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NOTICE 

SUR    CP.ÉF.  ILLON. 

X   ROSPER    JOLYOT     DE     CrkbilLOK      naquit     à 

Dijon,   le   i3  février  1G74,  de  Melchior  Jolvot 
greifier  en  chef  de  la  chambre  des  comptes  de  cette' 
ville,  et  de  Geneviève  Cagnard  ,  fille  dun  lieu- 
tenant-général de  Beaune. 

'On  Ignore  le  détail  de  ses  premières  années;  on 
sait  seulement  qu'il  fit  ses  humanités  au  collège  des 
jésuites  de  Dijon  (i),  et  son  droit  à  Besancon;  il 
fut  ensuite  reçu  avocat  an  parlement.  Son  père 
qui  vouloit  lui  faire  avoir  sa  charge,  le  mit  à  Paris' 
chez  un  procureur.  Celui-ci ,  homme  desprit  ;  fils 
d  un  nommé  Prieur,  à  qui  Scarron  a  adressé  une 


(i)  Labbe  dUlivet  racoutoit  que,  parlant  avec  Cré- 
biUon  de  leurs  premières  classes,  il  lui  dit  que  les  jésuites 
«voient  coufume  d  exprimer  par  des  épitheles ,  sur  la  liste 
de  leurs  ecohcrs  a  coté  de  chaque  nom,  lem-s  bonnes 
et  mauvaises  qualités.  Crébillon  parut  curieux  de  savoir 
queUes  epithetes  ou  Jui  avoit  données  :  l'abbé  d'OIivet 
m  Proposa  pour  sati.ia.re  sa  cuiio.icé  ,  d'écrire  au  cé- 
lèbre F.  Oudm,  a  Di.ou:  Crébiaon  y  consentit.  Le 
V  O^di^î/o^su^ta  les  catalogues.  Après  Prosper  JoJyot 
de  Crebihon  .1  trouva  ces  mots,  Puer  ing.niosus ,  sed 
ins^gnis  n.bmo;  enfant  plein  desprit,  mais  urx  franc 
polisson.  Le  P.  Oudin  l'écrivit  a  l'abbé  dO.ivet,  qui  lut 
la  repense  du  jésuite  en  pleine  académie ,  avant  que  la 
séance  commençât.  Crébillon  éclata  de  rire  à  la  dernière 
quabilcationi  il  éioit  enchanté  de  cette  découverte,  -t  la 
racontoit  a  tout  le  monde. 
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épître)  s'apperçnt  bientôt  des  dispositions  de  Cré- 
billoapour  le  théâtre,  loi  conseilla  d'entreprendre 
une  tsa^^-ïdie.  Crébillon,  qni  n'avoit  d'autres  garants 
de  son  talent  pour  la  poésie  que  quelques  chansons , 
qu'il  ne  prisoit  guère,  se  révolta  d'abord  contre 
cette  pTopositioii  :  mais  le  procureur  vint  à  bout 
de  le  persuader;  et  le  poète  choisit  pour  son  coup 
d'essai  le  sujet  de  la  mort  des  enfants  de  Brutus.  Il 
présenta  la  pièce  aux  comédiens,  qui  la  réinsèrent. 

Désespéré  de  l'affront  qu'il  croyoit  avoir  reçu 
des  comédiens,  Crébillon  ne  rentra  chez  son  pro- 
cureur que  pour  se  plaindre,  et  jura  de  ne  faire  de 
vers  de  sa  vie.  Prieur  essuya  d'abord  le  premier 
feu;  puis,  aidé  de  l'impulsion  secrète  qui  pnrtoit 
ce  poëte  vers  le  théâtre ,  il  le  ramena  insensiblement 
à  commencer  une  autre  pièce.  Ce  fut  Idoménée,  re- 
présentée, pour  la  première  fois,  le' 29  décembre 
1703,  et  reçue  assez  favorablement.  Le  dernier 
acte  cependant  ne  fut  pas  goûté  à  la  première  re- 
présentation; Crébillon  en  fît  un  autre,  qui  fut 
composé,  appris,  et  joué  en  cinq  jours  :  c'est  l'acte 
qui  est  resté. 

II  donna  Atrée  en  1707.  Son  procureur,  alors 
fort  malade,  se  fit  porter  à  la  première  représenta- 
tion; et  Crébillon  étant  allé  le  voir  dans  sa  loge,  à 
la  fin  da  spectacle  ,  Prieur  lui  dit  en  l'embrassant  ; 
«Je  mears  content;  je  vous  ai  fait  poète,  et  je 
«  laisse  un  homme  à  la  nation.  » 

Melchior  Jolyot  n'étoit  pas  aussi  satisfait  que 
Prieur  de  ce  que  son  fils  étoit  poëte.  Dès  Idoménée 
il  en  avoit  marqué  son  mécontentement  ;  et  le  succès 
d' Atrée  ne  l'avoit  pas  ramené  sur  cet  article.  Le 
père  et  le  fils  se  brouillèrent  donc;  mais  ce  qui, 
selon  toute  apparence,  contribua  encore  plus  à  en- 
tretenir cette  désunion,  c'est  que  Melchior,  ayant 
perdu  sa  femme,  s'étoit  remarié;  et  ce  second  ma- 
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riage  avoit  fort  déplu  à  son  fils.  Bailleurs,  Cré- 
Ijiilon,  né  avec  peu  d'ordre  dans  ses  afi'aires  et 
beaucoup  de  goût  pour  la  dépease,  avoit  fait  eu 
Bourgogne  différents  voyages  très  onéreux  à  son 
père.  Toutes  ces  causes  réunies  eutretinreut  la  mcs- 
intelligence  ;  et  une  dernière  circonstance  acheva 
de  les  brouiller.  Crébillon  venoit  de  se  marier 
saus  consulter  son  père;  il  avoit  épousé  Charlotte 
Péaget,  fille  duu  apothicaire  de  Paris,  dont  il 
étoit  vivement  épris  :  cet  amour  et  la  vertu  de 
Charlotte  remportèrent  sur  toute  autre  considé- 
ration; mais  le  père,  outré  de  cette  alliance,  dés- 
hérita son  fils,  qui  ne  s'en  appliqua  que  plus  à  la 
poésie. 

Sur  la  fin  de  l'année  i  707  ,  Crébillon  perdit  son 
père.  Ce  dernier,  avant  que  de  mourir,  avoit  révoqué 
Te^hérédation,  mais  ce  qui  restoit  fut  vendu,  ou 
mis  eu  décret.  Crébillon  ne  trouva  dans  la  perte  de 
sa  fortune  qu'une  raison  de  plus  de  chercher  des 
ressources  dans  ses  talents:  il  donna  Electre  en 
I  708  ,  et  Pihadamisthe  eu  1 7 1 1 . 

Jusque-là  les  pièces  de  Crébillon  s'étoient  assez 
rapidement  snccédées;  mais  ce  poète  aimoit  le  plai- 
sir, et  ses  succès  l'avoieat  jeté  daiis  le  plus  graud 
monde:  il  ne  pouvoit  donc  plus  douner  beaucoup 
de  temps  au  travail.  Ceux  qui  ont  dit  que,  pour 
faire  des  vers,  il  étoit  obligé  de  fermer  ses  fenêtres 
en  plein  jour ,  et  d'allumer  des  b< >agies ,  ne  l'ont  pas 
counu.  Il  est  vrai  que  quelquefois,  en  composant, 
il  s'agitoit  et  se  promenoit  avec  vivacité.  Ou  ra- 
conte que  Duverney,  célèbre  anatomiste ,  logeant  au 
jardin  du  roi,  dont  Crébillon  recherchoit  la  solitude, 
loi  avoit  donné  une  clef  des  petits  enclos  qu'on  y 
voyoit  alors.  Le  poète  travaiiloit  à  souRhadamisthe. 
Croyant  n'être  vu  de  personne,  il  avoit  -quitté  son 
habit,  et,  possédé  de  sa  verve,  il  marchoit  à  pas 
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inéganx  et  prccipilés ,  et  poussoit  des  cris  effroya- 
bles. Vu  jardiniei-,  qui  l'obseivoit,  persuadé  que 
c*ft  auteur,  qu'il  ne  conuoissoit  pas,  étoit  ou  ua 
insensé,  on  un  homme  chargé  de  quelque  mauvaise 
affaire,  alla  sur-le-champ  avertir  Duvernev.  Celui- 
ci  accourut  aussitôt,  et  rit  beaucoup  de  la  méprise 
du  jardinier. 

L'cclatant  succès  de  Rhadamisthe  couib]a  de 
gloire  sou  auteur,  à  qtïi  sa  célébrité  procura  de  très 
utiles  amis.  Tel  fut,  entre  autres,  le  baron  lloguer. 
Dans  le  poste  qu'il  occupoit  alors  en  France,  il 
auroit  fait  à  CrcbiUon  une  fortune  aussi  solide  que 
brillante ,  si  celui-ci  eût  jamais  pu  songer  à  Tavcnir. 
Le  régent  lui-même,  qui  l'honoroit  de  sa  boute, 
les  frères  Paris,  d'antres  personnes  encore,  ont  vai- 
nement tenté  de  le  rendre  heureux  de  ce  coté-là. 

La  tragédie  de  Xerxes  parut  en  1714,  et  ne  fut 
jouée  qu'une  fois.  Les  comédiens  voulurent  en 
continuer  les  représentations,  et  la  firent  afficher 
pour  le  surlendemain.  L'assenjblée  fut  nombreuse; 
mais  Créb.Uon  fut  ine?iorable:  jugeant  son  ouvrage 
aussi  sévèrement  que  le  public,  il  Je  retira.  Il  n'a 
fait  imprimer  cette  pièce  qu'en  même  temps  que 
Catiliua,  et  telle  exactement  qu'elle  avoit  paru  au 
théâtre. 

En  1715,  Tailleur  d'Electre  et  de  Rhadamisthe  fut 
pourvu  de  l'office  de  rec»^veur  ancien  et  mi-triennal 
des  amendes  de  la  cour  desaides,  et  en  jouit  jusqu'en 
1721,  que  cet  office  fut  supprimé.  Crébillon  étoit 
si  peu  occupé  de  sa  fortune,  qu'ayant  un  récépissé 
de  07,000  liv. ,  avec  lequel  cette  charge  lui  avoit 
été  remboursée,  il  le  garda  jusqu'à  ce  que  ces  sortes 
d'effets  fussent,  pour  ainsi  dire,  comme  proscrits; 
et  alors  il  n'en  trouva  plus  que  deux  cents  pistolcs. 
Ayant  gagné  au  système,  il  lui  étoit  resté  un  assez 
grand  nombre  de  billets  ;  mais,  également  incapable 
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de  les  garder,  on  de  s'en  faire  des  rentes,  il  les 
fondit  peu-à-peu;  et  rien  enfin  ne  lui  resta,  ni  de 
son  bien  de  patrimoine,  ni  de  celui  qu'il  avoit 
acquis. 

Sémlrnmis  parut  en  171 7.  Avant  que  de  compo- 
ser cette  dernière  pièce,  le  poëte  ayoit  eu  l'idée  de 
la  tragédie  de  Crorawell  ;  mais  il  n'en  a  jamais  fait 
que  la  premiers  scène,  et  la  harangue  de  Cromwell 
en  présentant  l'infortuné  Charles  I  au  parlement 
pour  être  jugé.  Peu  de  jours  avant  3a  mort,  il  les 
récita  à  quelques  personnes;  et  comme  on  d?siroit 
de  les  écrire  sous  sa  dictée,  il  remit  à  une  autre 
fois.  .Tamais  depuis  on  n'a  puTeogager  à  les  réciter 
de  nouveau. 

Pendant  les  représentations  de  Pyrrhus  ,  qui 
parut  en  1726,  Crébitlon  commença  sou  (Jatilina. 
Le  premier  acte  fut  fait  en  moins  de  six  semaines  ; 
mais  tant  de  raisons  différentes  l'empêchèrent  de 
travailler  à  cette  tragédie,  qu'elle  ne  parut  que 
vingt-deux  ans  après ,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  1748.  ■■ 

Au  mois  de  septembre  de  l'année  i  7  3 1 ,  Crébillon 
fut  reçu  à  l'académie  fraucoise ,  à  la  place  de  M.  de 
laFaye,  et  lit  envers  son  remerciement;  ensuite 
"le  récipiendaire  récita  le  premier  acte  de  son  Cati- 
lina,  que  l'assemblée  écouta  avec  une  sorte  de 
transport. 

En  1735,  Crébillon,  déjà  nommé  censeur  royal, 
le  fut  aussi  pour  la  police.  Le  comte  de  Clermont 
lui  avoit  donné  un  logement  dans  le  palais  da 
petit  Luxembourg,  qu'il  occupoit  alors:  ce  même 
prince  lui  continua  sa  bienveillance  jusqu'aux 
derniers  moments  de  sa  vie. 

Cependant  un  homme  qui  faisoit  honneur  à  la 
nation  languissoit  dans  une  obscurité  peu  éloignée 
de  l'indigence.  Peut-être  étoit-ce  de  sa  faute,  car 
il  étoit  ti'ès  timide  quand  il  s'agissoit  de  demander. 
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Sans  être  né  sauvage,  il  ainioit  la  solitade;  et  des 
goûts  assez  bizarres  la  lui  rendoient  encore  plus 
chère.  D'ailleurs  il  ne  ponvoit  pas  suivre  une  af- 
faire, quelque  légère  qu'elle  fût.  Avec  cette  négli- 
gence, et  une  sorte  de  crainte  de  se  montrer,  com- 
ment améliorer  sa  fortune?  Au  milieu  de  l'espèce 
d'oubli  du  monde  et  de  lui-même,  il  travailloit  de 
temps  en  temps  à  sa  tragédie,  mais  avec  tant  d'in- 
différence ,  qu'elle  n'eut  peut-être  jamais  vu  le 
jfmr  si  la  marquise  de  Pompadour  n'eût  entrepris 
de  ranimer  une  muse  qui  paroissoit  totalement 
éteinte.  Le  désir  qu'elle  montra  à  Crébillon  de  lui 
Toir  finir  son  Catilina,  et  les  encouragements  de 
toute  espèce  qu'elle  lui  prodigua,  le  tirèrent  de  sa 
léthargie.  Catilina  enhu,  mis  en  état  de  paroître 
lorsqu'on  ne  l'espéroit  plus,  fut  joué  avec  beau- 
coup de  magnificence,  le  roi  ayant  voulu  que  tous 
les  habits  des  acteurs  fussent  à  ses  fraisr  Sa  majesté 
avoit  douné  à  Crébillon  une  pension  de  cent  pistoles 
sur  sa  cassette ,  et  une  place  à  sa  bibliothèque. 

Le  projet  de  l'auteur  avoit  été  de  mettre  Catilina 
en  sept  actes,  ne  croyant  pas  pouvoir  lui  donner 
moins  d'étendue.  Il  entroit  dans  son  plan  beaucoup 
plus  de  discussions  politiques  que  n'eu  peut  ad- 
mettre le  théâtre,  et  il  devoit  y  avoir  aussi  pins 
d'action.  La  scène  du  serment  sur  le  sang  humain, 
qui  étoit  dans  son  premier  plan,  et  auroit  été 
d'un  effet  si  terrible,  fut  supprimée.  Ce  n'étoit 
pas  que  l'auteur  ne  sentit  tout  ce  qu'il  en  pou- 
voit  tirer;  mais,  pour  la  placer,  il  auroit  fallu 
retourner  tout  son  plan;  et  c'est  à  quoi  il  ne  put 
se  résoudre. 

Comme  c'étoit  à  ujadame  de  Pompadour  que  l'on 
devoit  la  tragédie  de  Catilina,  ce  fut  sous  les  mê- 
mes auspices  qu'à  l'âge  de  soixante  et  seize  ans 
Crébillon  commença  le  Triumvirat,  âge   où   les 
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plus  grands  hommes  sout  éteints.  Il  sentoit  le 
tort  que  dans  sou  Catilina  il  avoit  fait  à  Cicéroa,  et 
vouloit,  disoit-il,  le  réparer.  Il  avoit  quatre-vingt 
un  ans  lorsqu'il  donna  celte  tragédie. 

Après  le  Triumvirat  il  en  commença  une  autre 
tonte  d'imagination;  elle  devoit  être  intitulée  Cléo- 
mede.  L'auteur  n'a  point  fait  de  pièce  où  les  évé- 
nements tragiques  soient  plus  accuuiulés  qu'ils  pa- 
roissoient  devoir  l'être  dans  celle-ci.  Il  n'en  a  fa."t 
que  les  trois  premiers  actes,  qu'une  main  infide. e 
et  servile  lui  a  dérobés  quelques  jours  avant  !.a 
mort. 

Crébillon  avoit  une  façon  singulière  de  travail- 
ler; jamais  il  n'a  écrit  le  plan  d'aucune  de  ses  tra- 
gédies, si  l'on  eu  excepte  Xerxès,  qui  n'est  assuré- 
ment pas  la  mieux  conduite.  Son  génie  ne  souffroit 
point  d'entraves,  et  plus  de  niétliode  l'aurolt  gêné  : 
il  n'écrivoit  mime  jamais  ses  pièces  que  lorsqu'il 
feUoit  les  donner  au  théâtre,  Quaad  il  présenta  aux 
comédiens  la  tragédie  de  Catilina,  on  sait  qu'il  la 
leur  récita  tonte  de  mémoire.  Si  on  lui  faisoit  quel- 
que critique  qu'il  crût  devoir  adopter,  l'endroit  cri- 
tique s'ei'acoit  totalement  de  sa  tête,  il  n'y  restoit 
plus  que  ce  qu'il  y  avoit  substitué.  Sa  mémoire  étoit 
prodigieuse;  jamais  il  n'a  rien  oublié  de  ce  qu'il 
avoit  appris. 

L'abondance  de  ses  idées  lui  rendant  celles  des 
antres  peu  nécessaires,  il  lisoit  peu  dans  ses  der- 
nières années,  aimant  à  s'occnper  de  ce  qu'on  ap- 
pelle cha fléaux  en  £spa^ne.  Quelquefois,  au  lien 
de  se  perdre  dans  ses  rêveries,  il  s'amusoit  à  com- 
poser dans  sa  tète  des  rouians  à  la  façon  de  la  Cal- 
prenede,  dont  il  estimoit  les  productions  ;  mais 
comme  il  n'écrivoit  jamais,  il  n'est  rien  resté  de 
tout  ce  que  lui  offroit  alors  son  imagination. 

Depuis  plus  de  cinquante  ans  Crébillon  sétoit 
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adonné  à  fumer  du  tabac,  et  la  quaulitë  qu'il  en 
fumoit  en  un  jour  paroîtroit  incroyable  à  ceux 
qui  ue  l'ont  pas  connu  :  comme  il  ne  pouvoit  pas 
fumer  par- tout,  il  n'allpit  volontiers  que  chez  les 
personnes  qui  lui  accordoient  cette  liberté  ;  et  c'est 
uae  des  plus  fortes  raisons  qui  le  faisoient  vivre 
dans  la  solitude. 

Crébillon  étoit  grand,  bien  fait,  a  voit  l'air  no- 
ble, et  un  très  beau  caractère  de  tète,  sur  -  tout 
quand  il  TaA'oit  nue  :  il  avoit  les  yeux  bleus,  grands, 
et  pleins  de  feu;  ses  sourcils,  quoique  blonds, 
étoicnt  fort  marqués;  il  les  fronçoit  volontiers, 
ce  qui  lui  donnoit  quelquefois  un  air  dur.  Quoi- 
que né  impatient,  et  même  un  peu  colère,  il  étoit 
fort  doux,  et  ceux  dout  il  croyoit  avoir  le  plus 
à  se  plaindre  rentroient  aisément  en  grâce  auprès 
de  lui.  Il  étoit  très  aisé  à  vivre,  trop  peut-être  sur 
la  fin  de  Sa  vie ,  que  le  poids  des  années ,  le  reteuant 
chez  lui,  Tavoit  rendu  peu  difficile  sur  le  choix  de 
ses  sociétés.  Avec  l'air  sérieux,  et  même  mélanco- 
lique, il  avoit  de  la  gaieté,  et  se  permettoit  des  pro- 
pos très  badins,  ou  quelque  chose  déplus:  mais  il 
haissoit  l'épigramme;  et  s'il  lui  en  échappait  quel- 
quefois, elles  étoient  du  ton  de  son  esprit,  c'est-à- 
dire  fortes  et  nerveuses.  Il  méprisoit  la  satire  :  «Ju- 
«gez  à  quel  point  elle  est  méprisable  (disoit-il  à  un 
«jeune  homme  qui  étoit  venu  lui  lire  un  ouvrage 
u  de  ce  genre),  puisque  vous  y  réussissez  même  à 
«votre  âge  »,  Aussi  jamais  n'a-t-il  écrit  contre  per- 
sonne ;  et  on  le  savoit  si  bien,  que  quand  il  récita  ce 
vers,  dans  son  discours  à  l'académie. 

Aucun  fiel  n'a  jamais  empoisonné  ma  plume, 

le  public ,  par  des  applaudissements  réitérés  con- 
firma la  justice  que  se  rendoit  l'auteur. 
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Crébillou  étoit  simple  dans  ses  mœurs.  Né  sans 
vanité,  il  parloit  rarement  de  lui-même,  et  n'a  ja- 
mais pu  supporter  la  louange  eu  face.  Dans  les  der- 
niers mois  de  sa  vie,  s'étant  fait  lire  ses  ouvrages, 
il  n'en  dissimula  ni  le*  beautés  ni  les  défauts  ,  et  se 
jugea  enfin  aussi  impartialement  qu'il  jugeoit  les 
autres,  conservant  jusqu'à  la  tin  de  sa  vie  uu  senti- 
meut  et  un  tact  extrêmement  sûrs. 

Crébillon  ne  faisoit  jamais  de  visites  ,  et  ue 
comprenoit  pas,  disoit-il,  comment  on  pouvoit  en 
faire.  Rien  aussi  n'étoit  plus  difficile  que  d'obtenir 
de  lui  une  réponse  quand  on  lui  écrivoit.  Tous  les 
petits  devoirs  de  la  société  lui  étoient  onéreux; 
niais  il  avoit  l'équité  de  ne  se  pas  offenser  qu'on 
s'en  dispensât  à  son  égard.  La  dissipation  dans  la- 
quelle il  vécut  sur-tout  ajjrés  le  succès  de  Rbada- 
misthe,  son  silence  sur  ses  propres  ouvrages,  son 
ton  dans  le  monde,  fort  éloigné  de  celui  de  ses 
écrits,  la  jalousie  peut-être  de  quelques  auteurs 
moins  accueillis  du  public  ,  ont  fait  dire  très  long- 
temps qu'il  n'étoit  que  le  prête-nom  de  ses  oeu- 
vres :  comme  on  ne  pouvoit  les  attribuer  à  aucun 
auteur  connu,  ce  fut  à  un  cbartreux  qu'on  jugea  à- 
propos  d'en  faire  les  honneurs,  et  ce  chartreux,  di- 
soit-on,  étoit  uu  de  ses  parents.  Ce  bruit  assurément 
étoit  dénué  de  vraisemblance  ;  Crébillon  ue  con- 
noissoit  personne  aux  chartreux,  et  son  goût  pour 
la  solitude  ne  l'avoit  même  pas  conduit  dans  leur 
jardin  trois  foLs  en  sa  vie  ;  mais  il  n'en  éprouva  pas 
moins  pendant  quelque  temps  que  les  bruits  les 
plus  mal  fondés  ne  manquent  jamais  d'être  accré- 
dités par  la  méchanceté,  et  adoptés  par  la  sottise. 
Quand  on  le  vit  rester  sur  Catilina,  on  répandit 
que  le  chartreux  étoit  mort,  et  que  c'étoit  la  cause 
du  silence  de  Crébillon  ;  lorsque  cette  tragédie  pa- 
rut ,   on  n'eut  pas  la  hardiesse   de   ressusciter  le 
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défunt,    et  la  pièce  resta  à   son  véritable  auteur. 

Crébillon  étant  directeur  de  racadémieu  eut  deux 
fois  l'occasion  de  haranguer  le  roi;  et  il  lui  parla 
avec  une  noble  assurance. 

Le  roi  faisoit  à  Crébillon  une  gratification  an- 
nuelle de  600  livres,  et  uue  pensioa  de  400  livres 
S'ir  ses  bâtiments  :  c'étoit  pour  le  dédoiuniager  d'un 
logement  qu'on  lui  avoit  donné  dans  une  de  ces 
maisons  de  la  cour  du  vieux  Louvre,  abattues  de- 
puis pour  achever  ce  superbe  palais.  Sa  majesté  lui 
accorda  encore  une  pension  de  2000  livres  sur  le 
Mercure  de  ["rance. 

Crébillon  dormoit  peu,  et  le  plus- souvent  à 
l'heure  où  les  autres  veillent:  il  etoit  grand  man- 
geur; mais  les  aliments  les  plus  simples  et  même 
les  plus  grossiers  étoient  le  plus  de  son  goût  :  on 
ne  pouvoit  être  couché  plus  durement.  Ou  lui  con- 
noissoit  autrefois  beaucoup  d'amour  pour  les  beaux 
meubles,  et  sur-tout  pour  la  parure  :  qu'on  se  rap- 
pelle ce  couplet  de  Rousseau: 

Quel  brillant  liabit,  Crébillon,  etc. 

A  la  façon  dont  on  l'a  vu  à  sa  mort  on  n'auroit  pas 
imaginé  qu'il  eût  jamais  attaché  un  si  grand  prix  à 
toutes  ces  choses. 

Tous  les  malheureux  avoient  des  droits  sur  son 
cœur; les  bctes  mêmes,  sur-tout  si  elles  souifroietit, 
excitoient  sa  commisération. 

Vingt  aus  avant  sa  mort  QébilLon  fat  attaqué 
d'un  érésypele  aux  jambes;  mais  ce  mal  ne  parut 
d'abord  point  devoir  inquiéter  :  t:;.'ppndant ,  sur  la 
fin  de  décembre  de  l'année  1761  ,  étant  dans  une 
maison  d'ami,  il  tomba  dans  ut  e  espèce  de  syncope 
qui  parut  annoncer  une  dangereuse  maladie:  en 
même  temps  les  plaies  de  ses  jambe»  se  fermèrent; 
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mais  CDmjne  cet  accident  lui  étoit  déjà  arrivé  plus 
duue  fois,  et  n'avoit  rien  amené  de  sinistre  ,  le  ma- 
lade ne  crut  pas  devoir  s'en  inquiéter  ni  clianger  de 
régime  ;  sa  santé  parut  même  se  raffermir  assez  pour 
faire  espérer  que  cette  maladie  ne  seroit  pas  sa  der- 
nière :  et  peut-être  en  effet  ne  l'eùt-elle  pas  été  si 
Ion  eût  pu  le  résoudre  à  se  ménager;  mais,  loin  de 
s'assujettir  au  régime  prescrit,  il  ne  changea  rien  à 
une  manière  de  vivre  dans  laquelle  une  longue  ha- 
bitude l'avoit  confirmé ,  et  qiie  la  force  de  son  tem- 
pérament lui  avoit  jusque-là  fait  soutenir  :  aussi  son 
état  ne  fît-il  qu'empirer  :  et  il  mourut,  après  une  ago- 
nie assez  douce,  le  jeudi  17  juin  i  762,3  neuiheures 
du  soir,  âgé  de  près  de  quatre-vingt  huit  ans  et  de- 
mi. Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saiuf-Gervais  sa 
paroisse,  laissant  un  fils,  à  qui,  sans  les  bienfaits  du 
roi,  il  n'eût  resté  exactement  que  le  nom  de  soa 
père,  et  sa  propre  réputation. 


EPITRE   AU   ROI, 

SUR  L'ÉDITION   DU   LOUTRE. 

Votre  majesté  vient  de  me  faire  une  grâce  si  peu 
méritée,  que  j"ose  à  peiae  lui  offrir  1  hommage  de 
«es  propres  bienfaits.  Témoiu  des  merveilles  de 
votre  règne,  je  devrois  rougir  de  les  avoir  si  mal 
célébrées,  ^tandis  que  votre  majesté  daigne  immorta- 
liser mes  ouvrages.  Quel  bonheur  fut  égal  au  mien? 
J'ai  commencé  de  voir  le  jour  sous  l'empire  d'uu 
roi  si  grand,  que,  sans  son  successeur,  il  u'auroit 
jamais  eu  de  rival.  J'ai  vieilli  sous  les  lois  du  plus 
aimable  et  du  meilleur  de  tous  les  rois,  j'ai  vu 
naître,  pour  ainsi  dire,  sa  gloire;  je  l'ai  vue  chaque 
jour  prendre  un  nouvel  éclat,  et  je  la  vois  enfin 
consommée  par  le  don  d'une  paix  qui  ne  peut  être 
envisagée  sans  admiration,  ni  oubliée  sans  ingra- 
titude. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
parfaite  soumission. 
Sire, 
de  votre  majesté, 

Le  très  humble,  très  obéissant, 

et  très  fidèle  sujet  et  serviteur, 
Prosper  Jolyot  de  Crébillox. 


k««^  %.-*.-«, 


PREFACE 

DE   L'AUTEUR. 

J  A  VOIS  résolu  de  donner  nue  Dissertation  sur  lu. 
trafjédie;  mais,  depuis  quelque  temps,  il  a  paru 
un  SI  grand  nombre  de  discours  sur  cette  matière 
déjà  tant  rebaîtu*-,  et  presque  toujours  sans  fruit, 
que  j'ai  craint  de  tomber  dans  des  redites.  .lamais 
les  auteurs  ne  furent  mieux  instruits  des  rçgles  et 
des  fîness<*s  de  lart;  on  en  peut  jnger  par  leurs 
préfaces  :  il  seroit  seulement  à  souhaiter  que  les 
ouvrages  qui  les  occasionnent  se  ressentissent  un 
peu  plus  de  ces  préliminaires  si  brillants.  D'ailleurs 
qup  dirois-je  à  mes  contemporains,  qu'ils  ne  sussent 
aussi-bien  que  moi?  Ceux  qui  sont  doués  d'un 
génie  heureux  puisent  ucs  leçons  dans  leurs  pro- 
pres talents;  ceux  qui  en  sont  dénués  n'ont  besoin 
que  dun  seul  précepte,  c'est  de  ne  point  écrire. 
On  sera  peut-être  surpris  que,  dans  le  cours  d'une 
assez  longue  vie,  je  ne  me  sois  point  occupé  à 
retoucher  mes  ouvrages,  sur-tout  depuis  que  le  roi 
a  daigué  en  ordonner  lirapressioii  à  son  imprimerie 
royale;  bienfait  qui,  en  me  comblant  de  gloire, 
seroit  seul  capable  de  confirmer  le  public  dans  la 
bienveillance  dont  il  m'a  toujours  honoré,  et  dont 
il  m'a  donné  des  marques  si  particulières:  mais  je 
n'ai  jamais  en  grande  foi  aux  corrections  ;  la  plu- 
part ne  sont  que  des  fautes  nouvelles  :  lorsqu'on 
n'est  plus  dans  la  chaleur  des  premières  idées,  on 
ne  peut  trop  se  défier  des  secondes.  Un  autre  motif 
m'a  engagé  à  me  laisser  tel  que  j'étois  quand  le 
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public  m'a  pris  sous  sa  protection  ;  comrae  je  ne  me 
flatte  pas  de  pouvoir  devenir  un  modèle ,  mes  dé- 
fauts pourront  servir  d'instruction.  Peut-être  qu'en 
ra'examinant  de  près,  mes  successeurs  seront  à 
leur  tour  tentés  de  faire  l'examen  de  leur  con- 
science; ils  en  sentiroîJt  mieux  les  dangers  d'une 
carrière  aussi  épineuse  que  celle  du  ihéàtre,  quand 
ils  verront  qu'un  homme  né  avec  une  sorte  de  ta- 
lent pour  la  tragédie,  et  éclairé  par  les  pièces  de 
Corneille  et  de  Racine,  n'a  pu  éviter  des  écv;.eiîs 
que  vraisemblablement  il  devoit  avoir  appercus. 
Je  suis  d'autant  moins  excusable  que  j'ai  connu 
parfaitement  les  beautés  de  la  tragédie,  et  que  j'ai 
mieux  que  qui  que  ce  soit  senti  mes  défauts.  Ai-je 
atteint  ce  que  j'ai  si  parfaitement  connu.''  me  suis-je 
corrigé  de  ce  que  j'ai  si  bien  senti.**  .Te  n'ai  pu  me 
garantir  d'un  vice  qui  nous  est  commun  à  tous,  et 
qui  est  la  véritable  source  de  nos  dérèglements 
poétiques,  je  veux  dire  l'impatience,  quelquefois 
l'entêtement  ,  et  encore  plus  souvent  l'orgueil. 
L'impatience  n'est  pas  tout-à-fait  sans  fondement; 
un  auteur  qui  a  fait  cboix  d'un  sujet,  et  qui  s'est 
cru  obligé  de  le  communiquer,  ainsi  que  ses  idées  , 
craint  qu'on  ne  le  lui  vole;  et,  à  la  honte  des 
lettres,  ces  sortes  de  larcins  ne  sont  que  trop  fa- 
miliers, du  moins  si  l'on  s'en  rapporte  à  ceux  qui 
revendiquent  ce  qu'on  leur  a  pris.  Mais  ces  craintes 
doivent-elles  l'emporter  sur  ce  que  nous  devons  au 
public,  et  sur  ce  que  nous  nous  devons  à  nous- 
mêmes,  et  nous  engager  à  précipiter  nos  compo- 
sitions.'' Il  vaut  encore  mieux  être  pillés  que  siffles. 
Il  n'y  a  pas  un  défaut  dans  nos  plans  dont  nous 


PRÉFACE.  19 

ne  soyons  frappés  les  premiers  ;  mais  après  les 
avoir  bien  discutés,  nous  ne  songeons  souvent 
qu'à  nous  les  justifier  ,  flattés  du  fol  espoir 
de  pouvoir  les  couvrir  si  Lien,  qu'on  ne  s'en 
doutera  seulement  pas.  Si  des  amis  clairvoyants 
nous  en  font  appercevoir,  nous  répondons  avec 
vivacité,  que^  pour  oter  ce  défaut  prétendu,  il 
faudroit  refondre  toute  la  pièce  ;  que  Corneille  et 
Racine  sont  pleins  de  ces  fautes  :  mais  si  à  la  fin 
on  parvient  à  nous  faire  ouvrir  les  yeas;  alors, 
pour  concilier  le  sentiment  de  nos  amis  arec  notre 
amour-propre,  nous  employons  plus  d'esprit., 
d'art,  et  de  temps  pour  pallier  ce  défaut,  qu'il  ne 
nous  en  auroit  fallu  pour  faire  deux  nouveaux 
actes.  Une  autre  erreur  aussi  dangereuse  poui-  le 
moins,  c'est  de  prétendre  qu'un  défaut  qui  produit 
de  grandes  beautés,  ne  doit  pas  être  compté  pour  un 
défaut:  je  ne  l'en  trouve ,  moi,  que  plus  énorme. 
Dès  qu'on  est  capable  d'enfanter  de  grandes  beau>- 
tés,  on  ne  peut  leur  donner  une  source  trop  pure. 
Qu'arrive-t-il  enfin?  les  défauts  percent,  et  sont 
saisis  par  le  public,  à  qui  rien  n'écbappe  ;  et  on  ne 
manque  pas  de  se  récrier  contre  sa  dureté.  Non* 
avons  tort:  l'indulgence  du  public  va  jusqu'à  l'ex- 
trême patience  ;  son  amour  pour  les  spectacles  loi 
fait  passer  bien  des  choses  que  nos  plus  zélés  par- 
tisans ne  nous  pardonneroient  pas.  Si  on  retran- 
choit  de  nos  pièces  tout  ce  qu'il  y  a  d'inutile,  nous 
mourrions  de  frayeur  à  l'aspect  du  squelette.  Que 
de  dissertations ,  que  de  métaphysique  sru:  les  effets 
des  passions ,  que  leurs  seuls  mouvements  dévelop- 
peroient  de  reste,  si  nous  notxs  attacbions purement 
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et  simplement  à  l'actiou,  que  nous  interrompons 
sans  cesse  par  des  réflexions  qui  refroidissent  éga- 
ileinenl  la  Jjiece,  le  spectateur,  et  lacteur!  A  propos 
de  passions,  rue  sera-t-il  permis  de  dire  ici  deux 
mots  en  faveur  de  l'amour,  qu'une  morale  renou- 
velée (car  elle  n'a  point  le  mérite  de  la  nouveauté) 
•veut  bannir  de  la  tragédie?  .le  ne  crains  pas  qu'on 
soupçonne  de  partialité  sur  cet  article  uu  homme 
que  l'on  n'a  point  accusé  jusqu'ici  d'être  fort  dou- 
cereux. Le  poome  tragi<}uc,  supposé  que  je  le  con- 
noisse  bien,  est,  pour  aiusi  dire,  le  rendez-vous 
de  toutes  les  passions  :  pourquoi  en  chasserions- 
nous  l'amour,  qui  est  souvent  le  mobile  de  toutes 
les  passions  ensemble?  Les  cœurs  nés  sans  amour 
sont  des  êtres  de  raison;  et  je  ne  vois  pas  en  quoi 
l'amour,  nommément  dit,  peut  dégrader  l'honnête 
homme  et  le  héros.  Sophocle  et  Euripide,  dit-on, 
se  sont  bien  passés  de  l'amour;  c'est  nu  agrément 
de  moins  dans  leurs  ouvrages:  ces  deux  grands 
hommes  ont  travaillé  selon  le  goût  de  leur  siècle; 
nous  nous  conformons  au  goût  du  nôtre.  Voudroit- 
on  nous  persuader  que  Corneille  et  Racine  doivent 
être  moins  grands  pour  nous  que  Sophocle  et  Eu- 
ripide ne  le  furent  pour  les  Grecs'  Qui  d'entre  eux 
doit  nous  donner  le  ton?  Que  l'on  blâme  les  ana- 
lyses perpétuelles  que  nous  faisons  des  sentiments 
amoureux,  ces  délicatesses,  ces  recherches  puériles 
qui  affadissent  le  cœur  au  lieu  de  l'émouvoir,  et 
qui  enlaidssent  l'amour  loin  de  l'embellir,  je  passe 
condamnation.  Un  homme  d'esprit  a  dit  : 

^  Ce  n'est  |.oint  l'araour  qui  nous  perd  ; 

C'est  la  manière  de  le  laire. 
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Parmi  nous,  c'est  la  mauiere  de  l'employer.  Ce 
u'est  pas  la  faute  de  l'amour  si  nous  le  mettons 
toujours  à  sa  toilette  :  mais  que  nous  le  représen- 
tions impétueux,  violent,  injuste,  malheureux, 
capable  de  nous  porter  aux  plus  grands  crimes  ou 
aux  actions  les  plus  vertueuses,  l'amour  alors  de- 
viendra la  plus  grande  ressource  du  théâtre.  J'oserai 
même  soutenir  qu'il  est  dangereux  de  s'en  passer, 
et  que,  si  on  venoit  à  le  supprimer,  ce  seroit  priver 
la  tragédie  de  l'objet  le  plus  intéressant,  et  le  plus 
capable  de  bien  exercer  sa  morale. 

Quant  aux  brochures  que  l'on  fait  courir  contre 
moi,  je  ne  me  pique  pas  d'y  répondre.  Les  critique» 
les  plus  envenimées  me  font  encore  beaucoup 
d'honneur:  j'en  aurois  même  remercié  leurs  au- 
teurs, si  j'y  avois  trouvé  des  instructions  qui  pus- 
sent m' être  de  quelque  utilité:  mais  franchement  je 
n'y  ai  entrevu  que  le  dessein  de  m'humilier  ou  de 
me  fâcher.  Mes  censeurs  ont  manqué  leur  coup  ;  la 
critique  n'humilie  que  les  orgueilleux,  et  ne  fàchî 
que  les  sots  :  j 'aurois  presque  osé  me  flatter  de 
n'être  ni  l'un  ni  l'autre. 


IDOMÉNÉE, 

TRAGEDIE 

EN   CINQ  ACTES, 

Représentée,  pour  la  première  fois, 
le  29  décembre  1703. 


A   SON   ALTESSE   SERENISSIME 

MONSEIGNEUR  LE  DUC. 


JL  oi  qui ,  par  mille  exploits  divei:s , 
Soutiens  le  poids  d' un  nom  si  fameux  dans  le  monde , 
Héros,  à  tes  bontés  souffre  que  je  réponde, 

Et  reçois  l'offre  de  mes  vers.  . 

Je  méditois  en  vain  de  t'en  faire  Tliommage, 

En  vain  je  me  létois  promis  ;   . 
Jamais  ton  nom  sacré  n'eût  paré  mon  ouvrage, 

Si  toi-même  ne  l'eus  permis. 
Non;  quel  que  soit  pour  toi  le  zèle  qui  me  guide, 
Quel  que  fût  de  mes  vers  le  prix  ou  le  bonheur, 

Grand  prince,  ma  muse  timide 
Ne  te  les  eût  offerts  que  dans  le  fond  du  cœur. 
Uu  auteur  vainement,  sous  le  nom  de  prémices, 

Croit  son  hommage  en  sûreté  ; 

Dans  nos  plus  humbles  sacrifices 

On  nous  croit  sans  humilité. 

C'est  tendre  à  l'immortalité 
Que  de  paroilre  au  jour  sous  de  si  grands  auspices  ; 
C'est  rendre  enfin  mes  vers  on  suspects  ou  complices 

D'une  coupable  vanité. 

Heureux  que  ma  muse  indiscrète 

N'ait  point  suivi  sa  toile  ardeur, 
Et  que ,  prête  à  livrer  le  héros  au  poète , 
Elle  ait  d'un  front  modeste  épargné  la  pudeur  ! 
Si ,  plus  que  toi  peut-être ,  instruite  de  ta  gloire , 
Rappelant  des  périls  que  tu  ne  craignis  pas, 
Te  les  reprochant  même  au  sein  de  la  victoire. 
Ma  muse  t'apprenoit  tout  ce  que  fit  ton  bras... 

Non  ,  ne  crains  point  que  son  audace, 
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De  Stinkerqne  ou yervinde  embrassant  les  exploits, 

Fasse  résonner  une  voix 

A  peine  connue  au  Parnasse. 
Mais  si  du  dieu  des  vers  je  me  fais  avouer, 
Si  sur  moi, d'un  rayon  il  réjîaud  la  lumière, 

.Te  ne  rentre  dans  la  cairiere 

Que  pour  apprendre  à  te  louer. 

JOLTOT   DE   Cr.éEILLOW. 


CREBÎU.OW.       I, 


ACTEURS. 

loott-sirÉE,  roi  de  Crète. 
InA.MA.i7TE,  fils  d'Idoménée. 
Érixewe,  fille  de  Mérion,  prince  rebelle. 
SoPBROJîYME,  ministre  d'Idoménée. 
Egésippe,  officier  du  palais. 
PoLYCLETE,  Confident  d'Idamante. 
IsMENE,  confidente  d'Érixeue. 
Suite  du  roi. 
Gardes. 

1a  scène  eut  à  Cydonie,  capitale  de  la  Crète , 
dans  le  palais  d'Idoménée. 


IDOMENEE, 

TRAGEDIE. 
ACTE  PREMIER. 

SCENE    I. 

IDO MENÉE,  seul. 

\Jv  suis-je?  quelle  horreur  m'épouvante  et  me  suit  î 
Quel  tremblement  1  6  ciel  !  et  quelle  aîTreuse  nuit  ! 
Dieux  puissants ,  épargnez  la  Crète  infortunée  ! 

SCENE    II. 
idomé:n"ée,  sophronyme. 

I  D  O  31  É  N  É  E. 

Sophronyme ,  est-ce  toi  ? 

SOPHRO.'TYME. 

Que  vois-je?  Idoménée! 
Ah  !  seigneur ,  de  quel  bruit  ont  retenti  ces  lieux  I 

IDOMÉNÉE. 

Eh  quoi  I  tant  de  malheurs  n"  ont  point  lassé  les  dieux! 
Depuis  six  mois  entiers  une  fureur  commune 
Agite  tour-à-tonr  Jupiter  et  Neptune. 
La  foudre  est  lastre  seul  qui  nous  luit  dans  les  airs  : 
Neptune  va  bientôt  nous  couvrir  de  ses  mers. 
C'en  est  fait  ;  tout  périt  ;  la  Crète  désolée 
Semble  rentrer  au  sein  de  la  terre  ébranlée. 


tS  IDOlSil^NÉE. 

Chaque  jour,  entouré  des  plus  tristes  objets , 
La  mort  jusqu'en  mes  bras  moissonne  mes  sujets. 
Jupiter,  sur  moi  seul  épuise  ta  veageauce  ; 
N'aftiige  plus  dt-s  lieux  si  chers  à  ton  enfance. 
Mes  peuples  malheureux  n'espèrent  plus  qu'en  toi  : 
Si  j'ai  pu  t'offenser,  ne  tonne  que  sur  moi. 
Pour  It'S  seuls  iuiioceats  allumes- tu  la  foudre? 
Sur  son  troue  embrasé  réduis  le  prince  en  poudre, 
Epargne  les  sujets:  pourquoi  les  frapper  tous? 
Qci  d'eux,  ou  de  leur  roi,  mérite  ton  courroux? 

SOPHRONYME. 

Ouoi  !  toujours  de  nos  maux  tous  croirez-vous 

coupable? 
N'armez  point  contre  vous  une  main  redoutable. 
Le  ci'.'l,  depuis  l()uj,'-temps  déclaré  contre  nous, 
Semble,  dans  sa  fureur,  ne  ménager  que  vous. 
Dans  les  maux  redoubles  dont  la  rigueur  nous  presse 
A'olre  seule  pitié,  seigneur,  vous  intéresse. 

I  D  O  M  K  N  É  E. 

Les  dieux  voudroicnt  en  vain  ne  ménager  que  moi  : 
Eli  !  frapper  tout  son  peuple,  est-ce  épargner  un  roi  ? 
Hélas  !  pour  me  remplir  de  douleurs  et  de  craintes  , 
Pour  accabler  mon  cœur  des  plus  rudes  atteintes , 
Il  sufliroit  des  cris  de  tant  d'iu fortunés. 
Aux  anaux  les  plus  cruels  chaque  jour  condamnés  : 
Et  c'est  moi  cepeudaitt,  c'est  leur  roi  sacrilège. 
Qui  répand  dansées  lieux  Thorreurqui  les  assiège. 
.Te  ne  gémirois  point  sur  leur  destin  affreux. 
Si  le  Ciel  étoit  juste  autant  que  rigoureux. 
Mais  ce  n'est  pas  le  ciel ,  c'est  moi  qui  les  foudroie  : 
.Tnge  de  quels  remords  je  dois  être  la  proie  ! 
Quels  regrets,  quand  je  vois  mes  peuples  mal- 
heureux 
Craindre  pour  moi  les  maux  que  j'attire  sur  eux  ; 
Prier  que  pour  eux  seuls  le  ciel  inexorable 
Porte  loin  de  leur  roi  le  coup  qui  les  accable  J 
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SOPHRONYME, 

Quoi  !  seigneur,  VOUS  seriez  Tautenr  de  tant  de  maui' 
Et  de  vous  seul  la  Crète  atteudroit  son  repos  ! 
Quoi  ;  des  dieux  irrités  ce  peuple  la  victime... 

IDOMÉXÉE. 

L'est  moins  de  leur  courroux,  qu'il  ne  l'e&t  de  mon 

crime. 
Cet  aveu  te  surprend.  A  peine  croirois-tu, 
Sophrouvme,  à  quel  point  j'ai  manqué  de  vertu; 
Mais  telle  est  désormais  ma  triste  destinée... 

SOTHROXYME. 

Quel  crime  a  donc  commis  le  sage  Idoménée.'  . 

FjIs  de  Deucalion,  petit-fils  de  ]Minos, 

Vos  vertus  ont  passé  celles  de  ees  héros  : 

Nous  trouvions  tout  en  vou3 ,  un  roi ,  les  dieux .  un 

père. 
Seigneur,  j>ar  quel  malheur,  à  vous-même  contraire, 
Avez-vous  pu  trahir  des  noms  si  glorieux.'* 
Qui  fit  donc  succomber  votre  vertu.-* 

inOMÉNÉE. 

Les  dietix. 

SOPHROXTME. 

Quel  forfait  peut  sur  vous  attirer  leur  colère? 

IDOMÉNÉE. 

On  n'est  pas  innocent,  lorsqu'on  peut  leur  déplaire: 
Les  dieux  sur  mes  pareils  font  gloire  de  leurs  coups  ; 
D'illustres  malheureux  honorent  leur  courroux. 
Entre  le  ciel  et  moi  sois  juge ,  Sophronvme  : 
11  prépara  da  moins,  s'il  ne  iit  pas  mon  crime. 
Par  vingt  rois  dès  long-temps  vainement  rassemblés 
Les  Troyens  à  la  fin  se  virent  accablés  ; 
De  leurs  bords  désolés  tout  pressoit  la  retraite  : 
Ainsi ,  loin  de  nos  Grecs ,  je  voguai  vers  la  Crète. 
Le  prince  Mérion,  prompt  à  m'y  devancer  , 
Sur  mon  trône  peut-être  auroit  pu  se  placer. 
Si  mon  fils  n'eût  domté  l'orgueil  de  ce  rebelle. 

3. 


3o  ÎDOMÉNÉE. 

A  Samos ,  par  tes  soîus ,  j'en  reçus  la  nouvelle. 
Je  peindrois  mal  ici  les  transports  de  mou  cœur, 
Lorsque  j'appris  d  un  traître  Idamaale  vainqueur  r 
La  gloire  de  mon  lils  me  causa  plus  de  joie, 
Que  ne  lir-^nt  lamais  les  dépouilles  de  Troie. 
Après  dix  a'^s  d'absence,  empressé  de  revoir 
Cet  appui  de  nuku  troue,  et  mon  unique  espoir, 
A  regag'ier  la  Crète  aussitôt  je  m'apprête, 
Ig'.iorant  le  péril  qui  menacoit  ma  tête. 
Sans  que  je  te  rappelle  nn  honteux  souvenir, 
Ni  que  de  nos  affronts  je  taille  entretenir, 
Tu  sais  de  quels  forfaits  ma  race  s'est  noircie. 
Couimt^  Pasiphaé,  Phèdre  au  crime  endurcie, 
Ts'c  signale  que  trop  et  Mines  et  Vénus. 
Tous  nos  malheurs,  enfin,  te  sont  ar-.sez  connus. 
!lNé  de  ce  sang  fatal ,  à  la  déesse  en  proie , 
.Tavois  encor  sur  moi  la  querelle  de  Troie  : 
Juge  de  la  vengeance,  à  ce  titre  odieux. 
O  fut  peu  ;  de  sa  haine  elle  arma  tous  les  dicnx, 
La  Crète  paroissoit,  tout  flalloit  mon  eovie; 
Je  disiinguois  déjà  le  port  de  Cydonie; 
Mais  le  ciel  ne  m'offroit  cos  objets  ravissants, 
Que  pour  rendre  toujours  mes  désirs  plus  pressants. 
Lue  effroyable  nuit,  .sur  les  eaux  répandue. 
Déroba  tout-à-coup  ces  objets  à  ma  vue  ; 
La  mort  seule  y  parut...  Le  vaste  sein  des  mers 
Nous  entr'ouvrit  cent  fois  la  route  des  enfers. 
Par  des  vents  opposés  les  vagues  ramassées  , 
De  l'abyme  profond  jusques  au  ciel  poussées. 
Dans  les  airs  embrasés  agitoient  mes  vaisseaux. 
Aussi  prêts  d'y  périr  qu'à  fondre  sous  les  eaux. 
D'un  déluge  de  feux  l'onde  comme  allumée 
Sembloit  rouler  sur  nous  une  mer  enflammée; 
Et  'Neptune  en  courroux  à  tant  de  malheureux 
IN'offroit,  pour  tout  salut,  que  des  rochers  affreux. 
Que  te  dirai-je  enliu.^.,.  Dans  ce  péril  extrême, 
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Je  tremlîlîpi,  So|jkroiiyuie ,  et  tiexui>lai  pour  moi- 

inèiae... 
Pour  appaiser  les  dieux,  je  priai...  je  promis^,. 
Non  ,  je  ue  promis  rien.  ;  «lieux  cruels  i  j'en  frémis.,. 
Neptune,  l'instrument  dune  indigue  fbibîessef,^*.' 
S  empara  de  mon  cœur  ,  et  dicta  la  pixDmesse. ,       •' -. 
S  il  n'en  eût  inspiré  le  barbare  dessein, 
Non,  je  n'aurois  jamais  promis  de  »ang  humain. 
«  SauVi-'  des  malheureux  si  voisins  du  naufra^'e, 
"  Dieu  puissant,  m'écriai-je,  et  rends-nousau  rivage. 
-  Le  premier  des  sujets  rencontre  par  son  roi 

1  Neptune  imm<jlé  satisfci^  pour  moi...  >, 
Mou  sacrilège  vœu  rendit  le  calme  à  l'onde  ;  ■  ' 

Mais  rien  ne  put  le  rendre  à  ma  douleur  profooda'j 
Et,  l'effroi  succédant  à  mes  premiers  transports, 
,7e  me  sentis  glacer  en  revoyant  ces  bords,   • 
Je  les  trouvai  déserts;  tout  avoit  fui  l'orage: 
In  seul  homme  alarmé  parcouroit  le  tivage  ; 
Il  sembloit  de  ses  pleurs  n^ouiller  quelques  débris: 
Jeu  approche  en  tremhiaut...  helas  !  c'étoit  mou 

fils... 
A  ce  récit  fatal  tu  devines  le  reste. 
.Te  demeurai  sans  force  à  cet  objet  funeste; 
Et  mon  malheureux  fils  eut  le  temps  de  voler 
Baus  les  bras  du  cruel  qui  dtvoit  linunoler. 

SOPUBOÎÎYME. 

Ai-je  bien  entendu.^  quelle  horrible  promesse  ! 
Ah  .'  père  infortuné  l 

IDOMÉS^ÉE. 

Rebelle  à  ma  tendresse, 
Je  fus  près  d'obéir;  mais  J  daman  te  enfin 
Mit  mon  ame  au-dessus  des  dieux  et  du  destin  : 
Je  n'eiivisageai  plus  le  vœu,  ni  la  tempête; 
Je  baignai  de  mes  pleurs  uue  si  ch' •  e  tète. 
Le  ciel  voulut  en  vain  me  rendrp  in-it-nx, 
La  nature ,  à  son.  tour ,  fit  taire  tous  les  dieux. 


5*  IDO  MENÉE. 

Sophronymp ,  qni  veut ,  peut  braver  leur  puissance , 
Mais  ue  peut  pas,  qui  veut,  éviter  leur  vengeance. 
A  peine  de  la  Crète  eus-je  touché  les  bords, 
Que  je  la  vis  remplir  de  mourants  et  de  morts. 
Eu  vain  j'adresse  au  ciel  une  plainte  importune, 
J'ai  trouvé  tous  les  dieux  du  parti  de  Neptune. 

SOPHROIfYME. 

Qu'espérez-vous  des  dieux ,  en  leur  manquant  de  foi  ? 

I  D  O  M  £  N  É  E. 

Que  du  moins  leur  courroux  n'accablera  que  moi  ; 
Que  le  ciel,  fatigué  d'une  injuste  vengeance, 
Plus  équitable  enfin,  punira  qui  l'offense; 
Que  je  ne  verrai  point  la  colère  des  dieux 
.S'immoler  par  mes  mains  un  sang  si  précieux. 

80PHR0NYME. 

Seigneur,  à  ce  dessein  vous  mettez  un  obstacle: 
Pourquoi  par  Egésippe  iuterroger  l'oracle.-' 
Vos  peuples,  informés  du  sort  de  votre  fils, 
Voudront  de  leur  salut  que  son  sang  soit  le  prix. 

I  D  O  M  É  N  F  F. 

Que  le  ciel ,  que  la  Crète  à  l'envi  le  demandent , 
N'attends  point  que  mes  mains  à  leur  gré  le  ré- 
pandent. 
J'interroge  les  dieux  :  ce  n'est  pas  sans  frayeur  ; 
L'oracle  est  trop  écrit  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
J'interroge  les  dieux:  que  veux-tu  que  je  fasse .^ 
PouYois-je  à  mes  sujets  refuser  cette  grâce  .^ 
Un  peuple  infortuné  m'en  presse  par  ses  cris; 
J'ai  résisté  long-temps;  à  la  fin  j'y  souscris. 
Tu  vois  trop  à  quel  prix  il  faut  le  satisfaire. 
Ne  puis-je  être  son  roi  qu'en  cessant  d'être  père? 
Mais  pourquoi  m'alarmer.**  Les  dieux  pourroient 

parler  : 
Non ,  les  dieux  sur  ce  point  n'ont  rien  à  révéler. 
Que  le  ciel  parle,  ou  non,  sur  ce  cruel  mystère, 
N«  pois-je  pas  forcer  Egésippe  à  se  taire? 
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s  O  PH  R  O  X  Y  M  K. 

Il  se  tairoit  en  raiu;  par  le  ciel  irrité 

Sou  sileuce,  seigneur,  sera-t-il  imité? 

A  se  taire  long-temps  pourrez-vous  le  contraindre  ? 

Que  je  piévois  de  maux  !  que  vous  êtes  à  plaindre  ! 

lUOMÉXÉE. 

Tu  me  plains:  mais,  malgré  ta  sincère  amitié. 
Tu  n'auras  pas  toujours  cette  même  pitié, 
Quand  tu  sauras  les  maux  dont  le  destin  m'accable, 
Et  que  l'amour  a  part  à  mon  sort  déplorable... 
Je  vois,  à  ce  uom  seul,  ta  virtu  s'alarmer. 
Et  la  mienne  a  long-temps  craint  de-  t'en  informer. 
Tu  sais  que  Mérion,  à  mou  retour  d'Asie, 
De  sou  sang  criminel  paya  sa  perfidie  : 
Lorsque  je  refosois  une  victime  aux  dienx, 
.T'osai  bien  m'immoler  ce  prince  ambitieux- 
Qu'il  m'en  coûte  !  sa  lille ,  en  ces  lieux  amenée , 
Erixene,a  comblé  les  maux  d'Idoménée. 
Croirois-tu  que  mon  cœur ,  nourri  dans  les  hasards . 
N'a  pu  de  d.-ux  beaux  yeux  soutenir  les  regards  ; 
Et  qne  j'adore  enfin,  trop  facile  et  trop  tendre. 
Les  restes  de  ce  sang  que  je  viens  de  répandre.** 

SOPHROKYMk:. 

Quoi!  sçigncur,vousaimez' et, parmi tantde maux... 

I  DO  MÉ  X  fc  E. 

Cet  amour  dans  mon  ccenr  s'est  formé  dés  Samos. 

Mérion,  incertain  du  succès  de  ses  armes, 

y  crut  mettre  sa  lille  à  labii  des  alarmes. 

Je  la  vis,  je  J'aimai  ;  conduite  par  Arcas, 

Je  la  lis  dans  ces  lieux  amener  !*nr  mes  pas. 

Il  sembloit  qu'une  lille  à  mes  regards  si  chère 

Devoit  me  dérober  la  tète  de  son  per^.: 

Mais  Ténus,  attentive  à  se  venger  de  moi, 

lit  bientôt  dans  mon  coeur  céder  lamant  au  roi. 

J'immr>lai  Mérion  ;  et  ma  naissante  flamme 

En  vain  en  sa  faveur  combattit  dans  mon  ame  : 


34  IDOMl^NÉE. 

Vénus,  qui  me  gardoit  de  sinistres  amours. 
De  ce  prince  odieux  me  fit  trancher  les  jonrs. 
Que  dis-je?  dans  le  sang  du  père  d'Erixene, 
.l'espérois  étouffer  mon  amour  et  ma  haine. 
Je  m'abnsois;  mon  cœur,  par  un  triste  retour, 
Défait  de  son  courroux ,  n'en  eut  que  plus  d'amour  : 
Si ,  depuis  mes  malheurs ,  je  ne  l'ai  pas  vu  naître, 
En  dois-je  moins  rougir  d'avoir  pu  le  connoître? 

SOPRRONYME. 

Menacé  chaque  jour  du  sort  le  plus  affreux, 
Nourrissez-vous,  seigneur,  un  amour  dangereux? 

I  D  O  M  É  N  É  E. 

Je  ne  le  nourris  point ,  puisque  je  le  déteste  : 
C'étoit  des  dieux  vengeurs  le  coup  le  plus  funeste. 
Que  n'a  point  fait  mon  cceur  pour  affoiblir  le  trait  ! 

SCENE    III. 

IDOMÉNÉE,  IDAMANTE,  SOPHRONYME, 
POLYCLETE. 

iDo MENÉE,  //as,  à  Sophronyme. 
Je  vois  mon  (ils  ;  laissons  cet  entretien  secret  : 
Je  t'ai  toot  découvert,  mon  amour  et  mon  crime. 
Cache  bien  mon  amour,  encor  mieux  ma  victime. 

(à  I<lfitnante.) 
Que  cherchet-vous,  mon  fîls,  dans  cette  affreuse  nuit? 

IDAMANTE. 

Long-temps  épouvanté  par  un  horrible  bruit, 
Tremblant  pour  des  malheurs  qui  redoublent  sans 

cesse , 
Sans  repos,tôiijoars  plein  du  trouble  qui  vous  presse. 
Alarmé  pour  des  jours  si  chers,  si  précietxx, 
.Te  vous  cherche.  Pourquoi  détournez-vous  lesyenx? 
Seigneur,  qu'ai-je  donc  fait  ?  vous  craignez  ma 

présence. 
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Qtel  traitement ,  après  une  si  longue  absence  ? 

IDOMÉ!rÉE. 

Non,  il  n'est  pas  pour  moi  de  spectacle  plas  doux., 
Mon  lils  ;  je  ne  sais  rien  de  plus  aimé  que  vous. 
IMais  je  ne  puis  vous  voir  que  mon  cœur  ne  frémisse. 
Je  crains  le  ciel  vengeur,  et  qu'il  ne  me  ravisse 
Un  bien... 

inAMATTTE. 

Ah  !  puisse-t-il ,  aux  dépens  de  mes  jours , 
A  des  maux  si  cruels  donner  un  prompt  secours  ! 
La  mort  du  moins ,  seigneur ,  finiroit  mes  alarmes  : 
Vous  ne  paroissez  plus  sans  m'arracber  des  larmes  : 
Trisie,  desespéré,  vous  cberchez  à  mourir, 
Et  vous  m'aimez,  seigneur  !  est-ce  là  me  chérir? 
Le  ciel  en  vain  de  vous  écarte  sa  colère. 
Tous  vous  faites  des  maux  qu'il  ne  veut  pas  vous  faire: 
Il  vous  rend  àmespleurs,  quand  jevouscroisperdu; 
M'ôterez-vous,  seigneur,  le  bien  qu'il  m'a  rendu? 

I  D  o  M  É  X  £  £. 

Ah  .'  mon  fils ,  nos  malheurs  ont  lassé  ma  constance . 
Et  de  iléchir  les  dieux  je  perds  tonte  espérance; 
Trop  heureux  si  le  ciel,  secondant  mes  souhaits, 
Me  rejoignoit  bientôt  à  mes  tristes  sujets! 

idama:çte. 
Pour  eux,  plus  que  le  ciel ,  vous  seriez  inflexible , 
Si  vous  leur  prépariez  un  malheur  si  terrible. 
Tous  les  dieux  ne  sont  point  contre  Vous  ni  contre 

eux, 
Pui.squ'il  nous  reste  encore  un  roi  si  généreux; 
Conservez-le,  seigneur,  et  terminez  nos  craintes. 
Pent-Ptre  que  le  ciel,  plus  sensible  à  nos  plaintes, 
Va  s'expliquer  bientôt;  et,  fléchi  désormais... 

IDOMÉREE. 

Ah  .'  moa  fil5,  poisse-t-il  ne  s'expliquer  jamais  ! 
Adieu. 
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SCENE    IV. 
IDAMANTE,  POLYCLETE. 

IDAMAWTE. 

De  cet  accueil  qu'attendre,  Polyclete? 
Que  ce  silence  affreux  me  trouble  et  m'inquiète! 
Que  maunonce  mon  père?  Il  me  voit  à  regret  ; 
Auroit-il  pëuctré  mou  funeste  secret  P 
Sait-il  par  quel  amour  mon  ame  est  entraînée? 
Hélas!  bien  d'autres  soius  pressent  Idoniénée: 
Ce  roi,  comble  de  gloire,  et  qui  n'aima  jamais, 
Ne  s'informera  point  si  j'aime  ou  si  je  Lais  : 
Il  ignore  qu'uu  saug  qui  fît  toute  sa  haine 
Fasse  tout  mon  amour,  que  j'adore  Erixene. 
Que  ne  m'esl-il  permis  d'ignorer  à  mon  tour 
Que  la  baine  sera  le  prix  de  mon  amour! 
Je  défis  Mérion.  Pins  juste,  ou  plus  sévère. 
Le  roi  sacrifia  ce  prince  téméraire; 
Prémices  d'un  retour  fatal  à  tous  les  deux. 
Prémices  d'un  amour  encor  plus  malheureux. 
C'est  en  vain  que  mon  cœur  brûle  pour  Erixene, 
En  vain... 

SCENE    V. 

IDAMANTE,  ÉRIXENE,  ISMENE. 

ida.m:ante. 
Dans  cette  nuit,  ciel  !  quel  dessein  l'amené  : 
(à  Erixene.  ) 
Madame,  quel  bonheur!  eussé-je  cru  devoir 
A  la  fureur  des  dieux  le  plaisir  de  vous  voir? 

ERIXENE. 

J'espérois ,  mais  en  vain ,  jouir  de  leur  colère  ; 
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J'ai  cru  que  cette  nuit  alloit  venger  mon  père, 
Et  que  le  juste  ciel,  de  sa  mort  irrité, 
N'en  verroit  point  le  crime  avec  impunité. 
D'un  courroux  légitime  inutile  espérance  ! 
Avec  trop  de  lenteur  le  ciel  sert  ma  vengeance. 
Eu  vain,  pour  vous  punir,  il  remplit  tout  d'horreurs, 
Puisqu'il  peut  de  mes  maux  épargner  les  auteurs. 

I  D  A  M  A.N  T  E. 

J'ignore  auprès  des  dieux  ce  qui  nous  rend  cou- 
pables ; 
J'iguore  quel  forfait  les  rend  inexorables; 
Mais  je  sais  que  le  sang  qui  fait  couler  vos  pleurs 
N'a  point  sur  nous,  madame,  attiré  ces  malheurs. 
Avant  qu'un  sang  si  cher  eût  arrosé  la  terre, 
Le  ciel  avoit  déjà  fait  gronder  son  tonnerre. 
Ainsi ,  pour  vous  venger,  n'attendez  rien  des  dieax , 
Si  ce  n'est  de  l'Amour ,  qui  peut  tout  par  vos  yeux. 
Que  le  courroux  du  ciel  de  cent  villes  fameuses 
Fasse  de  long  déserts,  des  retraites  affreuses; 
Que  les  ombres  du  Styx  habitent  ce  séjour, 
Tout  vous  vengera  moins  qu'un  téméraire  amour. 
Seul  il  a  pu  remplir  vos  vœux  et  votre  attente  : 
Je  défis  votre  père  ;  il  vous  livre  Idamante. 
Lorsque  vous  imploriez  les  traits  d'un  dieu  vengeur, 
Tous  les  traits  de  l'Amour  vous  vengeoient  dans  mou 
cœur. 

ÉRIXE  WE. 

Quoi  !  seigneur,  vous  m'aimez.^ 

IDAMANTE. 

Jamais  l'amour ,  madame , 
Dans  le  cœur  des  humains  n'alluma  plus  de  flamme  : 
Sans  espoir,  dans  vos  fers  toujours  plus  engagé... 

É  RIX  E  N  E. 

O  mon  père  !  ton  sang  va  donc  être  vengé  ! 

IDAMANTE. 

Si  l'amour  près  de  vous  peut  expier  un  crime , 

CRÉBILLON.       I.  4 
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Je  rends  grâce  à  T Amour  du  choix  de  la  victime  : 
Heureux  même ,  à  ce  prix ,  que  vous  daigniez  souffrir 
Les  vœux  qu'un  tendre  cœur  brùloit  de  vous  offrir  ! 
Je  sais  trop  que  vos  pleurs  condamnent  ma  tendresse; 
Aa  sang  que  vous  pleurez ,  hélas  !  tout  m'intéresse. 

É  R  IXE  N  E. 

Que  m'importent ,  cruel ,  les  vains  regrets  du  cœur, 
Après  que  votre  maiu  a  servi  sa  fureur.-* 

IDAMANTE. 

J'ai  suivi  mon  devoir,  madame  :  et  sa  défaite 

Importoit  à  mes  soins,  importoit  à  la  Crète. 

La  sûreté  du  prince  ordonna  ce  trépas  ; 

Et ,  pour  comble  de  maux ,  j 'ignorois  vos  appas. 

Mérion  a  rendu  sa  perte  légitime  ; 

Sa  mort ,  sans  mon  amour,  ne  seroit  pas  un  crime. 

É  RIXE  ÎT  E. 

Cest-à-dire,  seigneur,  qu'il  mérita  sou  sort. 
Sans  vouloir  démêler  les  causes  de  sa  mort. 
Si  de  ces  tristes  lieux  le  funeste  héritage 
Du  superbe  Minos  dut  être  le  partage, 
Si  mon  père,  sorti  du  sang  de  tant  de  rois, 
D'Idoménée  enfin  a  dû  subir  les  lois, 
Quel  espoir  a  nourri  cet  amour  qui  m'outrage.-* 
Et  pourquoi  m'en  offrir  un  imprudent  hommage? 
Vainqueur  de  Mérion  ,  fils  de  son  assassin, 
La  source  de  mes  pleurs  s'ouvrit  par  votre  main. 
Est-ce  pour  les  tarir  que  vos  feux  se  déclarent? 
Songez-vous  que  ces  pleurs  pour  jamais  nous  sé- 
parent ? 
Sous  le  poids  de  vos  fers,  je  n'arrive  en  ces  lieux 
Que  pour  y  recevoir  les  plus  tristes  adieux. 
Mérion  expiroit;  sa  tremblante  paupière 
A  peine  lui  laissoit  un  reste  de  lumière; 
Son  sang  couloit  encore  ,  et  couloit  par  vos  conpa  : 
Barbare,  en  cet  état,  me  parloit-il  pour  vous? 
Qu'il  m'est  doux  de  vous  voir  brûler  pour  Erixcne  ! 
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Conservez  votre  amour,  il  servira  ma  haine. 
Adieu ,  seigneur  :  c'est  trop  vous  permettre  un 

discours 
Dont  ma  seule  vengeance  a  dû  souffrir  le  cours. 

SCENE    v'i. 
I  D  A  M  A  >"  T  E  ,  P  O  L  Y  C  L  E  T  E. 

POI.Tri.ETK. 

Ah  !  seigneur,  falloit-il  découvrir  ce  mystère.'* 
Avez-vous  dû  parler? 

I  U  A  M  A  N  T  E. 

Ai-j'j  donc  pu  me  taire? 
Près  de  l'objet  enfin  qui  cause  nK)ii  ardeur, 
Pouvois-je  retenir  tant  d'amour  dans  mon  cœur? 
Que  dis-tu?  toujours  plein  de  cette  ardeur  extrême. 
Le  hasard  sans  témoins  m'offre  tout  ce  que  j'aime, 
Et  tu  veux  de  l'amour  que  j'étouffe  la  voix. 
Libre  de  l'expliquer  pour  la  première  fois  ! 
D'un  attrait  si  puissant,  eh!  comment  se  défendre? 
Mon  amour  malheureux  vouloit  se  faire  eutendre. 
JMais  quel  trouble  inconnu  remplit  mon  cœur 

d'effroi? 
Cherchons  dans  ce  palais  à  rejoindre  le  roi. 
Allons:  bientôt  la  nuit,  moins  terrible  et  moins 

sombre , 
Va  découvrir  les  maux  qu'elle  cachoit  dans  l'ombre. 
Ces  lieux  sont  éclairés  d'un  triste  et  foible  jour  : 
Egésippe  déjà  doit  être  de  retour. 
Suis-moi  ;  près  de  mon  père  il  faut  que  je  me  rende. 
Sachons,  pour  s'appaiser,  ce  que  le  ciel  demande. 
Quel  présage!  et  qu'attendre  en  ces  funestes  lieux, 
•Si  tout,  jusqu'à  l'amour,  sert  le  courroux  des  dieux  ? 

FIK    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE   SECOND. 


SCENE    I. 
ÉRIXENE,  ISMENE. 

MI  SM  EIT  E. 
AOÀME ,  en  ce  palais  pourquoi  toujours  errante? 

É  R  I  X  E  N  E. 

Lieux  cruels,  soutenez  ma  fureur  chancelante; 
Lieux  encor  teints  du  sang  qui  me  donna  le  jour, 
Du  tyran  de  la  Crète  infortuné  séjour, 
Eternels  monuments  d'une  douleur  amere  ; 
Lieux  terribles,  témoins  de  la  mort  de  mon  père; 
Lieux  où  l'on  m'ose  offrir  de  coupables  amours  , 
Prêtez  à  ma  colère  un  utile  secours; 
Retracez-moi  sans  cesse  une  triste  peinture; 
Contre  un  honteux  amour  défendez  la  nature. 
O  toi,  qui  vois  la  peine  où  ce  feu  me  réduit, 
Vénus,  suis-je  d'un  sang  que  ta  haine  poursuit? 
On  faut-il  qu'en  des  lieux  rero])lis  de  ta  veogeance, 
Les  cœurs  ne  puissent  plus  brûler  dans  l'innocence? 
Laisse  au  sang  de  Minos  sts  affronts,  ses  horreurs  ; 
Sur  ce  sang  odieux  signale  tes  fureurs: 
Laisse  au  sang  de  Minos  Phèdre  et  le  labyrinthe, 
Au  mien  sa  pureté  sans  tache  et  sans  atteinte. 

ISMENE. 

Madame,  quel  transport  !  qu'entends-je  ?  et  quel 

discours  ! 
Quoi  !  vous  vous  reprocher  de  coupables  amours  ! 
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É  RIXE  NE. 

Tout  reproche  à  mon  cœnr  le  feu  qui  le  dévore  ; 
Je  respire  un  aiuour  que  ma  raison  abhorre. 
De  mon  père  en  ces  lieux  j'ose  trahir  le  sang  ; 
De  mon  père  immolé  je  viens  rouvrir  le  flanc  ; 
A  la  main  des  bourreaux  je  joins  ma  main  sanglante; 
Eo&n  ce  cœur  si  fier  briile  pour  Idamante. 

I  s  M  L  >  E. 

Vainqueur  de  votre  père... 

É  R  I  X  E  N  E. 

Ismene,  ce  vainqueur 
Sut  sans  aucun  effort  se  soumettre  mon  cœur, 
.le  me  déiîois  peu  de  la  main  qui  m'enchaîne, 
Ayant  tant  de  sujets  de  vengeance  et  de  haine. 
Ni  quTdamante  en  dût  interrompre  le  cours. 
Avec  tant  de  raisons  de  le  haïr  toujours. 
Comptant  sur  ma  douleur,  ma  fierté,  ma  colère. 
Et,  pour  tout  dire  enfin,  sur  le  sang  de  mon  père; 
Et  mon  père  en  mes  bras  ne  faisoit  qu'expirer, 
Lorsqu'un  autre  que  lui  me  faisoit  soupirer. 
A  dfS  yeux  encor  pleins  d'un  spectacle  effroyable)^ 
Idamante  parut,  et  parut  trop  aimable. 
Aujourd'hui  même  encor  l'amour  a  prévalu  : 
.Vallois  céder,  Ismene,  ou  peu  s'en  est  fallu. 
Quand  le  prince  m'a  fait  le  récit  de  sa  flamme. 
Il  entrainoit  mon  cœur,  il  séduisoit  mou  ame  :  " 
Déjà  ce  foible  coeur,  d'accord  avec  le  sien , 
Lui  pardonnoit  un  feu  qu'autorise  le  mien. 
Des  pleurs  que  j'ai  versés  prête  à  lui  faire  grâce  , 
Mon  amour  m.allioit  aux  crimes  de  sa  race  : 
Près  de  ce  prince,  enfin,  mon  esprit  combattu, 
Sans  un  peu  de  fierté ,  me  laissoit  sans  vertu  ; 
Et  lorsque  ma  raison  a  rappelé  ma  gloire. 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  j'ai  pleuré  ma  victoire. 

I  s  M  E  :î  E. 
"Votre  cœur  sans  regret  ne  peut  donc  triompher 

4. 
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D'un  feu  qu'en  sa  naissance  il  falloit  étouffer? 
Ah!  du  moins,  s'il  n'en  peut  domter  la  violence, 
Faites  à  vos  transports  succéder  le  silence. 

É  RIXE  N  E. 

Si  je  craignois  qu'un  feu,  déclaré  malgré  moi, 
Dût  jamais  éclater  devant  d'autres  que  toi, 
Dans  la  nuit  du  tombeau  toujours  prête  à  descendre, 
J'irois  ensevelir  ce  secret  sous  ma  cendre. 
Quoiqa'à  mes  yeux,  peut-être,  Idamanteaittropplu, 
Il  me  sera  toujours  moins  cher  que  ma  vertu. 
D'un  amour  que  je  crains  il  aura  tout  à  craindre  ; 
Avec  ma  baine  seule  il  seroit  moins  à  plaindre. 
Non ,  mon  père,  ton  sang,  lâchement  répandu  , 
A  tes  fiers  ennemis  ne  sera  point  vendu  ; 
Et  le  cruel  vainqueur  qui  surprend  ma  tendresse 
Ajoute  à  ses  forfaits  celui  de  ma  foiblesse. 
.Te  saurai  le  punir  de  son  crime  et  du  mien... 
Le  roi  paroît...  fuyons  un  fâcheux  entretien. 

SCENE    IL 

IDOMÉNÉE,  ÉRIXENE,  SOPHRONYME, 
ISMENE. 

IDOMÉNÉE. 

Madame,  demeurez...  demeurez,  Érixene. 
Mérion,  par  sa  mort,  vient  d'éteindre  ma  haine; 
Ainsi  ne  craignez  point  ma  rencontre  en  ces  lieux  ; 
Vous  pouvez  y  rester  sans  y  blesser  mes  yeux. 
Mérion  me  fut  cher;  mais  de  cet  infidèle 
Mes  bienfaits  redoublés  ne  firent  qu'un  rebelle. 
Vous  le  savez;  l'ingrat,  pour  prix  de  ces  bienfaits, 
Osa  contre  leur  roi  soulever  mes  sujets. 
Son  crime  fut  de  près  suivi  par  son  supplice, 
Et  son  sang  n'a  que  trop  satisfait  ma  justice. 
Je  l'eu  vis  à  regret  laver  son  attentat  j 
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Mais  je  devois  sa  tète  à  nos  lois,  à  l'état  ; 
Et  près  de  vous  j'oublie  une  loi  trop  sévère 
Qui  rend  de  mes  pareils  la  haine  héréditaire. 

É  R  I  X  E  H  K. 

Si,  content  de  sa  mort,  votre  haine  s'éteint 
Dans  le  sang  dun  héros  dont  ce  palais  est  teint, 
La  mienne,  que  ce  sang  éternise  en  mon  ame, 
A  votre  seul  aspect  se  redouble  et  s'enflamme. 
J'ai  vu  mon  père ,  hélas  !  de  mille  coups  percé  ; 
Tout  son  sang  cependant  n'est  pas  encor  versé... 
Que  sa  mort  fût  enfin  injuste  ou  légitime, 
Auprès  de  moi, du  moins, songez  qu'elle  est  un  crime; 
Mon  courroux  là-dessus  ne  connoit  point  de  loi 
Qui  puisse  dans  mon  cœur  justifier  un  roi. 
De  maximes  d'état  colorant  ce  supplice. 
Vous  prétendez  en  vain  couvrir  votre  injustice. 
Le  ciel,  qui  contre  vous  semble  avec  moi  s'unir, 
De  ce  crime  odieux  va  bientôt  vous  punir  : 
Contre  vous  dès  long-temps  un  orage  s'apprête  ; 
De  mes  pleurs  chaque  jour  je  grossis  la  tempête. 
Puissent  les  justes  dieux,  sensibles  à  mes  pleurs, 
A  mon  juste  courroux  égaler  vos  malheurs  ! 
Et  puissé-je  à  regret  voir  que  toute  ma  haine 
Youdroit  en  vain  y  joindre  une  nouvelle  peine  !... 

I  D  O  31  É  N  É  E. 

Ah  !  madame ,  cessez  de  si  funestes  vœux  ; 
^N'offrez  point  à  nos  maux  un  cœur  si  rigoureux. 
Tous  ignorez  encor  ce  que  peuvent  vos  larmes  ; 
Ne  prêtez  point  aux  dieux  de  si  terribles  armes, 
Belle  Erixene;  enfin  n'exigez  plus  rien  d'eux. 
Non,  jamais  il  ne  fut  un  roi  plus  malheureux^ 
Du  destin  ennemi  je  n'ai  plus  rien  à  craindre. 
J'éprouve  des  malheurs  dont  vous  pourriez  me 

plaindre. 
Ces  beaux  yeux,  sans  pitié  qui  pourroient  voir  ma 
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Ne  refaseroient  pas  des  larmes  à  mon  sort. 
Sur  mou  peuple  des  dieux  la  fureur  implacable 
Des  maux  que  je  ressens  est  le  moins  redoutable. 
Sur  le  sanp;  de  Minos  un  dieu  toujours  vengeur 
A  cacbé  les  plus  grands  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
Objet  infortuné  d'une  longue  vengeance. 
J'oppose  à  mes  malheurs  une  longue  constance. 
Mon  cœur,  sans  s'émouvoir,  les  verroit  en  ce  jour, 
S'il  n'eût  brûlé  pour  vous  d'un  malheureux  amour. 

ÉRIX  E  N  E. 

Cétoit  donc  peu,  cruel  !  qu'avec  ignominie 

Mon  père  eût  terminé  sa  déplorable  vie  ! 

Ce  n'étoit  point  assez  qne  votre  bras  sanglant 

Eût  jeté  dans  les  miens  JMérion  expirant  ! 

De  son  sang  malheureux  votre  courroux  funcsie 

Vient,  jusque  dans  mon  cœur,  poursuivre  encor  le 

reste .' 
Oui ,  tyran,  cet  amour  dont  brûle  votre  cœur 
N'est  contre  tout  son  sang  qu'un  reste  de  fureur. 

1  D  o  M  É  >  É  E. 

Le  reste  de  ce  sang  m'est  plus  cher  que  la  vie  ; 
Souffrez  qu'un  tendre  amour  me  le  réconcilie. 
Madame,  je  l'aimai  ;  je  vous  l'ai  déjà  dit  : 
Songez  que  Mérion  lui-même  se  perdit... 
Quoi  !  rien  ne  peut  fléchir  votre  injuste  colère  ! 
Trouverai-je  par-tout  le  cœur  de  votre  père? 
Sa  révolte  à  vos  yeux  eut-elle  tant  d'attraits  ? 
Mon  amour  aura-t-il  le  sort  de  mes  bienfaits? 
Vous  verrai-j  e,  au  moment  que  cet  amouv  vous  flatte, 
Achever  les  forfaits  d'une  famille  ingrate? 

É  RIXEW  E. 

Achever  des  forfaits  !  c'est  au  sang  de  Minos 
A  savoir  les  combler,  non  au  sang  d'un  héros. 
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SCENE    III. 
IDO  MENÉE,   S  OP  H  RONY  ME. 

SOPHROIÎYME. 

Que  faites-vous,  seigneur  ?  est-il  temps  que  voire  ame 
S'abandonne  aux  transports  d'une  honteuse  flamme? 

IDOMÉNÉE. 

Pardonne;  tu  le  vois,  la  raison  à  son  gré 
Ne  règle  pas  un  cœur  par  l'amour  égaré. 
Je  me  défends  en  vain  ;  ma  flamme  impétueuse 
Détruit  tous  les  efforts  d'une  ame  vertueuse  : 
D'un  poison  enchanteur  tous  mes  sens  prévenus 
Ne  servent  que  trop  bien  le  courroux  de  Ténus. 
Je  sens  toute  l'horreur  d'un  amour  si  funeste; 
?»Iais  je  chéris  ce  feu  que  ma  raison  déteste, 
liien  plus,  de  ma  vertu  redoutant  le  retour. 
Je  combats  plus  souvent  la  raison  que  l'amour. 

SOPHRONTME. 

Ah!  seigneur,  est-ce  ainsi  que  le  héros  s'exprime? 
Est-ce  ainsi  qu'uu  grand  cœur  cède  au  joug  qui 

l'opprime? 
Le  courroux  de  Vénus  peut-il  autoriser 
Des  fers  que  votre  gloire  a  dû  cent  fois  briser? 
Parmi  tant  de  malheurs ,  est-ce  au  vainqueur  de  Troie 
A  compter  un  amour  dont  il  se  fait  la  proie? 
Qu'est  devenu  ce  roi,  plus  grand  que  ses  aïeux , 
Que  ses  vertus  sembloient  élever  jusqu'aux  dieux, 
Et  qui ,  seul  la  terreur  d'uce  orgueilleuse  ville  , 
Cent  fois  aux  Grecs  tremblants  lit  oublier  Achille? 
L'amour,  avilissant  l'honneur  de  ses  travaux, 
Sous  la  honte  des  fers  m'a  caché  le  héros. 
Peu  digne  du  haut  rang  où  le  ciel  la  fait  naître. 
Un  roi  n'est  qu'un  esclave  où  l'Amour  est  le  maître. 
N'allez  point  établir  sur  son  foible  pouvoir 
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L'oubli  de  vos  vertus  ni  de  votre  devoir. 

Que  rameur  soit  en  nous  ou  pencliant,  ou  vengeance, 

La  foiblesse  des  cœurs  fait  toute  sa  puissance. 

Mais ,  seigneur,  s'il  est  vrai  que,  maîtres  de  nos 

cœurs, 
De  nos  divers  penchants  les  dieux  soient  les  auteurs. 
Quand  même  vous  croiriez  que  ces  êtres  suprêmes 
Ponrroient  déterminer  nos  cœurs  malgré  nous- 
mêmes, 
Essayez  sur  le  vôtre  un  effort  glorieux  ; 
C'est  là  qu'il  est  permis  de  combattre  les  dieux. 
Ce  n'est  point  en  faussant  une  auguste  promesse, 
Qu'il  faut  coutre  le  ciel  vous  exercer  sans  cesse. 
8e  peut-il  que  l'Amour  vous  impose  des  lois.»* 
Et  le  titre  d'amaut  est-il  fait  pour  les  rois? 
Au  milieu  des  vertus  où  sa  grande  ame  est  née , 
Doit-on  de  ses  devoirs  instruire  Idoménée.' 

IDOMÉNÉE. 

A  ma  raison  du  moins  laisse  le  temps  d'agir, 
Et  combats  mon  amour  sans  m'en  faire  rougir. 
Avec  trop  de  rigueur. ton  entretien  me  presse  : 
Plains  mes  maux.Sopbronyme,  ou  flatte  ma  foiblesse. 
A  ce  feu  que  Vénus  allume  dans  mon  sein , 
Recouuois  de  mon  saug  le  malheureux  destin. 
Pouvois-je  me  soustraire  à  la  main  qui  m'accable? 
Respecte  des  malheurs  dont  je  suis  peu  coupable. 
Pasiphaé  ni  Phèdre,  eu  proie  à  mille  horreurs, 
IV'ont  jamais  plus  rougi  dans  le  fond  de  leurs  cœurs. 
Mais,  que  dis-je?  est-ce  assez  qu'en  secret  j'en 

rougisse. 
Lorsqu'il  faut  de  ce  feu  que  mon  cœur  s'affranchisse? 
Eh  !  d'un  amour  formé  sous  l'aspect  le  plus  noir, 
Daas  mon  cœur  sans  vertu  quel  peut  être  l'espoir? 
Ennemi,  malgré  moi,  du  penchant  qui  m'entraîne, 
Je  n'ai  point  prétendu  couronner  Erixene. 
Je  m'ôte  le  seul  bien  qui  pouvoit  réblouir} 
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De  ma  couronne  enfin  un  antre  va  jouir. 

SOPHROKYME. 

Gardez -vous  de  tenter  un  coup  si  téméraire. 

IDOMÉ?jÉE. 

Par  tes  conseils  en  vain  tu  voudrois  m'en  distraire  : 

A  mou  fatal  amour  tu  connoîtras  du  moins 

Que  j'ai  donné  mon  cœur,  sans  y  donner  mes  soins  : 

Car  enfin,  dépouillé  de  cet  auguste  titre, 

Ton  roi  de  son  amour  ne  sera  jilus  l'arbitre  ; 

Dans  ces  lieux,  ou  bientôt  je  ne  pourrai  plus  rien. 

Mon  fils  va  devenir  et  ton  maître  et  le  mien. 

Essayons  si  des  dieux  la  colère  implacable 

Ne  pourra  s'appaiser  par  un  roi  moins  coupable  ; 

Ou  du  moins,  sur  un  vœu  que  le  ciel  peut  trahir, 

Mettons-nous  hors  d'état  de  jamais  obéir. 

Non  comme  une  victime  aux  autels  amenée. 

Tu  verras  couronner  le  fils  d'Idoménée. 

Le  ciel  après,  s'il  veut,  se  vengera  sur  moi  : 

Mais  il  n'armera  point  ma  main  contre  mon  roi  ; 

Et  si  c'est  immoler  cette  tète  sacrée, 

La  victime  par  moi  sera  bientôt  parée. 

Ce  prince  ignore  encor  quel  sera  mon  dessein  : 

Sait-il  que  js  l'attends? 

SOVBKOS  Y  yi^. 

Dans  le  temple  prochain 
Au  ciel ,  par  tant  d'horreurs  qui  poursuit  son  sup- 
plice. 
Il  prépare,  seigneur,  un  triste  sacrifice; 
Et,  mouillant  de  ses  pleurs  d'insensibles  antels. 
Pour  vous,  pour  vos  sujets,  il 5'offre  aux  immortels. 

IDOMÉWÉE. 

"Vous  n'êtes  point  touchés  d'une  vertu  si  pure! 
Pardonnez  donc,  grands  dieux'  si  mon  cœur  en 

murmure. 
O  mon  fils! 
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SCENE    IV. 
mOMÉNÉE,   SOPHRONTME,  ÉGÉSIPPE. 

I  D  O  M  É  N  É  E. 

Mais  que  vois-je?  et  quel  fuueste  objet  ! 
Égésippe  revient,  tremblant,  triste,  défait. 
Que  dois-j  e  soupçonner  ?  ab!  mon  cber  Sopbronyme, 
Le  ciel  impitoyable  a  nommé  sa  victime. 

ÉGÉSIPPE. 

Quelle  victime  encor!  que  de  pleurs,  de  regrets. 
Nous  vont  coûter  des  dieux  les  barbares  décrets  .' 
Pourrai-je,  sans  frémir,  nommer... 
idoménée. 

Je  t'en  dispense, 
Couvre  plutôt  ce  nom  d'un  éternel  silence  ; 
De  ton  secret  fatal  je  suis  peu  curieux  ; 
Et  sur  ce  point ,  enfin ,  j  eu  sais  plus  que  les  dieux. 

SOPHROHYME. 

Écoutez  cependant. 

IDOMÉNÉE. 

Que  veux-tu  que  j'écoute? 
D'un  arrêt  inbumain  tu  crois  donc  que  je  doute? 
Mais  poursuis,  Egésippe. 

ÉGÉSIPPE. 

Au  pied  du  mont  sacré 
Qui  fut  pour  Jupiter  un  asyle  assuré. 
J'interroge,  en  tremblant,  le  dieu  sur  nos  misères. 
Le  prêtre  destiné  pour  les  secrets  mystères 
Se  traine  prosterné  près  d'un  antre  profond. 
Ouvre...  Avec  mille  cris  le  gouffre  lui  répond  : 
D'affreux  gémissements  et  des  voix  lamentables 
Formoient,  à  longs  sanglots,  des  accents  pitoyables, 
Mais  qui  venoient  à  moi  comme  des  sons  perdus , 
Dont  résonnoit  le  temple  en  écbos  mal  rendus. 
Je  prêtois  cependant  une  oreille  attentive  » 


ive. 
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Lorsqu'enfin  une  voix,  plus  forte  et  plus  plaïut 
A  paru  rassembler  tant  de  cris  douloureux, 
Et  répéter  cent  fois  :  «mO  roi  trop  malheureux  >- 1 
Déjà  saisi  dliorrcur  d'une  si  triste  plainte. 
Le  prêtre  ma  bientôt  frappé  d'une  antre  crainte, 
Quand,  relevant  sur  lui  mes  timides  regards. 
Je  le^vois ,  l'œil  farouche  et  les  cheveux  épars. 
Se  débattre  long-temps  sous  le  dieu  qui  l'accable, 
Et  prononcer  eniîn  cet  arrêt  formidable  : 
«  Le  roi  n'ignore  pas  ce  qu'exigent  les  dieux: 
«  Maître  encor  de  la  Crète  et  de  sa  destinée , 
«  Il  porte  dans  ses  mains  le  salut  de  ces  lieux; 
«  Il  faut  le  sang  d'Idoméuée  >i. 

I  D  O  M  É  TV  É  E. 

Le  roi  n'ignore  pas  ce  qu'exigent  les  dieux  ! 

(4  Sop/ironyme.) 
Tu  vois  si  les  cruels  pouvoient  s'expliquer  mieux. 
Grâces  à-leur  fureur,  toute  erreur  se  dissipe; 
J'entrevois...  Il  suffit:  laisse-nous,  Egésippe': 
Sur  un  secret  enfin  qui  regarde  ton  roi , 
Songe,  malgré  les  dieux,  à  lui  garder  ta  foi. 

S  C  E  rs  E   V. 

IDOMÉNÉE,    SOPHRONYME. 

IDOMÉXÉE. 

Ta  vois  sur  nos  destins  ce  que  le  ciel  prononce  : 

Et  redoutois-je  à  tort  la  funeste  réponse? 

Il  demande  mon  iils;  je  n'en  puis  plus  douter, 

iNi  de  mon  trépas  même  un  instant  me  flatter. 

Mânes  de  mes  sujets,  qui ,  des  bords  du  Coc^te, 

Piaiguez  encor  celui  qui  vous  y  précipite , 

-  ardonnez;  tout  mon  sang,  prêt  à  vous  secourir 

Auroit  CGulé,  si  seul  il  me  falloit  mourir; 

:MaKs  le  ciel  irrité  veut  que  mon  fils  périsse , 

CBKEILI.OX.        I,  5 
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Et  mon  cœur  ne  veut  pas  que  ma  main  obéisse. 
Moi  !  je  verrois  mon  fils  sur  l'autel  étendu  ! 
Tout  son  sang  couleroit  par  mes  mains  répandu  ! 
iNon ,  il  ne  mourra  point. . .  je  ne  puis  m'y  résoudre  : 
Ciel,  n'attends  rien  de  qui  n'attend  qu'un  coup  de 
foudre... 

SCENE    VI. 

IDOMÉNÉE,  IDAMANTE,  SOPHRONYME. 

IDÀMANTE. 

Par  votre  ordre,  seigneur... 

IDOMÉNÉE. 

Dieux!  qu'est-ce  que  je  voi? 

IDAMA.ITTE. 

Quelles  horreurs  ici  répandent  tant  d'effroi  ! 
Quels  regards!  d'où  vous  vient  cette  sombre  tristesse? 
Quelle  est  eu  ce  moment  la  douleur  qui  vous  presse? 
Du  temple  dans  ces  lieux  aujourd'hui  de  retour, 
Égésippe ,  dit-on ,  s'est  fait  voir  à  la  cour. 
Le  ciel  a-t-il  parlé?  sait-on  ce  qu'il  exige? 
Est-ce  un  ordre  des  dieux,  seigneur,  qui  vous  afflige? 
Savons-nous  par  quel  crime... 

IDOMÉlfÉE. 

Un  silence  cruel 
Avec  le  crime  encor  cache  le  criminel. 
Ne  cherchons  point  des  dieux  à  troubler  le  silence; 
Assez  d'autres  malheurs  éprouvent  ma  constance... 
Ah  !  mon  fils,  si  jamais  votre  cœur  généreux 
A  partagé  les  maux  d'un  père  malheureux. 
Si  vous  fûtes  jamais  sensible  à  ma  disgrâce , 
Au  trône  en  ce  moment  daignez  remplir  ma  place. 

IDAMANTE. 

Moi  !  ssigaenr. 
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IDOMÉîCÉE. 

Oui,  mon  fils  :  mon  cœur  reconnoissant 
Ne  rent  point  que  ma  mort  vous  en  fasse  un  présent. 
Je  sais  que  c'est  un  rang  que  votre  cœur  dédaigne  ; 
jVlais  qu'importe?  il  le  faut...  régnez... 

IDAMAWTE. 

Moi,  que  je  règne .' 
Et  que  j'ose  à  vos  yeux  me  placer  dans  un  rang 
Oii  je  dois  vous  défendre  au  prix  de  tout  mon  .sang  ! 
A  cet  ordre,  seigneur,  est-ce  à  moi  de  souscrire.^ 
Ciel  !  est-ce  à  votre  fils  à  \ous  ravir  l'empire? 

IDOMÉNÉE. 

Régnez,  mon  fils,  régnez  sur  la  Crète  et  sur  moi  ; 
.Te  le  demande  en  père,  et  vous  l'ordonne  en  roi. 
Cher  prince,  à  mes  désirs  que  votre  cœur  se  rende; 
Pour  la  dernière  fois  peut-être  je  commande. 

IDAMAÏTTE. 

si  votre  nom  ici  ne  doit  plus  commander, 
N'attendez  point,  seigneur,  de  m'y  voir  succéder. 
Et  qui  peut  vous  forcer  d'abandonner  le  trône  ? 

IDOMÉXÉE. 

Eh  hienî  régner,  mon  fils...  c'est  le  ciel  qui  l'or- 
donne... 

IDAMAITTE. 

Le  ciel  lai-même ,  hélas  !  le  garant  de  ma  foi , 
Le  ciel  m'ordonneroit  de  détrôner  mon  roi  ! 
De  tout  ce  que  j'entends  que  ma  frayeur  redouble  ! 
Ahl  par  pitié,  seigneur,  éclaircissez  mon  trouble; 
Dissipez  les  horreurs  d'un  si  triste  entretien  : 
Est -il  dans  votre  cœur  des  secrets  pour  le  mien? 
Parlez ,  ne  craignez  point  d'augmenter  mes  alarmes  ; 
C  est  trop  se  taire.  Ah  ciel  I  je  vois  couler  vos  larmes  ; 
Vous  me  cachez  en  vain  ces  pleurs  que  j'ai  surpris. 
Dieux.'  que  mannoncez-vous?  ah  1  seigneur... 

I  OOMÉITÉE. 

Ah  !  mon  fils  ! 
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Toy/,  où  me  rc-duit  ia  colère  céleste... 
Sophronyme,  fuyons  cet  entretien  funeste... 

IDA  MANTE. 

OÙ  fuyez-vous,  seigneur.'* 

IDOMÉNÉE. 

Je  vous  fuis  à  regret  : 
Mon  fils,  vous  ne  saurez  que  trop  tôt  le  secret, 

S  C  E  ]>î  E  VII. 


IDAMANTE,  seul. 


Dieux!  quel  trouble  est  le  mien!  quel  horrible 

mystère 
Fait  fuir  devant  mes  yeux  Sopbronyme  et  mon  pereî 
Non,  suivons-le...  Son  cœur  encor  mal  affermi 
Ne  me  pourra  cacher  son  secret  qu'à  demi  : 
.Te  l'ai  vu  s'émouvoir;  et  contre  ma  poursuite 
Il  se  défendoit  mal,  sans  une  prompte  fuite. 
Pénétrons...  Mais  d'où  vient  que  je  me  sens  glacer? 
Quelle  horreur  à  mes  sens  vient  de  se  retracer.** 
Quelle  invisible  main  m'arrête  et  m'épouvante.'* 
Allons...  Ou  veux-jeallei  ?  et  qu'est-ce  que  je  tente.' 
De  quel  secret  encor  prétends-je  être  informé.'' 
Eh  !  ne  connois-je  pas  le  sang  qui  m'a  formé.»* 
Peu  touché  des  vertus  du  grand  Idoménée, 
Le  ciel  rendit  toujours  sa  vie  infortunée  ; 
Son  funeste  courroux  Tarracha  de  sa  cour, 
Et  n'a  que  trop  depuis  signalé  son  retour. 
Ah  !  renfermons  plutôt  mon  trouble  et  mes  alarmes, 
Que  d'oser  pénétrer  dans  d'odieuses  larmes. 
Suivons-le  cependant...  Pour  calmer  mon  effroi, 
Dieux ,  faites  que  ces  pleurs  ne  coulent  que  pour  moi. 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE   TROISIEME, 


SCENE   I. 
ÉRIXENE,  ISMENE. 

Y-,  I  s  M  E  îî  E. 

XÎjNfin  l'Amour  soumet  aux  charmes  d'Érîxene 
L'objet  de  sa  tendresse  et  l'objet  de  sa  haine. 
"\"dus  triomphez,  madame  ;  et  vos  fiers  ennemis 
Bientôt  par  vos  appas  se  verront  désunis. 

É  rixk:^  E. 
Quel  triomphe  !  peux-tu  me  le  vanter  encore , 
Quand  je  ne  puis  domter  le  feu  qui  me  dévore? 
Après  ce  que  mon  cœur  en  éprouve  en  ce  jour, 
Du  soin  de  me  venger  dois-je  charger  l'Amour? 
En  me  livrant  le  fils,  s'il  flattoit  ma  colère. 
Je  ne  l'implorois  pas  pour  me  venger  du  père. 
Tant  qu'aux  lois  de  l'Amour  mon  cœur  sera  soumis. 
Que  dois-je  en  espérer  contre  mes  ennemis? 

IS  M.  E  N  E. 

Tous  pouvez  donc,  madame,  employant  d'autres 

armes , 
Punir  sans  son  secours  l'auteur  de  tant  de  larmes. 
Puisque  le  juste  cie] ,  de  concert  avec  vous, 
Semble  sur  vos  désirs  mesurer  son  courroux. 
Tout  vous  li-vTe  à  l'envi  le  fier  Idoménée. 
Par  un  arrêt  des  dieux  sa  tète  est  condamnée  | 
L'oracle  la  demande  ;  et  ce  funeste  jour 
"Va  le  punir  des  maux  que  vous  fit  son  retour. 

5. 
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Si  TOUS  voulez  vous-même,  acli(  vanf  sa  uisgracc. 

Hâter  le  coup  affreux  dont  le  ciel  le  menace, 

Répandez  le  secret  qui  vous  est  dévoilé , 

Et  qu'Égésippe  en  vain  ne  l'ait  point  révélé. 

Dn  prince  votre  père  ami  toujours  fidèle. 

Vous  voyez  à  quel  prix  il  vous  marque  son  zèle. 

Imitez-le,  madame;  et  qu'un  sang  odieux 

Par  vos  soins  aujourd'hui  se  répande  en  ces  lieux. 

De  l'intérêt  des  dieux  faites  votre  vengeance, 

Et  d'un  peuple  expirant  faites-en  la  défense: 

Montrez-lui  son  salut.  Dans  ce  terrible  arrêt, 

liUi,  vous,  les  dieux  enfin,  navez  qu'un  intérêt. 

D'où  vient  que  je  vous  vois  interdite  et  tremblante  ? 

Craiguez-vous  d'exciter  les  plaintes  didamaute? 

É  R  I  X  E  If  E. 

Hélas!  si  près  des  maux  on  je  le  vais  plonger. 
Un  seul  moment  pour  lui  ne  puis-je  m'affliger? 
Que  veux-tu.**  je  frémis  du  spectacle  barbare 
Que  mon  juste  courroux  en  ces  lieux  lui  prépare. 
Je  sens  trop,  par  les  pleurs  que  je  verse  aujourd'hui. 
Quelle  est  l'horreur  du  coup  qui  va  tomber  sur  lui. 
Tu  sais  que  pour  son  roi  son  amour  est  extrême. 

I  s  M  E  ir  E. 
Il  ne  vous  reste  plus  que  d'aimer  le  roi  même. 
Qu'entends-je?  de  vos  pleurs  importunant  les  dieux. 
Vos  plaintes  chaque  jour  font  retentir  ces  lieux  ; 
Et  qnand  le  ciel  prononce  an  gré  de  votre  envie, 
Vous  n'osez  plus  poursuivre  une  odieuse  vie  ! 
Songez ,  puisque  les  d  ieux  vous  ouvrent  lexirs  secrets, 
Qu'ils  vous  chargent  par-là  du  soin  de  leurs  décrets. 
Et  qu'auriez-vous  donc  fait,  si,  trompant  votre 

attente. 
L'oracle  eût  demandé  la  tête  d'Idamaute, 
Puisque  vous  balancez...  .^ 

É  R  I  X  E  w  E. 

A  quoi  bon  ces  transports .'' 
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Je  conçois  bien  sans  toi  <le  pins  nobles  efforts. 
Malgré  tout  mon  amour,  mon  devoir  est  le  même: 
Mais  peut-on,  sans  trembler,  opprimer  ce  qu'on 

aime? 
Un  je  ne  sais  quel  soin  me  saisit  malgré  moi , 
Et  mon  propre  courroux  redouble  mon  effroi. 
Ne  crains  rien  cependant  ;  mais  laisse  sans  contrainte 
A  des  cœurs  malheureux  le  secours  de  la  plainte. 
Je  n'ai  point  succombé  pour  aroir  combattu, 
Et  tes  raisons  ici  ne  font  point  ma  vertu. 
Egésippe  en  ces  lieux  se  fait  long-temps  attendre... 

SCENE   II. 
ÉRIXENE,  ISMENE,  EGÉSIPPE. 

ÉGÉSIFPE. 

Madame,  pardonnez  ;  j'ai  dû  plutôt  my  rendre  ; 
Mais  un  ordre  pressant,  que  je  n'attendois  pas. 
Malgré  moi ,  loin  de  vons  avoit  porté  mes  pas. 
C'en  est  fait,  le  tyran  échappe  à  notre  haine  ; 
Hâtons  notre  vengeance ,  on  sa  fuite  est  certaine  : 
Ses  vaisseaux  sont  tout  prêts  ;  et  déjà  sur  les  flots 
Ptemontent  à  lenvi  soldats  et  matelots. 
Un  gros  de  nos  amis  près  d'ici  se  rassenjble  : 
Tandis  que  dans  ces  lieux  tout  gémit  et  tout  tremble , 
On  peut  dans  ce  désordre  échapper  du  palais; 
Venez  au  peuple  enfin  vous  montrer  de  plus  près... 
Mais  le  tyran  paroit;  évitez  sa  présence. 
Je  vais  des  ce  moment  servir  votre  vengeance. 

SCENE    III. 
IDOMÉNÉE,  EGÉSIPPE. 

IDOMÉÏTÉE. 

Mes  vaisseaux  sont-ils  prêts  ? 
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É  G  É  s  I  P  P  K . 

Oui ,  si'ignenr  ;  mais  les  eaax 
D'an  naufrage  assuré  meuacent  vos  vaisseaux: 
La  mer  gronde,  et  ses  flots  font  mugir  le  rivage; 
L'air  s'enflamme,  rt  ^es  feux  n-'annoncent  que  l'orage. 
De  qui  doit  s'embarquer  je  déplore  le  sort. 
Seroit-ce  tous,  seigneur? 

IDOMÉ?rÉE. 

Qu'on  m'aille  attendre  au  port. 

SCENE    IV. 

IDOMÉNÉE,  seul. 

Ainsi  donc  tout  menace  une  innocente  vie  ! 
O  mon  fils  !  faudra  l-il  qu'elle  te  soit  ravie? 
A  des  dieux  sans  pitié  ne  le  pnis-je  arracher? 
Quel  asyle  contre  eux  désormais  te  chercher? 
Que  n'ai-je  point  tenté  !  Je  t'offre  ma  couronne  ; 
Lin  départ  rigoureux  par  moi-même  s'ordonne: 
Je  crois  t'avoir  sauvé,  quand  j'y  puis  consentir; 
Et  les  ondes  déjà  s'ouvrent  pour  t'engloutir. 
Fuis  cependant,  mon  fils..,  l'orage  qui  s'apprête 
Est  le  moindre  péril  qui  menace  ta  tête. 
Quoique  je  n'aie ,  hélas  !  rien  de  plus  cher  que  toi , 
Tu  n'as  point  d'ennemis  plus  à  craindre  que  moi, 
(>  mon  peuple  !  ô  mon  fils  :  promesse  redoutable  ! 
Roi,  père  malheureux!  dienx  cruels  î  vœu  coupable! 
O  ciel  1  de  tant  de  maux  toujours  moins  satisfait , 
Tu  n'as  jamais  tonné  pour  un  moindre  forfait. 
Et  vous,  fatal  objet  d'une  flamme  odieuse, 
Erixeue,  à  mon  cœur  toujours  trop  précieuse, 
Fuyez  avec  mon  fils  de  ces  funestes  lieux; 
Pour  tout  ce  qui  m'est  cher  j'y  dois  craindre  le» 
dieux. 
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SCENE     V. 
IDOMÉNÉE,  ID AMANTE. 

IDA.MXPÎTE. 

Malgré  l'affreux  péril  da  plus  cruel  naufrage, 
Ou  dit  que  nos  vaisseaux  vont  quitter  le  rivage: 
Quoique  de  ces  apprêts  mon  cœur  soit  alarmé. 
Je  ne  viens  point,  seigneur,  pour  en  être  informé. 
Je  sais  de  vos  secrets  respecter  le  mystère. 
Et  l'on  ne  m'en  fait  plus  l'heureux  dépositaire. 

IDOMÉITÉE. 

IVIon  coeur,  que  ce  reprof:he  accuse  de  changer, 
Vous  tait  des  maux  qu'il  craint  de  vous  voir  partager. 
Il  en  est  cependant  dont  il  faut  vous  instruire. 

(  a  part.  ) 
Ces  vaisseaux... ces  apprêts... ciel!  que  lui  vais-je  dire? 
Ah  !  mou  fils...  non,  mon  cœur  n'y  sauroit  consentir. 

IDAMAXTE. 

Dieux!  que  vous  m'alarmez  !... 

I  DO  M  É  ?T  É  E. 

Mon  fils,  il  faut  partir. 

IDAMAÎîTE. 

Qui  doit  partir.^ 

iDOMÉrrÉE. 
Vous. 

IDAMAWTE. 

Moi  !  ciel  !  qu'entends-je  ? 

IDOMÉKÉE. 

Vous-même. 
Il  falloit  accepter  l'offre  du  diadème. 
Fuyez,  mon  fils,  fuyez  un  ciel  trop  rigoureux, 
Un  rivage  perfide,  un  père  malheureux. 

I  D  A  M  A  ?f  T  E. 

Ciel!  qui  m'a  préparé  cette  horrible  disgrâce.** 
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La  mort  même  entre  nous  ne  peut  mettre  nn  espace. 
TS'accablez  point  mon  cœur  d'un  pareil  désespoir. 
.Te  goûte  à  peine ,  hélas  !  le  bien  de  vous  revoir  : 
Pourquoi  régner?  pourquoi  faut-il  que  je  vous  quitte? 
Quel  est  donc  le  projet  que  votre  ame  médite.^ 

IDOMÉIÏÉE. 

Voyez  par  quels  périls  vos  jours  sont  menacés  ; 
Fuyez,  n'insistez  plus;  je  crains,  cen  e^9éS('z. 
Jugez  par  mon  amour  de  ce  que  je  doi|^ôjaMfadre. 
Puisqu'à  nous  séparer  ce  soin  m'a  piiwj^aindrr*, 
Jugez  de  mes  frayeurs...  Ah  !  loin  de  qip'cïimats, 
Allez  chercher  des  dieux  qui  ne  se  vengent  pas. 

IDAMANTE. 

Eh!  que  pourroit  m'offrir  une  terre  étrangère, 
Que  des  dieux  ennemis,  si  je  ne  vois  mon  père? 
Vos  dieux  seront  les  miens  :  laissez-moi  près  de  vous 
De  ces  dieux  irrités  partager  le  courroux. 

I  D  O  M  É  N  L  E. 

Ah!  fuyez-moi...  fuyez  le  ciel  qui  m'environne  : 
Fuyez,  mon  fils,  fuyez...  puisqu'enfiu  je  l'ordonne, 
Et,  sans  vous  informer  du  secret  de  mes  pleurs, 
Fuyez,  ou  redoutez  le  comble  des  horreurs. 
Avec  vous  à  Samos  conduisez  Erixene... 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

Seigneur... 

I  D  O  M  É  N  É  E. 

Ce  ne  doit  plus  être  un  objet  de  haine  : 
Des  crimes  de  son  père ,  immolé  par  nos  lois , 
La  fille  n'a  point  dû  porter  l'injuste  poids. 
Adieu  :  peut-être  un  jour  le  destin  moins  sévère 
Vous  permettra,  mon  fils,  de  revoir  votre  père. 
Dérobez  cependant  à  des  dieux  ennemis 
L'ue  princesse  aimable,  un  si  généreux  fils... 

IDAMANTE, 

Erixene  !  eh  !  pourquoi  compagne  de  ma  fuite? 
Expliquez.. .  Mais  je  vois  que  votre  ame  est  instruite. 
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Erixene,  seigneur,  m'est  un  présent  bien  doux; 
Mais  tout  cède  à  l'horreur  de  m" éloigner  de  vous. 
A  ce  triste  départ  quel  astre  pourroit  luire? 
Voyez  le  désespoir  où  vous  m'allez  réduire. 
En  vain  sur  cet  exil  vous  croyez  me  tenter  : 
Plus  vous  m'offrez,  seigneur,  moins  je  puis  vous 

quitter. 
Je  vous  dois  trop,  hélas  ! . . .  Quelle  tendresse  extrême! 
M'offrir  en  même  jour,  et  sceptre,  et  ce  que  j'aime  ! 
]N'on... 

I  D  O  M  É  îî  É  E . 

Ce  que  vous  aimez?... 

IDAMANTE. 

Ahl  pardonnez, seigneur; 
Te  le  vois,  vous  savez  les  secrets  de  mon  cœur. 
Pardonnez  ;  j'en  ai  fait  un  coupable  mystère  : 
'Son  que  ,  pour  vous  tromper,  j  e  voulusse  m'en  taire  ; 
Maisduu  feu  qu'eu  mon  sein  j'avois  cru  renfermer, 
Eh  !  qui ,  seigueur ,  encore  a  pu  vous  informer  ? 
Ah  I  quoiqu'il  soit  trop  vrai  que  j'adoreErixene.,.. 

IDOMÉXÉr. 

Poursuivez ,  dieux  cruels  1  ajoutez  à  ma  peine  : 
Me  voilà  parvenu,  par  tant  de  maux  divers, 
A  pouvoir  défier  le  ciel  et  les  enfers. 
Je  ne  redoute  plus  votre  courroux  funeste, 
Impitoyables  dieux!  ce  coup  en  est  le  reste. 
Sur  mon  peuple  à  présent  signalez  vos  fureurs, 
Et,  si  ce  n'est  assez,  versez-les  dans  nos  cœurs. 
Voyez-nous  tous  les  deux,  saisis  de  votre  rage, 
Egorgés  lun  par  l'autre,  achever  votre  ouvrage. 
Par  de  nouveaux  dangers  arrache/.-moi  des  vœux  : 
■f'ie  ferez- vous  jamais  un  sort  plus  rigoureux? 

I  D  A  M  A  V  T  E. 

Ou  s'égare,  seigneur,  votre  ame  furieuse? 
Erixene  cessoit  de  vous  être  odieuse  , 
Disiez-vous;  et  pour  elle  un  reste  de  pitié 


6o  IDOMÉNÉE. 

Sembloit  vous  dépomller  de  toute  inimitié. 
Hairez-vous  toujours  cet  objet  adorable? 

IDOMÉXÉE. 

Si  je  le  haïssois,  seriez-vous  si  coupable? 
O  de  tous  les  malheurs  malheur  le  plus  fatal  ! 

IDAMANTE. 

Seigaeur  î... 

lOOMÉNEE. 

Ah!  ills  cruel.,  vous  êtes  mon  riva). 

IDAMANTE. 

O  ciel  ! 

IDOMÉNÉE. 

De  quelle  main  part  le  trait  qui  nie  blesse  ! 
Réserviez-vous ,  cruel!  ce  prix  à'ma  tendresse? 
Je  ne  verrai  donc  plus  dans  mes  tristes  états 
Que  des  dieux  ennemie  et  des  hommes  ingrats  ! 
Quoi!  toujours  du  destin  la  barbare  injustice 
De  tout  ce  qui  m'est  cher  fera  donc  mon  supplice  ! 
Imprudent  que  j'étois  !  et  j'allois  couronner 
Ce  Ills  qu'à  ma  fureur  je  dois  abandonner  ! 
Mais  c'en  est  fait  ;  l'amour  de  mon  devoir  décide. 

IDAHANTE. 

Mon  père  î . . . 

IltOMÉMÉE. 

0  nom  trop  doux  pour  an  £ls  si  perfide  ! 

IDAMANTE. 

N'accablez  point,  seigneur,  un  fils  infortuné, 
A  des  maux  infinis  par  l'Amour  condamné. 
Puisqu'enfin  votre  cœur  s'en  est  laissé  surprendre, 
Jugez  si  d'Érixene  on  pouvoit  se  défendre. 
Hélas!  je  ne  craignois,  adorant  ses  appas, 
Que  d'aimer  un  objet  qui  ne  vous  plairoit  pjfs  ; 
Et  mon  coeur,  trop  épris  d'une  odieuse  chaine,  . 
Oublioit  son  devoir  dans  les  yeux  d'Erixene. 
Mais  si  l'aimer,  seigneur,  est  un  si  grand  forfait, 
L'Amour  m'en  punit  biçnparles  maux  qu'il  me  fait. 
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IDOMÉ^CÉF. 

Voilà  l'unique  fruit  qu'il  en  falloit  attendre. 
D'un  amour  criminel  quosiez-vous  doue  prétendre? 
Et  quel  étoit  l'espoir  de  vos  coupables  feux. 
Quand  chaque  jour  le  crime  augmentoit  avec  eux? 
Qu'Erixene  à  mes  yeox fut  odieuse  ou  chère. 
Vos  feux  également bffensoient  votre  père. 
Je  veux  bien,  cepe^f^nt,  juge  moins  rigoureux, 
Vous  eu  accorder ,  prince ,  un  pardon  généreux  : 
^lais  pourvu  que  votre  ame,  à  mes  désirs  soumise, 
Renonce  à  tout  l'amour  dont  je  la  vois  éprise. 

IDAMANTE. 

Ah!  quand  même  mon  coeur  oseroit  le  vouloir, 
Aimer,  ou  n'aimer  pas,  est-il  en  mon  ponvoir? 
Je  combattrois  en  vain  une  ardeur  téméraire  ; 
L'Amour  m'en  a  rendu  le  crime  nécessaire. 
Malgré  moi ,  de  ce  feu  je  vis  mon  cœur  atteiiit  ; 
Peut-être,  malgré  moi,  je  l'y  verrois  éteint. 
Mais  ce  cœur,  à  l'amour  que  je  n'ai  pu  soustraire, 
Dans  le  rival  da  moins  aime  toujours  un  père. 
Par  un  nom  si  sacré,  tout  autre  suspendu... 

I  D  o  M  É  X  É  E. 

Dans  le  nom  de  rival  tout  nom  est  confondu. 
Vous  n'êtes  plus  mon  fils ,  ou  peu  digne  de  l'être  ; 
Je  vois  que  tout  mon  sang  n'en  a  formé  qu'un  traître. 

IDAMAXTE. 

Où  fuirai-je?  grands  dieux  I  De  quels  noms  ennemis 
Accablez-Tousi  seigneur,  votre  malheureux  fils! 
Ah  !  quels  noms  odieux  me  faites-vous  entendre  î 
Quelle  horreur  pour  un  fils  respectueujc  et  tendre  ! 
Songez-vous  que  ce  fils  est  encor  devant  vous, 
Ce  fils  long-temps  l'objet  de  sentiments  plus  doux? 
Brûlant  d'un  feu  cruel  que  je  ne  puis  éteindre, 
Vous  niedevez,seigneur,moinshairquemeplaindrej 
Et  si  ma  flamme  enfin  est  un  crime  si  noir. 
Vous  êtes  bien  vengé  par  mon  seul  désespoir. 

CRÉBILLOjr.        I  .  G 
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Cessez  de  la'envier  une  importune  flamme. 
Odieux  à  l'objet  qui  sait  charmer  mon  ame, 
Abhorré  d'un  rival  «jue  j "aimerai  toujours. 
Seigneur,  voilà  le  fruit  de  mes  tristes  amours. 
Mais  puisque  de  ce  feu  qui  toas  deux  nous  anime 
Sur  mon  cœur  trop  épris  esnk^é  tout  le  crime , 
.le  saurai  m'en  punir  ;  et  je  seBfcpc  ce  cœur 
Vous  craint  déjà  bien  moins  (^^sa  propre  fureur. 
Désormais  tout  en  proie  au  transport  qui  me  guide, 
Je  vous  délivrerai  de  ce  fils  si  perfide. 
Si  mon  coupable  cœur  vous  trahit  malgr*  moi, 
Mon  bras,  plus  iunoccnt,  saura  venger  mou  roi  : 
Ce  n'cat  pas  d'aujourd'hui  qu'il  sert  votre  veugcanc*; 
El  je  vais  en  punir  ce  cœur  qui  vous  offense. 

(  ii  tire  son  èpée.  ) 
Soyez  donc  satisfait... 

iDOMÉxÉE,  l'arrétaht. 

Arrêter,  furieux... 

IDAMAXTE. 

Laissez  couler  le  sang  d'un  rival  odieux. 

lOOMÉirÉE. 

Mon  fils... 

I  D  A  MAIf  TE. 

D'nn  nom  si  cher  m'honorez- vous  encore.' 
Laissez-moi  me  punir  d'un  feu  qui  me  dévore. 

IDOMÉnÉE. 

Ma  vertu  jusque-là  ne  sauroit  se  trahir... 
Va,  fils  infortuné...  je  ne  te  pnis  haïr... 

IDAMATfTE. 

An!  seigneur... 

IDOMÉHÉE. 

Laissez-moi,  fuyez  ma  triste  •vue  ; 
?^e  renoirvelons  plus  uu  discours  qui  me  tue. 
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SCENE    VI. 

IDO  MENÉE,  seul. 

Inexorables  dieax,  vous  voilà  satisfaits! 
Pour  un  nouveau  courroux  vous  restc-t-il  des  traifs? 
Finis  tes  tristes  jours,  perc ,  amant  déplorable. .. 
Vengeons-nous  bien  plutôt, si  mon  fils  est  conpable. 
Que  sais-je  si  l'ingrat  ne  s'est  point  fait  aimer i* 
Sans  doute,  puisqu'il  aime,  il  aura  su  charmer. 
Il  triomphe  en  secret  de  mon  amonr  funeste  ; 
Il  est  aimé  ;  je  suis  le  seul  que  Ion  déteste. 
Tout  mon  courroux  renaît  de  ce  seul  souvenir. 
Livrons  l'ingrat  aux  dieux.  Qui  me  ])rut  retenir? 
Coule  sur  nos  autels  tout  le  sang  d'Idamante... 
C')ule  plutôt  le  tien... 

SCENE  VII. 
IDOMÉNÉE,  SOPHRONTME. 

I  DO  M  É  N  É  E. 

Quel  objet  se  présente.' 
Ah!  c'est  toi.  Quel  malheur  au  mien  peut  être  égal  ! 
Sophronymc,  mon  lils... 

SOPHBONYME. 

Seigneur.'* 

IDOMÉITÉE.' 

Est  mon  rival  ! 

SOrHROîïYME. 

Il  est  temps  pour  jamais  d'oublier  l'inhumaine. 
Ignorez-vous,  seigneur,  le  crime  d'Erixene, 
C»;lui  de  Mérion  ici  renouvelé? 
L'arrêt  des  dieux  enfin  au  peuple  est  révélé  : 
Par  tgésippe  instruit... 


r>fy  IDOMÉNÉE. 

IDO  MENÉE. 

Ciel  1  que  viens-tu  m'apprendre? 

SOPHRONYME. 

Du  port,  où  par  votre  ordre  il  m'a  fallu  descendre, 

Je  revenois,  seigneur  ;  un  grand  peuple  assemblé 

M'attire  par  ses  cris,  par  un  bruit  redoublé. 

Par  le  sens  de  l'oracle  Érixene  trompée  , 

Du  soin  de  se  venger  toujours  plus  occupée. 

De  l'intérêt  des  dieux  prétextant  son  courroux 

Tàchoit  de  soulever  vos  sujets  contre  vous, 

De  tout  par  Égésippe  encor  plus  mal  instruite, 

A  vos  sujets  tremblants  révéloit  votre  fuite. 

Leur  disoit  que  le  Ciel ,  pour  unique  secours, 

Attachoit  leur  salut  à  la  fin  de  vos  jours... 

Pour  eux,  par  leurs  regrets  ,  du  grand  Idoménée 

Contents  de  déplorer  la  triste  destinée. 

Ils  sembloient  seuls  frappés  par  l'arrêt  du  destin. 

Égésippe  a  voulu  les  exciter  en  vain. 

Pour  moi,  qui  frémissois  de  tant  de  perfidie. 

Je  le  poursuis ,  l'atteins ,  et  le  laisse  sans  vie , 

Désabuse  le  peuple;  et  content  désormais. 

J'ai  ramené ,  seigneur,  la  princesse  au  palais. 

IDOMÈNÉE. 

Sujets  infortunés,  qu'en  mon  cœur  je  déplore, 

Au  milieu  de  vos  maux  me  plaignez-vous  encore? 

Ce  qui  m'aime ,  à  sa  perte  est  par  moi  seul  livré  ; 

Et  tout  ce  qui  m'est  cher,  contre  moi  conjuré  ! 

Cruel  à  notre  tour,  qu'Idamante  périsse; 

De  celui  d'Erixene  augmentons  son  supplice; 

Faisons-leur  du  trépas  un  barbare  lien; 

Dans  leur  sang  confondu  mêlons  encor  le  mien... 

Vains  transports  qu'a  formés  ma  fureur  passagère  ! 

Hélas  !  qui  fut  jamais  plus  amant  et  plus  pere.^... 

Mes  peuples  cependant  par  moi  seul  accablés... 

SOPHRONYME. 

Ab  '  seigneur,  leurs  tourments  sont  encor  redoublés. 
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Depuis  qne  le  destin  a  fait  des  misérables 
On  n'éprouva  jamais  de  maux  plus  redoutables  ; 
Je  frémis  des  horreurs  où  ce  peuple  est  réduit  : 
Un  gouffre  sous  Ida  s'est  ouvert  cette  nuit; 
Ce  roc,  qui  jusqu'aux  cieux  sembloit  porter  sa  cime, 
Au  lieu  qu'il  occupoit  n'a  laissé  qu'un  abyme; 
Et  de  ce  roc  entier  à  nos  yeux  disparu, 
Loin  d'en  être  comblé,  ce  gouffre  s'est  accru; 
jS^ous  touchons  tout  vivants  à  la  rive  infernale  : 
Ue  ce  gouffre  profond  un  noir  venin  s'exhale; 
Et  vos  sujets,  frappés  par  des  feux  dévorants. 
Tombent  de  tontes  parts,  déjà  morts  ou  mourants  ; 
Aux  seuls  infortunés  le  trépas  se  refase... 

I  D  o  M  É  N  É  E, 

Et  c'est  de  tant  d'horreurs  les  dieux  seuls  qu'on  ac- 
cuse ! 

Mais  quoi  Itoujoursles  dieux!  et  qui  d'eux  ou  de  moi, 

iSégligeant  sa  promesse,  a  donc  manqué  de  foi? 

Malheureux!  tes  serments,  qu'a  suivis  le  parjure, 

Ont  soulevé  les  dieux  et  toute  la  nature. 

Pour  sauver  un  ingrat  tes  soins  pernicieux 

Trop  long-temps  sur  ton  peuple  ont  exercé  les  dieux; 

A  tes  sujets  enfin  cesse  d'être  contraire. 

Ehl  que  leur  sert  un  roi,  s'il  ne  leur  sert  de  père? 

Leur  salut  désormais  est  ta  suprême  loi  ; 

Et  le  sang  de  son  peuple  est  le  vrai  sang  d'un  roi... 

Depuis  quand  tes  sujets  t'éprouvent-ils  si  tendre? 

Depuis  quand  ce  devoir,..?  l'amour  vient  te  l'ap- 
prendre : 

Toilà  de  ces  grands  soins  le  retour  trop  fatal. 

Tu  n'es  roi  que  depuis  qu'un  fils  est  ton  rival-, 

Contre  lui  l'amour  seul  arme  tes  mains  impies: 

Toilà  le  dieu,  barbare  !  à  qui  tu  sacrifies. 

Etouffons  tout  lamour  dont  mon  cœur  est  épris, 

rs'v  laissons  plus  régner  que  la  gloire  et  mon  fils. 

6. 
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Sur  les  mêmes  vaisseaux  préparés  pour  sa  fuite 
Qu'Erixene  à  Samos  aujourd'hui  soit  conduite. 
Allons...  et  que  mon  cœur,  délivré  de  ses  feux, 
Gommence  par  rAmour  à  triompher  des  dieux. 


rilT    DU    TROISIEME    ACTE. 


IDG  MENÉE. 
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ACTE  QUATRIEME, 


SCENE    I. 
ÉRIXENE,  ISMENE. 

£É  RIX  E  N  £. 
N  vain  tu  veax  calmer  le  transport  qni  m'agite. 
Foibles  raisonnements  dont  ma  douleur  s'irrite  .' 
Laisse-moi,  porte  ailleurs  tes  funestes  avis  ; 
Il  m'en  a  trop  coûté  pour  les  avoir  suivis. 

Vois  ce  qu'à  tes  conseils  aujourd'hui  trop  soumise 

Je  viens  de  recueillir  d'une  vaine  entreprise  : 

"V'ois  ce  que  ta  fureur  et  la  mienne  ont  produit  ; 

Mon  départ  et  ma  honte  en  seront  tout  le  fruit. 

•Te  ne  reverrai  plus  ce  prince  que  j'adore  ; 

Et,  pour  comble  d'horreur,  mon  amour  croit  encore. 

En  armant  contre  lui  mon  devoir  inhumain. 

Cruelle!  tu  ma  mis  un  poignard  dans  le  sein. 

Cher  prince,  pardonnez... 

SCE]NE    II. 
IDAMANTE,  ÉRIX  ENE,  ISMENE. 

ISMENE. 

Je  le  vois  qni  s'avance  ; 
iJe  vos  transports  du  moins  cachez  la  violence. 

KRIX^WE. 

tù  .  comment  les  cacher  !  je  sais  que  je  le  dois  ; 
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Mais  le  puls-je,  et  le  voir  pour  la  dernière  fois? 

Fuyons-le  cependant,  sa  présence  m'étonne. 

IDAMANTE. 

où  fuyez-vous,  madame? 

É  RI  XE  WE. 

Où  mon  devoir  l'ordonne. 

IDAMiLiTTE. 

Du  moins  à  la  pitié  laissez-vous  émouvoir  : 
Vous  ne  l'avez  que  trop  signalé  ce  devoir. 
Avtîc  tant  de  courroux,  hélas  !  qu'a-t-il  à  craindre? 
Vous  ne  m'entendrez  plus  soupirer  ni  me  plaindre. 
Vous  partez;  je  vous  aime,  et  vous  me  hajssez; 
Mes  malheurs  dans  ces  mots  semblent  être  tracés. 
Cependant  ce  départ,  mon  amour,  votre  haine, 
Ne  font  pas  aujourd'hui  ma  plus  cruelle  peine  : 
C'étoit  peu  que  votre  ame  ,  insensible  à  mes  vœux , 
Eût  de  tout  son  courroux  payé  mes  tendres  feux; 
Ce  malheureux  amour  que  votre  coeur  abhorre, 
Malgré  tous  vos  mépris,  que  je  chéris  encore. 
Cet  amour  qui,  malgré  votre  injuste  rigueur, 
N'a  jamais  plus  régné  dans  le  fond  de  mon  cœur, 
Cet  amour  qui  faisoit  le  bonheur  de  ma  vie, 
11  faut  à  mon  devoir  que  je  le  sacrifie  : 
Non  que  mon  triste  cœur  par  ce  cruel  effort 
Renonce  à  vous  aimer  ;  mais  je  cours  à  la  mort. 
Heureux  si  mon  trépas,  devenu  légitime, 
Des  pleurs  que  j'ai  causés  peut  effacer  le  crime  ! 
Mais  si  c'en  étoit  un  d'adorer  vos  beaux  yeux. 
Je  ne  suis  pas  le  seul  criminel  en  ces  lieux  ; 
Ce  qu'en  vain  Mérion  attendoit  de  ses  armes , 
Vous  seule  en  un  moment  l'avez  pu  par  vos  charmes. 
Tout  vous  livre  à  l'envi  cet  empire  fatal  : 
Régnez,  vous  le  pouvez...  mon  père  est  mon  rival. 

ÉRIXENE. 

•Te  connois  les  transports  et  de  l'un  et  de  l'autre, 
Et  je  sais  jusqu'où  va  son  audace  et  la  vôtre; 


ACTE   IV,    SCE^'E   II.  6g 

Son  téméraire  amour  n'a  qne  trop  éclaté. 

ID  A  M  X  x  T  E. 

Sans  vous  en  offenser  vous  l'avez  écouté  ! 
.Te  ne  m'étonne  plus  du  malheur  qui  m'accaLIe, 
Ni  que  vos  yeux  cruels  me  trouvent  si  coupable. 
Tolre  cœur,  à  son  tour  épris  pour  un  héros, 
Na  pas  toujours  hai  tout  le  sang  de  Minos  ; 
Pour  mon  père  eu  secret  vous  brûliez,  inhumaine  ! 
Et  moi  seul  en  ces  lieux  j'exercois  votre  haine. 
Quoi  !  vous  m'abandonnez  à  mes  soupçons  jaloux! 
Suis-je  le  malheureux?  madame,  l'aimez-vous? 

É  RIX  E  X  E. 

Moi,  je  pourrois  l'aimer!  et  dans  le  fond  de  l'ame 

J'aurois  sacrifié  mon  devoir  à  sa  flamme  1 

Dieux  !  qu'est-ce  que  j'entends  i  Seigneur,  osez-vons 

bien 
Reprocher  à  mon  cœur  l'égarement  du  sien? 
Après  ce  qu'a  produit  sa  cruauté  funeste, 
Qui?  moi  !  japprouverois  des  feux  que  je  déteste, 
Un  amour  par  le  sang  ,  par  mes  pleurs  condamné, 
Et  devenu  forfait  des  l'instant  qu'il  est  né  ! 
Ouvrez  vos  yeux,  cruel I  et  voyez  quel  spectacle 
A  mis  à  son  amour  un  invincible  obstacle: 
Son  crime  dans  ces  lieux  est  par-tout  retracé; 
Le  sang  qui  les  a  teints  n'en  est  point  effacé  ; 
Là  mon  père  sanglant  vint  s'offrir  à  ma  vue 
Et  tomber  dans  les  bras  de  sa  fille  éperdue  ; 
Vos  yeux  comme  les  miens  l'ont  vu  sacrifier  : 
Faut-il  d'autres  témoins  pour  me  justifier? 
Tout  ce  que  j'ai  tenté  pour  m'immoler  sa  tète  , 
L'oracle  révélé,  mon  départ  qui  s'apprête. 
Ma  fierté,  ma  vertu,  cent  outrages  récents, 
Vpilà  pour  mon  devoir  des  titres  suffisants. 
Ne  croyez  pas,  seigneur,  que  mon  cœur  les  oublie... 
Mais  que  dis-je?...  et  d'où  vient  que  je  me  justifie? 
Gardez  tous  vos  soupçons;  bien  loin  de  les  bannir, 
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Je  dois  aider  moi-même  à  les  entretenir. 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

Eh  bien  !  pour  m'en  punir,  désormais  moins  sévère, 
Kegardez  sans  courroux  la  flamme  de  mon  père  : 
Il  vous  aime,  madame,  il  est  digne  de  vous. 
Si  j'ai  fait  éclater  des  sentiments  jaloux, 
Pardonnez  aux  transports  de  mon  ame  éperdue: 
Je  ne  connoissois  point  le  poison  qui  me  tue  ; 
]Mais,quel  que  soit  l'amour  dont  je  brûle  aujourd'hui, 
Ma  vertu  contre  vous  deviendra  mon  appui  ; 
Je  verrai  sans  regret  parer  du  diadème 
Un  front  que  mon  amour  n'en  peut  orner  lui-même. 
Remontez  dès  ce  jour  au  rang  de  vos  aïeux  ; 
Votre  vertu,  madame,  appaisera  les  dieux: 
Que  ne  pourra  sur  eux  une  reine  si  belle  ! 
Pour  moi,  jusqu'à  la  mort  toujours  tendre  et  ildcle, 
J'irai  saus  murmurer,  loin  de  lui,  loin  de  vous. 
Sacrifier  au  roi  mon  bonheur  le  plus  doux... 
Mais  on  vient...  C'est  lui-même...  il  vous  cherche, 

madame. 
Dieux!  quel  trouble  cruel  s'élève  dans  mon  ame  ! 
Vous  ne  partirez  point,  puisqu'il  veut  vous  revoir; 
Vous  régnerez  :  ô  ciel  !  quel  est  mou  désespoir  ! 

SCENE   III. 

IDOMÉNÉE,  ÉRIXENE,  SOPHRONYME, 
I  S  MENE. 

É  RIXE  NE. 

Vous  triomphez,  seigneur;  ma  vengeance  échouée 
Par  le  sort  ennemi  se  voit  désavouée  : 
Ainsi  ne  forcez  plus  des  yeux  baignés  de  pleurs 
A  revoir  de  mes  maux  les  barbares  auteurs. 
D'un  sang  qu'il  faut  venger  par-tout  environnée, 
Et  pour  toute  vengeance  aux  pleurs  abandonnée, 


ACTE   ITTSCE^E   III.  71 

Pour  appaiser  la  voix  de  ce  sang  qui  gémit 

Je  n'entends  qae  soupirs  dont  ma  renn  frémit. 

Hâtez  par  mon  départ  la  fin  de  ma  misère  ; 

Laissez-moi  loin  de  vous  aller  pleurer  mon  père  ; 

Permettez... 

IDG  MÉ  y  tz. 
Tous  pouvez,  libre  dans  mes  états, 
Aa  gré  de  vos  souhaits  déterminer  vos  pas  : 
Mes  ordres  sont  donnés,  et  la  mer  apptiisée 
Offre  de  toutes  parts  une  retraite  aisée: 
Mes  vaisseaux  sont  tout  prêts...  Si  la  fin  de  mes  jours 
De  vos  pleurs  cependant  peut  arrêter  le  cours, 
Madame,  demeurez....  Ma  tète  condamnée 
Du  funeste  bandeau  va  tomber  couronnée  ; 
Je  vais,  pour  contenter  vous  et  les  immortels... 

É  1:  I  X  E  :f  E . 

Je  vais  donc  de  ce  pas  vous  attendre  aux  autels. 

SCESE  IV. 
IDOMÉNÉE,  SOPHRONYME. 

SOPHRONYME. 

Quel  orgueil  I  Mais  quel  est  ce  dessein  qui  m'étonne  ? 
Par  vos  ordres  exprès  quand  son  départ  s'ordonne. 
Pourquoi  l'arrêtez -vous  sur  l'espoir  d'un  trépas....^ 

I  D  o  M  É  X  É  E. 

Pourquoi  le  lui  cacher  et  ne  l'en  flatter  pas  , 
P  aisqae  j  e  rais  mouri  r  ? 

SOPHRONYME. 

Tous  mourir  I  dieux  I  qu'entends-je  ? 

IDOMÉXÉE. 

Pour  t'étonner  si  fort  qu'a  ce  dessein  d'étrange? 
Plût  au  sort  que  mes  mains  eussent  moins  différé 
A  rendre  au  ciel  un  sang  dont  il  est  altère  .' 
Pour  conserver  celui  que  sa  rigueur  demande 
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C'est  le  mien  aujourd'hui  qu'il  faut  que  je  répande. 

SOPHRONYME. 

Que  dites-vous,  seigneur?  quel  affreux  désespoir! 

idoménée. 
D'un  nom  plus  glorieux  honore  mon  devoir: 
Quand  j'aurai  vu  mon  fils,  je  cours  y  satisfaire. 
.le  n'attends  plus  de  vous  qu'une  paix  sanguinaire^ 
Dieux  justes;  cependant  d'un  peuple  infortuné 
Détournez  le  courroux  qui  m'étoit  destiné; 
Cessez  à  mes  sujets  de  déclarer  la  guerre. 
Et  jusqu'à  mon  trépas  suspendez  le  tonnerre; 
Tout  mon  sang  va  couler. 

SOPHRONYME. 

D'un  si  cruel  transport 
Qu'espérez- vous  ? 

IDOMÉNÉE. 

Du  moins  la  douceur  de  la  mort. 
Je  n'obéirai  point  ;  le  ciel  impitoyable 
M'offre  en  vain  en  ces  lieux  un  spectacle  effroyable. 
Les  mortels  peuvent-ils  vous  offenser  assez 
Pour  s'attirer  les  maux  dont  vous  les  punissez, 
Dieux  puissants?  Qu'ai-je  vu!  quel  funeste  ravage! 
J'ai  cru  me  retrouver  dans  le  même  carnage 
Ou  mon  bras  se  plongeoit  sur  les  bords  phrygiens, 
Pour  venger  Ménélas  des  malheureux  ïroyens. 
Les  maux  des  miens ,  hélas  !  sont-ils  moins  mon  ou» 

vrage? 
Une  seconde  Troie  a  signalé  ma  rage  : 
.T'ai  revu  mes  sujets,  si  tendres  pour  leur  roi, 
Pâles  et  languissants  se  traîner  après  moi  ; 
Tu  les  as  vus ,  tout  prêts  à  perdre  la  lumière. 
S'empresser  pour  revoir  l'auteur  de  leur  misère. 
IN  on,  j'ai  le  cœur  encor  tout  percé  de  leurs  cris; 
.T'ai  cru  dans  chacun  d'eux  voir  expirer  mon  fils. 
De  leur  salut  enfin  cruel  dépositaire. 
Essayons  si  ma  mort  leur  sera  salutaire. 
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Meurs  da  moius,  roi  sans  foi,  pour  ne  plus  résister 
A  ces  dieux  que  ta  main  ne  veut  pas  contenter. 

SOPHROXYME. 

Dans  un  si  grand  projet  votre  vertu  s'égare  ; 
A  des  crimes  nouveaux  votre  cceur  se  prépare. 
Vous  mourrez  moins,  seigneur,  pour  contenter  les 

dieux 
Que  pour  vous  dérober  au  devoir  de  vos  vœux. 
Voulez- vous,  ajoutant  le  mépris  à  l'offense. 
Porter  jusqu'aux  autels  la  désobéissance? 
Vous  vous  offrez  en  vain  pour  fléchir  sa  rigueur; 
Le  ciel  veut  moins  de  nous  l'offrande  que  le  cœur. 
Qu'espérez-vous,seigueur?  que  preteudez-vous  faire? 
Aux  dieux,  à  vous,  à  nous,  de  plus  en  plus  contraire, 
Voulez-vous,  n'écoutant  qu'un  transport  furieux, 
Faire  couler  sans  fruit  un  sang  si  précieux? 
Eh!  qui  de  nous,  hélas  !  témoin  du  sacrifice, 
Voudra  de  votre  mort  rendre  sa  main  complice? 
Qui,  prêt  à  se  baigner  dans  le  sang  de  son  roi , 
Voudroit  charger  sa  main  de  cet  horrible  emploi.' 
Qui  de  nous  contre  lui  n'armeroit  pas  la  sienne? 

I  D  O  M  É  ?î  É  E. 

Je  le  sais,  et  n'attends  ce  coup  que  de  la  mienne. 

SOPHRONYME, 

Eh  bien!  avant  ce  coup,  de  cette  même  main 
Plongez-moi  donc,  seigneur,  un  poignard  dans  le 

sein: 
Dut  retomber  sur  moi  le  transport  qui  vous  gni^ç  , 
Je  ne  souffrirai  point  cet  affreux  parricide;- 
Nulle  crainte  en  ce  jour  ne  sauroit  m'émouvoîr 
Lorsqu'il  faut  vous  sauver  de  votre  désespoir. 
Je  ne  vous  connois  plus  ;  le  grand  Idoménée 
Laisse  à  tous  ses  transports  son  ame  abandonnée  j 
Ce  héros,  rebuté  d'avoir  tant  combattu, 
A  donc  mis  de  lui-même  un  terme  à  sa  vertu. 
Jetez  sur  vos  sujets  un  regard  moins  sévère  ; 
c;sÉbili.o:t.      i.  >- 
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Ils  vous  ont  appelé  du  sacré  nom  de  père: 
De  cet  auguste  nom  dédaignant  tous  les  nœuds, 
Avez-vous  coudainué  vos  sujets  malheureux? 
Abandonnerez-vous  ce  peuple  déplorable, 
Que  votre  mort  va  rendre  cncor  plus  misérable? 
Que  lui  destinez-vous  par  ce  cruel  trépas, 
Qu'un  coup  de  désespoir  qui  ne  le  sauve  pas? 

I  D  OM  É  X  É  E. 

Tu  juges  mal  des  dieux;  leur  courroux  équitable 
S'appaisera  bientôt  par  la  mort  du  coupable. 
.Te  vais  enfin  ,  pour  prix  de  ce  qu'ils  ont  sauvé, 
Rendre  à  ces  mêmes  dieux  ce  qu'ils  ont  conservé. 
]Mon  cœur,  purifié  par  le  feu  des  victimes, 
Mettra  fin  à  vos  maux,  mettant  lin  à  mes  crimes. 
Te  sens  même  déjà  dans  ce  cœur  s'allumer 
L'ardeur  du  feu  sacré  qui  le  doit  consumer. 
Chaque  pas ,  chaque  instant  qui  retarde  mon  zcl« 
Plonge  de  mes  sujets  dans  la  nuit  éternelle. 
Ne  m'oppose  donc  plus  d'inutiles  discours; 
Facilite  plutôt  le  trépas  où  je  cours. 
Veux-tu,  par  les  efforts  que  ton  amitié  tente. 
Conduire  le  couteau  dans  le  sein  d'Idamante? 
Si  je  pouvois,  hélas;  l'immoler  en  ce  jour. 
Je  croirois  l'immoler  moins  aux  dieux  qu'à  l'amour. 
Qu'il  règne;  que  sa  tête,  aujourd'hui  couronnée, 
Redonne  à  Sophronyme  un  autre  Idoménée  : 
Que  mon  fils,  à  son  tour,  assuré  sur  ta  foi. 
Retrouve  dans  tes  soins  tout  ce  qu'il  perd  en  moi  ; 
Que  par  toi  tous  ses  pas ,  tournés  vers  la  sagesse , 
D'un  torrent  de  flatteurs  écartent  sa  jeunesse. 
Accoutume  son  cœur  à  suivre  l'équité  ; 
Conserve-lui  sur-tout  cette  sincérité 
R.are  dans  tes  pareils,  aux  rois  si  nécessaire; 
Sois  enfin  à  ce  fils  ce  que  tu  fus  au  père  : 
Surmonte  ta  douleur  en  ce  dernier  moment. 
Et  recois  mes  adieux  dans  cet  embrâssement. 


ACTE   IV,    SCENE  IV.  ^s 

s  O  P  H  R  O  X  Y  M  E  ,  /i  ^e/70//a:. 

Non,  vous  ne  mouriez  point  ;  votre  cœur  inflexible 
Nourrit  eu  vain  l'espoir  d'un  projet  si  terrible. 
Immolez-moi,  seigneur;  ou  craignez... 

lDOai£NÉ£. 

.  Leve-toi. 

Quoique  prêt  à  mourir  je  suis  toujours  ton  roi  : 
Je  veux  être  obéi;  cesse  de  me  contraindre. 
Parmi  tant  de  malheurs  est-ce  mox  quM  lautpJaindre? 
Vois  quels  so^t  les  tourments  qui  déchirent  mon 

cœur; 
Et,  par  pitié  du  moins,  laisse-moi  ma  fureur. 

SCENE    y. 

ID AIMANTE,  IDOMÉNÉE,  S0PIIR0NY3IE. 

I  D  O  M  É  X  É  E. 

Je  vois  mon  fils.  Sur-tout  que  ta  bouche  fidèle 
De  mes  tristes  projets  lui  cache  la  nouvelle  : 
Je  n'eu  mourrois  pas  moins  ;  et  tes  soins  dangereux 
Rendroient,  sans  me  sauver,  mon  destin  plu^  alfreux 
Idamante,  approchez;  votre  roi  vous  'ait  grâce. 
Venez,  mon  fils,  venez,  qu'un  père  vous  embrasse* 
Ne  craignez  plus  mes  /eux  ;  par  un  juste  retour 
Je  vous  rends  tout  ce  cœur  que  partagent  l'amour; 
Oui ,  de  ce  même  cœur  qui  s'en  laissa  surprendre , 
Ce  qu  il  vous  en  ravit  je  vous  le  rends  plus  tendre. 
Oublions  mes  transports,  mon  fils,  embrassez-moi. 

I  DABI  AN  TE. 

Par  quel  heureux  destin  relrouvé-je  mon  roi.^ 
Quel  dieu,  dans  votre  sein  étouffant  la  colère. 
Me  rouvre  encor  les  bras  d'an  si  généreux  pere.=> 
Que  cet  embrassement  pour  un  fils  a  d'appas  I 
Je  le  desirois  trop  pour  ne  l'obtenir  pas 
Idamante,  accable  des  rigueuis  d'Érixene^ 


«6  IDOMÉNÉE. 

î^'en  a  point  fait ,  seigneur,  sa  plus  cruelle  peine  ; 
Hélas  !  quel  bruit  affreux  a  passé  jusqu'à  moi  ! 
Vous  m'en  voyez  tremblant  et  d'horreur  et  d'effroi, 

IDOMÉNÉE. 

Prince,  de  votre  cœur  que  l'effroi  se  dissipe  ; 
Ce  n'est  qu'un  bruit  semé  par  le  traitre  Egésippe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais,  pour  m'en  éclaircir  mieux, 
Au  pied  de  leurs  autels  interroger  les  dieux. 
Heureux  si ,  pour  savoir  leur  volonté  suprême , 
Je  les  eusse  plutôt  consultés  par  moi-même  ! 

I  D  AM  A  N  T  E. 

Permettez-moi,  seigneur,  d'accompagner  vos  pas, 

IDOMÉNÉE. 

Non,  mon  fils  ;  où  je  vais  vous  ne  me  suivrez  pas  : 
D'un  mystère  où  des  miens  l'unique  espoir  se  fonde 
.Te  veux  seul  aujourd'hui  percer  la  nuit  profonde. 
Vous  apprendrez  bientôt  quel  sang  a  dû  couler  ; 
Jusque-là  votre  cœur  ne  doit  point  se  troubler. 
Rejetez  loin  de  vous  une  frayeur  trop  vaine. 
J'appaiserai  les  dieux...  Fléchissez  Érixene... 
Adieu... 

m  AMAN  TE. 

Permettez-moi,,. 

IDOMÉNÉE. 

Mon  fils.,.  Je  vous  l'ai  dit,.. 
Je  vais  seul  aux  autels ,  et  ce  mot  vous  suffit. 

S  C  E  N  E    V  I. 

ID  AMAN  TE,  SOPHRONYME. 

I  D  A  MANTE. 

Enfin  à  mes  désirs  on  ne  met  plus  d'obstacle. 
Mais  que  vois-je?  grands  dieux!  quel  funeste  spec- 
tacle !  '  ^  '  j 
Qui  fait  couler  ces  pleurs  qui  me  glacent  d'effroir 
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Soplironyme ,  parlez. . , 

•SOPHROWYME. 

Quexigez-vous  de  moi? 
O  déplorable  saug  !  ^ainille  infoituneeî 
Fils  trop  digue  des  pleurs  du  grand  Idomtnëe  î 

I  D  A  31  A  N  T  F . 

A  mon  cœur  éperdu  quel  soupçon  vient  s  offrir  I 
Parlez ,  où  va  le  roi  ? 

SOPHROKTME. 

Seigneur,  il  va  mourir. 

IDAMAWTE. 

Ah  ciel  ! 

SOPHROÎï'YMî. 

A  sa  fureur  mettez  un  prompt  obstacle  : 
Eb  !  ce  n'est  pas  son  sang  que  demande  Foracle. 

I  D  A  M  A  :t  T  E . 
Quoi  î  ce  n'est  pas  son  sang  î  qu'entends-je?  quelle 

horreur  ! 
C'est  donc  le  mien  ^ 

SOPHRO?rTME. 

Hélas  !  j'en  ai  trop  dit,  seigneur. 


»IN    DU    QUATRIEME    ACTE. 


^«  IDOMÉNÉE. 

ACTE  CINQUIEME, 


SCENE    I. 
IDAMANTE,  POLYCLETE. 

QI  D  A  M  AN  TE. 
u'ai-je  entendaP  grands  dieux!  quel  horrible 
mystère 
M'avoit  loug-tenips  voilé  Tamitié  de  mon  père  ! 
A  la  lin,  san*  nuage  il  éclate  à  mes  yeux, 
Ce  sacrilège  vœu ,  ce  mystère  odieux. 
Vous,  peuples,  qui  craignez  d'immoler  la  victime 
Dont  le  sang  doit  fléchir  le  ciel  qui  vous  opprime, 
Peuples,  cessez  de  plaindre  un  choix  si  glorieux  ; 
Il  est  beau  de  mourir  pour  appaiser  les  dieux. 

(À  PolyclcLC.) 
Sèche  ces  pleurs  honteux  où  ta  douleur  te  livre  : 
Que  servent  tes  regrets?  que  te  sert  de  me  suivre,** 
Dissipe  les  soupçons  ;  ne  crains  rien  ;  laisse-moi  : 
.le  te  l'ordonne  enfin,  va  retr<tuver  le  roi. 
Hélas!  quoique  sa  main,  par  mes  soins  désarmée, 
IN'e  laisse  aucuue  crainte  à  mon  ame  alarmée. 
Quoique  par-tout  sa  garde  accompagne  ses  pas. 
Cependant,  s'il  se  peut,  ne  l'abandonne  pas. 
Je  voudrois  avec  toi  le  rejoindre  moi-même; 
Mais  je  craius  les  transports  de  sa  douleur  extrême  : 
Je  me  sens  pénétrer  de  ses  tendres  regrets. 
Et  ne  puis,  sans  mourir,  voir  ces  tristes  objets. 
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SCENE    II. 

IDA  MANTE,  seul. 

Enfin,  loin  des  témoins  dont  l'aspect  m'importune, 
Je  puis  en  liberté  plaindre  mon  infortune; 
Et  mon  cœur,  déchiré  des  plus  cruels  tourments, 
Peut  donc  jouir  en  paix  de  ses  derniers  moments. 
Ciel  .'quel  est  mon  malheur  I  quelle  rigueur  extrême! 
Quel  sort  pour  ennemis  m'offre  tout  ce  que  jaime  I 
Te  trouve,  en  même  jour,  conjurés  contre  moi. 
Les  implacables  dieux,  ma  princesse,  et  mon  roi. 
Pardonnez ,  dieux  puissants,  si  je  vous  fais  attendre  ; 
Je  le  retiendrai  peu  ce  sang  qu'on  va  répandre  : 
Mon  cœur  de  son  destin  nest  que  trop  éclairci. 
Est-ce  pour  mes  foifaits  que  vous  tonnez  ainsi. 
Dieux  cruels.^  Que  dis-tu,  misérable  victime.'' 
Né  dun  sang  criminel,  te  manque-t-il  un  crime? 
Qu'avoient  fait  plus  que  toi  ces  peuples  malheureux. 
Que  le  ciel  a  couverts  des  maux  les  plus  affreux .** 
Va  ,  termine  aux  autels  une  innocente  vie. 
Sans  accuser  les  dieux  de  te  l'avoir  ravie; 
Et  songe,  en  te  flattant  de  leur  choix  rigoureux, 
Que  le  sang  le  plus  pur  est  le  plus  digne  d'eux. 
Pourrois-iu  regretter,  objet  de  tant  de  haine. 
Quelques  jours  échappés  aux  rigueurs  d'Erixene? 
A  qui  peut  éprouver  un  sort  comme  le  mien, 
La  mort  est-elle  un  mal,  la  vie  est-elle  un  bien? 
IFélas!  si  je  me  plains,  et  si  mon  cœur  murmure, 
Mes  plaintes  ne  sont  point  leflet  de  la  nature  : 
•le  crains  bien  moins  le  coup  qui  m'ôtera  le  jour. 
Que  le  coup  qui  me  doit  priver  de  mon  amour. 
Allons,  c'est  trop  tarder...  D'où  vient  que  je  fris- 
sonne? 
Est-ce  qu'en  ce  moment  ma  yertu  m'abandonne? 


8o  T  D  O  M  É  N  É  E. 

Hélas  !  il  en  est  temps ,  courons  où  je  le  doi  ; 

Je  n'attends  que  la  mort,  et  l'on  n'attend  que  moi. 

Assez  sur  ses  projets  mon  ame  combattue 

A  cédé... 

SCENE    III. 
ÉRIXENE,  IDAMANTE,  ISMENE. 

IDA.MANTE, 

Quel  objet  vient  s'offrir  à  ma  vue  ! 
Ah!  fuyons...  mon  devoir  parleroit  vainement, 
Si  je  pouvois  encore... 

É  RIXEIT  c. 

Arrêtez  an  moment. 
Vous  me  voyez,  seigneur,  inquiète,  éperdue; 
De  mortelles  frayeurs  je  me  sens  l'ame  émue. 
De  mou  devoir  toujours  prête  à  subir  la  loi , 
Je  courois  aux  autels ,  peut-être  malgré  moi  : 
J'allois  voir  immoler,  dans  ma  juste  colère. 
Le  sang  d'Idoménée  aux  màues  de  mon  père. 
Qu'ai-je  lait  !  et  de  quoi  se  lialtoit  mon  courroux! 
On  dit  que  les  effets  n'en  tombent  que  sur  vous. 
De  grâce,  éclaircissez  mon  trouble  et  mes  alarmes  ; 
D'un  peuple  qui  gémit  et  les  cris  et  les  larmes, 
Des  pleurs  qu'en  ce  moment  je  ne  puis  retenir. 
Tout  dans  ce  trouble  affreux  sert  à  m'entretenir. 

IDAMANTE. 

Il  est  vrai  que  le  ciel,  juste,  quoique  sévère, 
Semble  enfin  respecter  la  tète  de  mon  père  : 
Sous  le  couteau  mortel  la  mienne  va  tomber. 
Et  sous  l'arrêt  iatal  je  dois  seul  succomber. 
Madame  ;  trop  heureux  si  la  mort  que  j'implore 
Appaise  le  courroux  de  tout  ce  que  j'adore  ! 
Si  je  puis  désarmer  le  ciel  et  vos  beaux  yeux, 
Je  vais ,  par  un  seul  coup ,  contenter  tous  mes  dieux. 


ACTEV,    SCENEIII.  8i 

É  R  I  X  F.  :V  F . 

Seigneur,  il  est  donc  vrai  qu'une  promesse  affreuse 
Vous  livre  aux  dieux  vengeurs?  Qu'ai-je  fait,  mal- 

lieureuse  ! 
J'ai  révélé  l'oracle  ;  et  ma  funeste  erreur 
A  d'un  arrêt  barbare  appuyé  la  fureur. 
Mais  pouvois-j'e  des  dieux  pénétrer  le  mystère, 
Et  croire  vos  vertus  l'objet  de  leur  colère  ; 
!Me  défier  enfin  qu'avec  eux  de  concert 
J'eusse  pu  me  prêter  à  la  main  qui  vous  perd? 
Non,  seigneur,  non,  jamais  votre  fiere  ennemie 
N'auroit  voulu  poursuivre  une  si  belle  vie. 
Moi,  la  poursuivre  !  hélas!  les  dieux  me  sont  témoins 
Que  mon  cœur  malheureux  ne  hait  jamais  moins. 

I  D  A  M  A  X  T  E. 

Quel  bonheur  est  le  mien!  près  de  perdre  la  vie. 
Qu'il  m'est  doux  de  trouver  Erixene  attendrie  ! 

É  RIX  £  x  E. 

Oui,  malgré  mon  devoir,  je  ressens  vos  malheurs; 
Et  ne  puis  les  causer  sans  y  donner  des  pleurs  : 
Je  ne  puis  sans  frémir  voir  le  coup  qui  sapprcte  ; 
Je  ne  le  verrai  point  tomber  sur  votre  tête. 
Je  vais  quitter  des  lieux  si  terribles  pour  moi  ; 
Mais  je  n'y  crains  pour  vous ,  ni  les  dieux ,  ni  le  roi  : 
Non,  je  ne  puis  penser  qu'avec  tant  d'innocence 
On  ne  puisse  du  citl  suspendre  la  vengeance. 

I  D  AM  A  >"  T  E. 

Ah  !  plutôt,  s'il  se  peut,  demeurez  en  ces  lieux. 
Où  je  vaisappaiser  la  colère  des  dieux. 
Madame,  s'il  est  vrai  qn"Erixene  sensible 
Ait  laissé  désarmer  sOn  courroux  inflexible^ 
Au  nom. d'un  tendre  amour,  conservez  pour  le  roi 
Cette  même  pitié  que  vous  marquez  pour  moi. 
Le  coup  cruel  qui  va  trancher  ma  destinée 
Tombera  moins  sur  moi  que  sur  Idoraéuéè  : 
Il  n"a  que  trop  souffert  d'un  devoir  rigoureux. 


82  lDO?,I£NÉE. 

IS'accablez  plus,  luadame,  un  roi  si  malheureux... 

Laissez-vous  attendrir  à  ma  juste  prière  ; 

J'ose  enfin  implorer  vos  bontés  pour  mon  père. 

É  R  I  X  E  X  E. 

Ciel!  qu'est-ce  que  j'entends?  et  que  me  dites-vous? 
Je  sens,  à  ce  nom  seul,  rallumer  mon  courroux. 
Lui  !  votre  père  !  ô  cie)  !  après  son  vœu  funeste , 
Gardez  de  proposer  des  nœuds  que  je  déteste. 
Que  jusque-là  mon  cœur  portât  l'égarement  ! 
Qui?  lui.'...  le  meurtrier  d'un  père,  d'un  amant! 
Ma  haine  contre  lui  sera  toujours  la  même  : 
Je  l'abhorre...  ou  plutôt  je  sens  que  je  vous  aime... 
Où  s  égare  mon  cœur!...  de  ce  que  je  me  dois 
Quel  oubli  î  mes  remords  ont  étouffe  ma  voix... 
Quand  je  crois  rejeter  des  nœuds  illégitimes, 
Moncœur,  au  mèmeinstant,  respire  d'autres  crimes. 
Qu'ai-je  dit.^  quel  secret  osai-je  révéler.^ 
Me  reste-t-il  encor  la  force  de  parler.^ 
Ah!  seigneur,  puisqu'enfin  jen'ai  pu  m'en  défendre, 
A  d'éternels  adieux  vous  devez  vous  attendre. 

I  D  A  M  A  T  T  K. 

Que  dites-vous  ?  ô  ciel  !  ainsi  donc  votre  cœur 
Garde,  même  en  aimant.,  sa  première  rigueur! 
Calmez  de  ce  transport  l'injuste  violence. 
Totre  amour  est-il  donc  un  reste  de  vengeance.'^ 
Faut-il  en  voir,  helas  l  tous  mes  maux  redoubler? 
Ne  le  déclarez-vous  que  pour  m'en  accabler? 
Ah!  cruelle,  du  moins  au  moment  qu'il  éclate, 
Cessez  de  m'envier  le  bonheur  qui  me  flatte. 

É  R  I  X  E  If  E. 

Si  ce  foible  bonheur  vous  flatte ,  il  vous  séduit  : 
Seigneur,  de  cet  aven  ma  mort  sera  le  fruit. 
Si  je  cède  au  transport  où  mon  amour  me  livre, 
A  ma  gloire  du  moins  je  ne  sais  point  survivre. 
Mon  malheureux  amour  passe  tous  mes  forfaits  ; 
Je  ne  survivrai  point  à  l'aveu  que  j'en  fais. 
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Faat-il  jusqu'à  ce  point  que  ma  gloire  s'ouLlie? 
Ah  !  seiguear,  cet  aveu  me  coûtera  la  vie  : 
Que  le  destin  épargne  ou  termine  vos  jours. 
Oui,  cet  aven  des  miens  doit  terminer  le  cours; 
Et.  qnel  que  soit  le  sort  que  vous  deviez  attendre, 
.le  ne  vous  verrai  plus,  je  n'en  venx  rien  apprendre. 
Adieu,  seigneur,  adieu.  Qu'a  jamais  votre  cœur 
Garde  le  souvenir  d'une  si  tendre  aidenr  : 
Pour  moi,  dès  ce  moment,  je  vais  iuir  de  la  Crète. 
Heureuse  si  ma  mort  prevenoit  ma  retraite  i 

I  D  A.  M  A  N  T  l  . 

Eh  quoi  !  vous  me  fuyez  !  Ah  !  du  moins ,  dans  ce$ 

lieux, 
Laissez-moi  la  douceur  d'expirer  à  vos  yeux  : 
Ne  les  détournez  point  dans  ce  moment  funeste  ; 
Laissez-moi  voir  encor  le  seul  bien  qui  me  reste. 
Demeurez...  ou  ma  mort... 

É  R  I  X  E  X  E. 

Ah  !  de  grâce ,  seigneur, 
Par  ce  cruel  discours  n'accablez  pas  mon  cœur. 
Mon  devoir,  malgré  moi ,  vous  défend  de  me  suivre  ; 
Mais  l'amour,  malgré  lui,  vous  ordonne  de  vivre. 

SCENE    I  V. 

IDAMANTE,  seul. 

Tous  l'ordonnez  en  vain  ,  je  remplirai  mon  sort  ; 
Et  votre  seul  départ  suflisoit  pour  ma  mort. 
Rien  ne  s'oppose  plus  au  devoir  qui  m  entraine  :^ 
.Insque-là,  dieux  puissants  1  suspendez  votre  haine. 
Mais,  qu'est-ce  que  j'entends?...  je  tremble,  je 
frémis. 


S4  IDO  MENEE. 

SCENE    V. 
IDOMÉNÉE,  IDAMANTE,  SOPHRO^NYME, 

POLYCLEJE,    GARDES. 
I  D  O  M  É  N  K  E. 

Vous  m'arrêtez  en  vain,  je  veux  revoir  mon  fils. 
Portez  ailleurs  les  soins  d'une  amitié  cruelle  ; 
Respectez  les  transports  de  ma  douleur  mortelle. 
Enfin  je  le  revois...  Je  ne  vous  quitte  pas  : 
Les  dieux  auront  en  vain  juré  votre  trépas  ; 
Ils  ordonnent  en  vain  cet  affreux  sacrifice  ; 
Ma  main  de  leur  fureur  ne  sera  point  complice. 

I  D  A  M  A  îf  T  E . 

Ah  !  seigneur,  c'en  est  trop  ;  n'irritez  plus  les  dieux  ; 
Wattirez  plus  enliu  la  foudre  dans  ces  lieux  ; 
Venez  sans  murmurer  sacrifier  ma  vie. 
Vous  ignorez  les  maux  dont  elle  est  poursuivie. 
Ah!  si  j.f  vous  suis  cher,  dune  tendre  amitié 
Je  n'implore,  seigneur,  qu'un  reste  de  pitié. 
Terminez  les  malheurs  d'un  fils  qui  vous  en  presse; 
Accomplissez  enfin  une  auguste  promesse. 
De  vos  retardements  voyez  quel  est  le  fruit: 
D'ailleurs,  de  votre  vœu  tout  le  peuple  est  instruit. 
Chaque  instant  de  ma  vie  est  au  ciel  un  outrage; 
Acquittez-en  ce  vœu,  puisqu'elle  en  fut  le  gage. 

lUOMENÉE. 

Inexorables  dietix,  par  combien  de  détours 
Avez-vous  de  mes  soins  su  traverser  le  cours  I 
Que  de  votre  courroux  ia  fatale  puissance 
A  bien  su  se  jouer  de  ma  vaine  prudence  ! 
Barbares,  quand  je  meurs,  qu'exigez-vous  de  moi  .•* 
N'étoit-ce  pas  assez  pour  victime  qu'un  roi.*' 
Par  un  sang  que  versoit  un  repentir  sincère 
Jt  courois  aux  autels  pïét  à  vous  satisfaire. 
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Hélas  !  qoaurl  j'ai  cru  voir  la  fin  de  mes  malheurs, 
Vous  avez  craint  de  voir  la  fin  de  vos  fureurs. 
Il  eût  fallu  vous  rendre  au  sang  de  la  victime. 
Gardez  donc  vos  fureurs ,  et  je  reprends  mon  crime  ; 
Je  desavoue  enfin  d'inutiles  remords. 

I  D  A  M  A  NT  E. 

Désavouez  plutôt  ces  horribles  transports; 
Yoyez-en  jusqu'ici  l'audace  infructueuse, 
Et  revenez  aux  soins  d'une  ame  vertueuse. 
De  ces  dieux ,  dont  en  vain  vous  bravez  le  courroux , 
Examinez,  seigneur,  sur  qui  tombent  les  coups. 
Faut-il,  pour  attendrir  votre  amc  impitoyable. 
Ramener  sous  vos  yeux  ce  spectacle  effroyable  ? 
Tout  périt  ;  ce  n'est  plus  qu'aux  seuls  gémissements 
Qu'on  peut  ici  des  morts  distinguer  les  vivants  : 
Dans  la  nuit  du  tombeau  vos  sujets  vont  descendre  ; 
Un  seul  soupir  encor  semble  les  en  défendre. 
Seigneur  ;  et  ces  sujets ,  prêts  à  s'immoler  tous , 
Offrent  aux  dieux  vengeurs  ce  seul  soupir  pour  vous. 
D'un  peuple  pour  son  roi  si  tendre,  si  fidèle, 
Du  saog  de  votre  fils  récompensez  le  zèle. 
Ces  peuples  ,  que  le  ciel  soumit  ù  votre  loi  , 
Ne  sont-ils  pas,  seigneur,  vos  enfants  avant  moi.'* 
Terminez  par  ma  mort  l'excès  de  leur  misère; 
Dans  ces  tristes  moments,  soyez  plus  roi  que  père  : 
Songez  que  le  devoir  de  votre  auguste  rang 
?ie  permet  pas  toujours  les  tendresses  du  sang  ; 
Versez  enfin  le  mien,  puisqu'il  faut  le  répandie  : 
Par  d'éternels  forfaits  voulez-vous  le  défendre .»' 

IDOMÉNÉE. 

Dut  le  ciel  irrité  nous  rouvrir  les  enfers , 
Dût  la  foudre  à  mes  yeux  embraser  l'univers. 
Dût  tout  ce  qui  respire,  étouffé  dans  la  flamme. 
Servir  de  monument  aux  transports  de  mon  ame, 
Dussé-je  enfin,  de  tout  destructeur  furieux, 
^  oir  ma  rage  égaler  l'injustice  des  dieux,  -    ' 

crébillo:y.      I.  8 
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Je  n'immolerai  point  une  tète  innocente. 

I  D  A  M  A  N  T  E, 

Ah  !  c'est  donc  trop  long-temps  épargner  Idamante. 
Après  ce  que  je  sais  ,  après  ce  que  je  voi , 
Qui  fut  jamais,  seigneur,  plus  criminel  que  moi  .•• 
Chaque  moment  qui  suit  votre  vœu  redoulable 
Rejette  mille  horreurs  sur  ma  tête  coupable  : 
Complice  du  refus  que  l'on  en  fait  aux  dieax. 
Tout  mon  sang  désormais  me  devient  odieux. 
Disputez-vous  au  ciel  le  droit  de  le  reprendre? 
M'enviez -vous,  seigneur,  l'honneur  de  vous  le 

rendre? 
Ah  !  dun  voeu ,  qui  vous  rend  anx  vœux  de  votre  fils 
Trop  heureux  que  ce  sang  puisse  faire  le  prix  ! 
Sans  ce  vœu,  triste  objet  de  ma  douleur  profonde, 
Je  ne  vous  revoyois  que  le  jouet  de  l'onde. 
Le  ciel ,  plus  doux  enfin ,  vous  rend  à  mes  souhaits  : 
Puis-je  assez  lui  payer  le  plus  grand  des  bienfaits? 
Yenez-en  aux  autels  consacrer  les  prémices  : 
Signalons  de  grands  coeurs  par  de  grands  sacrifices; 
Et  montrez-vous  aux  dieux  plus  grand  que  leur 

courroux, 
Par  un  présent,  seignenr,  digne  d'eux  et  de  vous. 

IDOMÉNEE. 

Pour  ne  t'immolcr  pas  quand  je  me  sacrifie. 
Oses-tu  me  prier  d'attenter  à  ta  vie? 
Fils  ingrat,  fils  cruel,  à  périr  obstiné, 
Viens  toi-nif'me  immoler  ton  père  infortuné  : 
N'attends  pas  que,  toiiché  d'une  indigne  prière, 
J'arme  coutre  tfs  jours  une  main  inrurtriere; 
Je  saurai,  malgré  toi,  t'ej  sauver  désormais; 
Et  de  ces  tristes  lieux  je  vais  fuir  pour  jamais. 

IDAMANTE. 

Que  dite»- vous ,  seigneur  ?  et  quel  dessein  barbare... 

IDOMÉîyÉE. 

N'accusez  que  vous  seul  du  coup  qui  nous  sépare. 
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^les  peuples ,  par  vous-même  instruits  de  votre  sort , 
Ne  laissent  à  mon  choix  que  la  fuite  ou  la  mort. 

IDAMANTE. 

Si  l'intérêt  d'un  fils  peut  vous  toucher  encore, 
Accordez  à  mes  pleurs  la  grâce  que  j'implore. 

IDOMÉîfÉE. 

Vous  tentez  sur  mon  coeur  des  efforts  superflus: 
Adieu,  monfils...  mes  yeux  ne  vous  reverront  plus. 

iDA-MAXTE,  a  a^enoux. 
Ah  !  seigneur,  permettez  qu'à  vos  désirs  contraire 
J'ose  encore  opposer  les  efforts... 

IDOMÉirÉE. 

Téméraire, 
Arrêtez,  ou  craignez  que  mon  juste  courroux... 

IDAMA.NTE. 

Puisque  par  ma  douleur  je  ne  puis  rien  sur  vous  , 
Soyez  donc  le  témoin  du  transport  qui  m'anime. 

(  // se  tue.  ) 
Dieux ,  recevez  mon  sang  ;  voilà  votre  victime... 

idoménée. 
Inhumain!...  juste  ciel  !...  Ah:  père  malheureux, 
Qu"ai-je  vu.^ 

IDA.MA.ÏfTE. 

C'est  le  sang  d'un  prince  généreux: 
Le  ciel  pour  s'appaiser  n'en  dtmandoit  point 
d'antre. 

IDOMiîTÉE. 

Qu'avez-vous  fait,  mon  fils? 

IDAMAirXE. 

Mon  devoir  et  le  vôtre. 
Telle  en  étoit,  seigneur,  l'irrévocable  loi; 
Il  lalloit  le  remplir,  ou  par  vous,  ou  par  moi. 
Les  dieux  vouloient  mon  sang  ;  ma  main  obéissante 
N'a  pas  dû  plus  long-temps  épargner  Idamante. 
De  son  sang  répandu  voyez  quel  est  le  fruit; 
Le  ciel  est  appaisé,  l'astre  du  jour  vous  luit  ; 
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Trop  henreux  de  poavoir,  dans  mon  malheur  ex- 
trême , 
Goûter,  avant  ma  mort ,  les  fruits  de  ma  mort  même  ! 

IDOMÉ^rÉE. 

Hélas  !  dn  coup  affreux  qui  termine  ton  sort , 
N'attends  point  d'autre  fruit  que  celui  de  ma  mort. 
Dieux  cruels  !  falloit-il  qu'une  injuste  vengeance  , 
Pour  me  punir  d'un  crime,  opprimât  l'innocence? 


TIV    D  IDOMENEE. 


ATREE  ET  THYESTE, 

TRAGEDIE 

EN  CINQ  ACTES, 

Représentée,  pour  la  première  fois, 
le  14  mars  1707. 


PREFACE. 

IJuoiQXJE  je  ne  connoisse  que  trop  combien  il  est 
inutile  de  répondre  au  public,  cette  tendresse  si 
naturelle  aux  boiumes  pour  leurs  ouvrages  l'a  em- 
porté sur  mes  réflexions.  Toute  la  prudence  hu- 
maine est  un  frein  léger  pour  un  auteur  qui  se  croit 
lésé.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sache  qu'il  n'y  a  plus  de  sa- 
lut à  faire  dans  quelque  préface  que  ce  soit.  Le  public 
semble  être  devenu  dairain  pour  nous  :  inaccessible 
désormais  à  tous  ces  petits  traités  de  paix  que  nous 
faisions  autrefois  avec  lui  dans  nos  préfaces ,  il  nous 
fait  de  sa  critique  une  espèce  de  religion  incontes- 
table, et  veut  nous  forcer  de  reconnoître  en  lui  une 
infaillibilité,  dont  nous  ne  conviendrons  que  quand 
il  nous  louera  :  cela  n'empêche  pas  qu'avec  les  meil- 
leures raisons  du  monde  nous  n'ayons  souvent  tort. 
Plus  nous  voulons  nous  justifier,  plus  on  nous  croit 
entêtés  :  si  nous  sommes  humbles ,  on  nous  trouve 
rampants;  si  nous  sommes  modestes,  hypocrites; 
si  nous  répondons  avec  fermeté,  nous  manquons  de 
respect.  Un  auteur  est  précisément  comme  un  es- 
clave qui  dépend  d'un  maître  capricieux,  qui  le 
maltraite  souvent  sans  sujet,  et  qui  veut  pourtant  le 
maltraiter  sans  réplique.  Que  le  lecteur  ne  me  sache 
point  mauvais  gré  si  je  me  trouve  aujourd'hui 
entre  ses  mains  ;  ce  n'est  assurément  point  ma 
faute.  Je  proteste,  avec  toute  la  bonne  foi  qu'on 
peut  exiger  de  moi  en  pareille  occasion,  que  j'avois 
renoncé  pour  jamais  à  la  tentation  de  me  faire  mettre 
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sous  la  presse.  Il  y  a  près  de  trois  ans  que  je  refusois 
constaiumeut  mou  Atrée;  et  je  ne  i'aurois  effective- 
meui  jamais  donné  si  ou  ne  me  l'eût  fait  voir  im- 
primé en  Hollande  avec  tant  de  fautes,  que  les  en- 
trailles de  père  s'émurent:  je  ne  pus  saus  pitié  le 
voir  ainsi  mutilé.  Les  iautes  d'un  imprimeur  avec 
celles  d'un  auteur,  c'en  est  trop  de  moitié.  C'est  ce 
qui  me  détermina  en  même  temps  à  donner  Electre, 
pour  qui  je  craiguois  un  sort  semblable  ;  et  avec  une 
préface,  qui  pis  est.  Pour  Idoménée,  ce  fut  une  té- 
mérité de  jeune  homme  qui  ne  conuoît  point  le  ris- 
que de  l'irapression.  3Iais  ce  n'est  pas  cela  dont  il 
s'agit;  c'est  d' Atrée.  Il  n'y  a  presque  personne  qui 
ne  se  soit  soulevé  contre  ce  sujet,  .le  n'ai  rien  à  ré- 
pondre, si  ce  n'est  que  je  n'en  suis  pas  l'inventeur. 
Je  vois  bien  que  j'ai  eu  tort  de  concevoir  trop  for- 
tement la  tragédie  comme  une  action  funeste  qui 
devoit  être  présentée  anxieux  des  spectateurs  sous 
des  images  intéressantes,  qui  doit  les  conduire  à  la 
pitié  par  la  terreur,  mais  avec  des  mouvements  et  des 
traits  qui  ne  blessent  ni  leur  délicatesse  ni  les  bien- 
séances. Il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  si  je  les  ai  ob- 
servées, ces  bienséances  si  nécessaires:  jai  cru  pou- 
voir m'en  flatter.  Je  n'ai. rien  oublié  pour  adoucir 
mon  sujet  et  pour  l'accommoder  à  nos  mœurs  :  pour 
ne  point  offrir  Atrée  sous  une  figure  désagréable, 
je  fais  enlever  Aerope  aux  autels  mêmes,  et  je  mets 
ce  prince  (s'il  m'est  permis  d'en  faire  ici  la  compa- 
raison) justement  dans  le  cas  de  la  Coupe  enchantée 
de  La  Fontaine  ; 

L'étoit-il  ?  ne  l'étoit-il  point? 


92  préface! 

J'ai  altéré  par-tout  la  fable  pour  lendre  sa  vengeance 
moins  affreuse;  et  il  s'en  faut  bien  que  mon  Atrée 
soit  aussi  cruel  que  celui  de  Séneque.  Il  m'a  suffi 
de  faire  craindre  pour  Thyeste  toutes  les  horreurs 
de  la  coupe  que  son  frère  lui  prépare ,  et  il  n'y  porte 
pas  seulement  les  lèvres.  J'avouerai  cependant  que 
cette  scène  me  parut  terrible  à  moi-raènje  ;  elle  me 
fit  frémir,  mais  ne  m'en  sembla  pas  moins  digne  de 
la  tragédie.  .Te  ne  vois  pas  qu'on  doive  plutôt  l'en 
exclure  que  celle  où  Cléopâtre,  dans  Rodogune, 
après  avoir  fait  égorger  un  de  ses  fils,  veut  empoi- 
sonner l'autre  aux  yeux  des  spectateurs.  De  quelque 
indignation  qu'on  se  soit  armé  contre  la  cruauté 
d' Atrée,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mettre  sur  la 
scène  tragique  un  tableau  plus  parfait  que  celui  de 
la  situation  où  se  trouve  le  malheureux  Thyeste ,  li- 
vré sans  secours  à  la  fureur  du  plus  barbare  de  tous 
les  hommes.  Quoiqu'on  se  fût  laissé  attendrir  aux 
larmes  et  aux  regrets  de  ce  prince  infortuné,  on  ne 
s'en  éleva  pas  moins  contre  moi  ;  on  eut  la  bonté 
de  me  laisser  tout  l'honneur  de  l'invention  ;  on  me 
chargea  de  toutes  les  iniquités  d' Atrée;  et  l'on  me 
regarde  encore  dans  quelques  endroits  comme  un 
homme  noir  arec  qui  ilne  fait  pas  sur  de  vivre: 
comme  si  tout  ce  que  l'esprit  imagine  devoit  avoir 
sa  source  dans  le  cœur  !  Belle  leçon  pour  les  auteurs, 
(pli  ne  peut  trop  leur  apprendre  avec  quelle  circon- 
spection il  faut  comparoitre  devant  le  public  .'  une 
jolie  femme  obligée  de  se  trouver  parmi  des  pru- 
des ne  doit  pas  s'observer  avec  plus  de  soin.  Enfin 
je  n'aurois  jamais  cru  que ,  dans  un  pays  où  il  y  a 
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faut  de  maris  maltraités,  Atrée  eût  eu  si  peu  de  par- 
tisans. Pour  ce  qui  regarde  la  double  réconciliation 
qu'on  me  reproclie,  je  déclare  par  avance  que  je  ne 
me  rendrai  jamais  sur  cet  article.  Atrée  eleve  Plis- 
thene  pour  faire  périr  un  jour  Thyeste  par  les  mains 
de  son  propre  fils  ;  surprend  un  serment  à  ce  jeune 
prince ,  qui  désobéit  cependant  à  la  vue  de  Thyeste. 
Atrée  n'a  donc  plus  de  ressource  que  dans  la  dissi- 
mulation, il  feint  une  pitié  qu'il  ne  peut  sentir.  Il 
se  sert  ensuite  des  moyens  les  plus  violents  pour 
obliger  Plisthene  à  exécuter  son  serment;  ce  qu'il 
refuse  de  faire,  Atrée,  qui  veut  se  venger  de  Thyeste 
d'une  manière  digne  de  lui,  ne  peut  donc  avoir  re- 
cours qu'à  une  seconde  réconciliation.  J'ose  dire 
que  tout  ce  qu'un  fourbe  peut  employer  dadresse 
est  rais  en  œuvre  par  ce  prince  cruel.  Il  est  impos- 
sible que  Thyeste  lui-même,  fùt-il  aussi  fourbe  que 
son  frère,  ne  donne  dans  le  piège  qui  lui  est  tendu. 
On  n'a  qu'à  lire  la  pièce  sans  prévention ,  l'on  verra 
que  je  n'ai  point  tort;  et  si  cela  est,  plus  Atrée  est 
fourbe,  et  mieux  j'ai  rempli  son  caractère;  puis- 
que la  trahison  et  la  dissimulation  sont  presque 
toujours  inséparables  de  la  cruauté. 

Cette  préface  ne  concerne  que  la  première  édition 
de  mes  oeuvres,  et  j'ai  cru  devoir  la  laisser  telle 
qu'elle  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde  :  mais 
comme  le  public,  à  l'égard  d" Atrée,  ne  s'est  point 
piqué  dans  ses  jugements  de  cette  prétendue  infail- 
libilité que  j'ai  osé  lui  reprocher,  il  est  bien  juste, 
puisqu'il  a  changé  de  sentiment,  que  je  change  de 
style,  et  que  je  fasse  succéder  la  reconnoissanceaux 


f)4  P1\LFACE. 

plaintes:  bien  entendu  que  e  ne  les  lui  épargnerai 
pas,  s'il  s'avise  jamais  de  ne  prendre  plus  à  quel- 
ques unes  de  mes  pièces  le  même  plaisir  qu'il  y  a 
pris  autrefois. 


A  C  t  E  U  R  S. 

Atrée,  roi  d'Argos. 

Thyeste,  roi  de  Mycenes ,  frère  d' Atrée. 

Plisthewe,  fils  d'Aerope  et  de  Thyeste ,  cru  fils 

d' Atrée. 
Théodamie,  fille  de  Thyeste. 
Eurysthene,   confident  d' Atrée. 
Ai-ciMÉDON,  officier  de  la  flotte. 
Thessaï^torf,  confident  de  Tlisthene. 
LÉoNiDE,  confidente  de  Théodamie. 
Suite  d'Atrée. 
Gardes, 

La  scène  est  à  Chalcys,  capitale  de  l'isle  d'Eubée, 
dans  le  palais  d'Atrée. 
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ACTE   PREMIER, 


SCENE    I. 

ATRÉE,EURYSTHE]N"E,ALCIMÉDON, 

G  A-Rn  E  s. 
.  AT  R  É  E. 

Avec  l'éclat  du  jour  je  vois  enfin  renaître 
L'espoir  et  la  douceur  de  me  venger  d'un  traître. 
Les  vents,  qu'un  dieu  contraire  cnchaînoit  loin  de 

nous , 
Semblent  avec  les  flots  exciter  mon  courroux  ; 
Le  calme ,  si  long-temps  fatal  à  ma  vengeance , 
Avec  mes  ennemis  n'est  plus  d'intelligence  ; 
Le  soldat  ne  craint  plus  qu'un  indigue  repos 
Avilisse  llionneur  de  ses  derniers  travaux. 
Allez,  Alcimédon;  que  la  flotte  d'Atrëe 
Se  prépare  à  voguer  loin  de  Fisle  d'Eubée  : 
Puisque  les  dieux  jaloux  ne  l'y  retiennent  plus  , 
Portez  à  tons  ses  chefs  mes  ordres  absolus  ; 
Que  tout  soit  prêt. 
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SCENE    II. 

ATRÉE,  EURYSTHENE,  gardes. 

A.  T  R  É  E ,  «2  ses  gardes. 
Et  vous,  que  l'on  cherche  Plisthene  ; 
Je  l'attends  en  ces  lieux.  Toi,  demeure, Eurystheue, 

SCENE    III. 

ATRÉE,  EURYSTHENE. 

ATRÉ  E. 

Enfin  ce  jour  henrenx,  ce  jour  tant  souhaité 
Ranime  dans  mon  cœur  l'espoir  et  la  fierté. 
Athènes,  trop  long-temps  l'asyle  de  Thyeste, 
Eprouvera  bientôt  le  sort  le  plus  funeste, 
Mon  lils,  prêt  à  servir  un  si  juste  transport, 
"Va  porter  dans  ses  murs  et  la  liaiume  et  la  mort. 

E  U  R  Y  s  T  H  F.  N  K . 

Ainsi,  loin  d'épargner  l'infortuné  Ihyeste, 
Vous  détruisez  encor  l'asyle  qui  lui  reste. 
Ah  !  seigneur,  si  le  sang  qui  vous  unit  tous  deux 
JNest  plus  qu'un  titre  vain  pour  ce  roi  malheureux, 
Songez  que  rien  ne  peut  mieux  remplir  votre  envie 
Que  le  barbare  soin  de  prolonger  sa  vie  : 
Accablé  des  malheurs  qu'il  épronve  aujourd'hui, 
Le  laisser  vivre  encor,  c'est  se  venger  de  lui. 

ATR  É  E. 

Que  je  l'épargne,  moi  !  lassé  de  le  poursuivre. 
Pour  me  venger  de  lui ,  que  je  le  laisse  vivre  ! 
Ah  i  quels  que  soient  les  maux  que  Thyeste  ait  souf- 
ferts , 
Il  n'aura  contre  moi  d'asyle  qu'aux  enfers  : 
Mon  implacable  cœur  l'y  poursuivroit  encore. 
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S'il  ponvoit  s'y  venger  d'un  traître  qne  j'aLborre: 
Apit'S  l'indigne  affront  que  m'a  fait  son  amour 
Jt*  serai  sans  honneur  tant  qu'il  verra  le  jour. 
l'îi  ennemi  qui  peut  pardonner  iiue  offense, 
On  manque  de  courage,  ou  manque  de  puissance. 
Kien  ne  peut  arrêter  mes  transports  furieux  : 
Je  voudrois  me  venger,  fût-ce  même  des  dieux. 
r>u  plus  puissant  de  tous  j'ai  reçu  la  naissance; 
•If  le  sens  au  plaisir  que  me  fait  la  vengeance  : 
r.nlin  mon  cœur  se  plaît  dans  cette  inimitié; 
Et  s'il  a  des  vertus,  ce  n'est  pas  la  pitié. 
?s"e  m'oppose  donc  plus  un  sang  que  je  déteste; 
]Ma  raison  m'abandonne  au  seul  nom  de  Tbyeste: 
Instruit  par  ses  fureurs  à  ne  rien  ménager. 
Dans  les  flots  de  son  sang  je  voudrois  le  plonger. 
Qu'il  n'accuse  que  lui  du  malheur  qui  l'accable. 
Le  sang  qui  nous  unit  me  rend-il  seul  coupable.^ 
D'un  criminel  amour  le  perfide  enivré 
A-t-il  eu  quelque  égard  pour  un  nœud  si  sacré? 
Mon  cœur,  qui  sans  pitié  lui  déclare  la  guerre, 
Ne  cherche  à  le  punir  qu'au  dé'aut  du  tonnerre. 

E  u  r.  Y  s  T  H  r  >•  E . 
Depuis  vingt  ans  entiers  ce  courroux  affoibli 
Sembloit  pourtant  laisser  Tbveste  dans  l'oubli. 

AT  R  É  £. 

Dis  plutôt  qu'à  punir  mon  ame  ingénieuse 

Méditoit  dès  ce  temps  une  vengeance  affreuse  : 

Je  népargnois  l'ingrat  que  pour  mieux  l'accabler: 

C'est  un  projet  enfin  à  te  faire  trembler. 

Instruit  des  noirs  transports  où  mon  ame  est  livrée, 

Lis  mieux  dans  le  secret  et  dans  le  cœur  d'Atrée. 

Je  ne  veux  découvrir  l'un  et  l'antre  qu'à  toi  ; 

Et  je  te  les  cachois,  sans  soupçonner  ta  foi. 

Ecoute.  Il  te  souvient  de  ce  triste  bvménée 

Qui  d'Aerope  à  mou  sort  unit  la  destinée  : 

Cet  hymen  me  mettoit  au  comble  de  mes  vœux; 

CRÉBILLOX.        I  .  0  ■ 
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Mais  à  pciut-  aux  autrls  j'en  rus  forinr  1rs  na-nJs, 
Qu'à  ct*s  uit-iur»  autels^  rt  par  !.•  main  tl'uu  frcrc. 
Je  me  vi»  eulcTrr  une  epou»€  si  rlicrr. 
TesTraxfarrnlicinoinsilrs  transports  dr  mou  cœur: 
A  princ  ruon  ani.tur  rgaloit  ma  fureur  ; 
Jamais  amant  trahi  ne  l'a  plus  signalée. 
Mvcfue»,  tu  le  M»,  sans  pilié  driolce. 
Par  l"  fer  et  le  feu  Vât  déchirer  »<»u  sein  ; 
Mon  amour  oiiiia^e  me  reudit  inhumaiu. 
Enliii  par  ma  tuI'  ur  Aerope  recouvrée 
Apr -s  un  an  reviut  entre  Ir»  maius  d'Atrér. 
<ju  »i(jUC  déjà  l'Iiymen,  ou  pliita  le  depit, 
Lu%s'<nt  depu.s  re  temps  nu»  une  autre  en  mon  lit, 
Maljiré  tous  1rs  appa»  d'une  épouar  n<»iiv'  lie , 
Aer  »pe  à  mes  regards  u'«n  parut  »|ne  plu»  belle. 
Mai»  en  vatu  m«»ii  amour  brùloil  de  ntiuveaux  fenx« 
Elle  lYoït  à    1  hyt  ste  euf'age  tou»  ses  veux  ; 
Et  li«c  à  l'ingrat  d'une  secrète  chai  ne, 
Aerope,  le  dirai-je?  en  eut  pour  /ruit  iMisthene. 

fVETSlMrTIl. 

Dieux!  qu'eat-ce  que  j'entenda?  quoi  :  Plislhene, 

seigiteur. 
Reconnu  dans  Arg<M  pour  YOtre  tnccessrur, 
PourTotic  tilseulia? 

▲  thkc. 
C'est  lai-m^rae,  Enrysthene; 
Ce«t  ce  m^me guerrier,  c'est  ce  m/^me  Pli^iheue, 
Que  nui  cour  aujourd'hui  croii  encor  sous  ce  nom 
Krere  de  Meui-la»,  frère  d'Agamrmnon. 
Tu  sais,  pour  me  venger  de  sa  perlide  mère, 
A  rjuel  excès  fatal  me  porta  ma  colire. 
H'-uri-nx  si  le  poison  qui  servit  ma  fureur 
l)e  mon  indigue  amour  eût  etoude  lai  deur  ! 
Ci'lu!  de  l'inLdele  erlatoit  pour  Thyste 
Au  milieu  des  horrenrs  du  sort  le  pins  funr%tr. 
Je  ne  puis,  sans  frémir,  y  penser  anjourd  liui  ; 
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Arrop^,  en  fxpiranr ,  brùloit  cncor  pour  lui. 
Voilà  cr  qaVn  an  mot  sarprit  ma  vigilance 
\  crux  <{ui  dr  l'ingrate  avoirnt  la  coufidrnce. 
^^.  *  hti  montre  en  i  e  moment  uftf  h  ttrr  d' Aerope.'^ 

LETTRE     d'aFROPE. 

•  D'Atrée  en  ce  moment  j'epruuvc  le  coorroux  , 

•  ChiT  iîitrftte,  et  je  menrs  \an»  regretter  la  vie: 

«  PuiM^ue  jr  n»-  l'ai  mois  que  pour  vivre  avec  vou5  , 

•  .îe  ne  murmure  pojut  quelle  me  ioit  ravie. 
>  Plistbene  fut  le  fruit  de  nos  triste»  amours  : 

•  Sil  pasMT  jas<|u  4  vuns^  prenez  soin  de  s*^  joiirs; 

•  Qu'il  faskc  quelqueTois  ressouvenir  sf»n  père 

«  Du  malheureux  autour  quavuit  pour  lai  sa  mère  •. 

Ju^e  de  quel  succès  ses  soins  furent  suivis  ; 

J<*  retins  a  la  fois  son  billet  et  s«)n  flis. 

Jr  voulus  étoofler  ce  motîslre  eu  sa  uaissance: 

Mais  mon  ctrur  pins  prudtnt  I  adopta  par  vrugejuice; 

Ft ,  mediiant  des-lors  1<-  plus  aitrux  projet , 

If  le  lis  au  palais  a[tp<irter  eii  S(  cret. 

l  u  fil»  vrnoit  de  uaitrc  a  U  nouvelle  reine  ; 

Pour  remplir  mes  projets,  je  le  iioiumai  i'Iistbene, 

Et  mi»  le  tils  d'Acr«»pe  au  berceau  de  ce  lils. 

Dont  depuis  m'ont  prive  Us  dfstins  ennemis. 

C'est  sous  un  nom  si  cber  (ju'Argos  l'a  vu  parojtre; 

Je  ils  périr  tous  ceux  qui  pouvoirnl  le  connoitrc  ; 

Et,  laissant  ce  secret  eulre  les  dieux  et  moi. 

Je  ne  1  ai  jnsqu'ici  conllé  qu\i  ta  foi. 

Après  ce  que  tu  sais,  sans  que  je  te  l'apprenne 

Tu  VOIS  à  quel  drsseiu  j  ai  conserve  Plisthene; 

Et,  puisque  la  pitie  u'a  p<iinr  sauve  ses  jours, 

A  quel  usage  enfin  j'en  destiue  le  cours. 

cvaTSTH».  ivr. 
Quoi  :  seignenr,  sans  frémir  da  traoaport  qui  roof 

guide, 
"Vou*  poiune*  réserver  Plisthcnc  an  parricide .' 


loo  '  ATRÉE   ET   THTESTE. 

ATR  É  £. 

Oui,  je  veux  que  ce  fruit  d'un  amour  odieux 
Siguale  quelque  jour  ma  fureur  en  ces  lieux  ; 
Sous  le  nom  de  mon  fils ,  utile  à  ma  colère , 
Qu'il  porte  le  poignard  dans  le  sein  de  son  père  ; 
QueThyeste,  en  mourant ,  de  son  malheur  instruit , 
De  ses  lâches  amours  reconnoisse  le  fruit. 
Oui ,  je  veux  que ,  haigné  dans  le  sang  de  ce  traitre, 
Plisthene  verse  nn  jour  le  sang  qui  Ta  /ait  naître; 
Et  que  le  sien  après,  par  mes  mains  répandu  , 
Dans  sa  source  à  l'iusfant  se  trouve  confondu, 
(vOntre  Thyeste  enfin  tout  paroit  légitime  ; 
Je  n'arme  contre  lui  que  le  fruit  de  son  crime  : 
Son  forfait  mit  au  jour  c^  prince  malheureux  ; 
Il  faut  par  un  forfait  les  en  priver  tous  deux. 
Thyeste  est  sans  soupçons  ;  et  son  ame  abusée 
]N"e  me  croit  occupé  que  de  l'isle  dEuhee  : 
,Je  ne  suis  en  effet  descendu  dans  ces  lieux , 
Que  pour  mieux  dérober  mon  secret  à  ses  yeux. 
Athènes,  disposée  à  servir  ma  vengeance. 
Avec  moi  dès  long-temps  agit  d'intelligence  ; 
Et  son  roi ,  craignant  tout  de  ma  juste  fureur. 
De  son  nom  seulement  cherche  à  couvrir  l'honneur. 
Du  jour  que  mes  vaisseaux  menaceront  Athènes, 
De  ce  jour  tu  verras  Thyeste  dans  mes  chaînes. 
Ma  flotte  me  répond  de  ce  qu'on  m'a  prorais, 
Je  répondrai  bientôt  et  du  père  et  du  fils. 

EURYSTHESE. 

Eh  bien  î  sur  votre  frère  épuisez  votre  haine  ; 
Mais  du  moins  épargnez  les  vertus  de  Plisthene. 

ATRÉE. 

Plisthene,  né  d'un  sang  au  crime  accoutumé, 
IN^e  démentira  point  le  sang  qui  l'a  formé  ; 
Et ,  comme  il  a  déjà  tous  les  traits  de  sa  mère, 
Il  auroit  quelque  jour  les  vices  de  son  père. 
Quel  peut  être  le  fruit  d'un  couple  incestueux?  • 
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Moi-même  j'avois  cru  Thyeste  vertueux; 
Il  m'a  trompé  ;  son  iils  me  tromperoit  de  même. 
D'ailleurs,  il  lui  faudroit  laisser  mon  diadème; 
Le  titre  de  mon  fils  l'assure  de  ce  rang  ; 
En  t'audra-t-il  pour  lui  priver  mon  propre  sang  ; 
Que  dis-je?  pour  venger  la  Iront  le  plus  funeste, 
En  dépouiller  mes  fils  pour  le  fils  de  1  hyeste? 
C'est  ma  seule  fureur  qui  prolonge  ses  jOurs  ; 
Il  est  temps  désormais  quelle  en  tranche  le  cours. 
Te  veux,  par  les  forfaits  où  ma  haine  me  livre, 
Me  payer  des  moments  qae  je  l'ai  laissé  vivre. 
Que  l'on  approuve  ou  non  un  dessein  si  fatal. 
Il  m'est  doux  de  verser  tout  le  sang  d'un  rival. 

SCENE    IV. 

ATRÉE,  PLISTHENE,  EURYSTHENE, 
ÏHESSANDRE,  gardes. 

A.TRÉE,  bas,  à  Eurysthene. 
Maïs  Plisthene  paroit.  Songe  que  ma  vengeance 
Renferme  des  secrets  consacrés  au^ilence. 

(  à  Plisthene.  ) 
Prince ,  cet  heureux  jour ,  mais  si  lent  à  mon  gré , 
Presse  enfin  un  départ  trop  long-temps  différé. 
Tout  semble  en  ce  moment  proscrire  un  infidèle; 
La  mer  mugit  au  loin,  et  le  vent  vous  appelle: 
Le  soldat ,  dont  ce  bruit  a  réveillé  l'ardeur, 
Au  seul  nom  de  son  chef,  se  croit  déjà  vainqueur. 
Il  n'en  attend  pas  moins  de  sa  valeur  suprême 
Que  ce  qu'en  vit  Elis ,  Rhodes ,  cette  isle  même  ; 
Et  moi ,  que  ce  héros  ne  sert  point  à  demi. 
J'en  attends  encor  plus  que  n'en  craint  l'ennemi. 
Je  counois  de  ce  chef  la  valeur  et  le  zèle  ; 
Je  sais  que  je  n'ai  point  de  sujet  plus  fidèle. 
A.ajourd'hai  cependant  souffrez,  sans  murmurer, 

9- 
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Que  votre  père  encor  cherche  à  s'en  assurer. 
1/affrout  est  grand,  l'ardeur  de  s'en  venger  extrême  ; 
.lurez-inoi  donc,  mon  lils,  par  les  dieux,  par  moi- 
même  , 
Si  le  destin  pour  nous  se  déclare  jamais. 
Que  vous  me  vengerez  au  gré  de  mes  souhaits. 
Oui,  je  puis  m'en  flatter,  jeconnois  trop  Plisthene; 
Plus  ardent  que  moi-même,  il  servira  ma  haine  : 
A  peine  mon  courroux  égale  son  grand  cœur: 
Il  vengera  son  père. 

PI.  T  9TH  E  N  E. 

En  doutez-vous,  seignenr? 
Eh!  depuis  quand  ma  foi  vous  est-elle  suspecte? 
Avez-vons  des  desseins  que  mou  cœur  ne  respecte,^ 
Ah  !  si  vous  en  doutiez,  de  mon  sang  le  plus  pui ... 

A  T  R  É  E. 

?.Ion  fils,  sans  en  douter,  je  veux  en  être  siir. 
Jurez-moi  qu'à  mes  lois  votre  main  asservie 
Vengera  mes  affronts  au  gré  de  mon  envie. 

rUSTHENE. 

Sc!gne>ur,  jen'aipoiutcruque,ponrservirmon  roi  , 
Il  fallût  exciter  ni  ma  main,  ni  ma  foi. 
l'aut-il  par  des  serments  que  mon  cœur  vous  rassure? 
Le  soupçonner ,  seignenr  ,  c'est  lui  faire  une  injure. 
Vous  me  verrez  toujours  contre  vos  ennemis 
Remplir  tous  les  devoirs  de  sujet  et  de  fils. 
Oui,  j'atteste  des  dieux  la  majesté  sacrée 
Que  je  serai  soumis  aux  volontés  d'Atrée; 
Que  par  moi  seul  enfin  son  courroux  assouvi 
Fera  voir  à  quel  point  je  lui  suis  asservi. 

ATRÉE. 

Ainsi,  prêt  à  punir  l'ennemi  qui  m'offense, 
•Te  puis  tout  espérer  de  votre  obéissance  ; 
El  le  lâche ,  à  mes  yeux  par  vos  mains  égorgé , 
Ne  triomphera  plus  de  m'avoir  outragé. 
Allez;  que  votre  bras,  à  l'Attique  funeste, 
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S'apprête  à  m'immoler  le  perfide  TLyeste. 

TLISTHfXE. 

Aloi  !  seigneur  ? 

A  T  R  É  E . 

Oui ,  mon  fils.  D"où  naît  ce  cliangemeut  ? 
Quel  repentir  succède  à  votre  empresseiueut  ? 
(^nelle  étoit  donc  l'ardeur  que  vous  faisiez  paroître  ? 
Tieml.lez-vous,  k»rsqu  il  faut  me  délivrer  d'un 
traître? 

PI.ISTHE?îE, 

^'^on;  mais  daignez  m'armer  pour  un  emploi  plus 

beau  : 
Je  serai  son  vainqueur,  et  non  pas  son  bourreau. 
Songez-vous  bien  fjuel  nœud  vousunitTunet  Tautre.' 
En  répandant  sou  saug.,  je  répaadrois  le  vôtre. 
Ah'  seigneur,  est-ce  ainsi  que  l'on  surprend  ma  foi  .^ 

AT  R  É  E. 

Les  dieux  m'en  sont  garants  ;  c'en  est  assez  pour  moi. 

PLISTHEXE. 

Juste  ciel  ! 

A  T  R  É  E. 

J'entrevois  dans  votre  arac  interdite 
Y)^  secrets  sentinvjents  dont  la  mienne  s'irrite, 
Itoni'.'ez  des  regrets  désormais  superflus  : 
j'artez,  obéissez,  et  ne  répliquez  plus. 
Des  bords  athéniens  j'attends  quelque- nouvelle. 
Vous,  cependant,  volez  où  l'honneur  vous  appelle. 
Que  ma  flotte  avec  vous  se  dispose  à  partir  ; 
Et  quand  tout  sera  prêt,  venez  m'en  avertir  : 
Jp  veux  de  ce  départ  être  témoin  moi-même. 


lo/,  ATRÉE  ET  THYESTE. 

SCENE    V. 
PLISTHENE,  THESSAND'RE. 

PLISTHENE. 

Qu'ai-je  fait,  malheureux?  quelle  imprudence  ex- 
trême ! 

Je  ne  sais  quel  effroi  s'empare  de  mon  cœur; 

JNlais  tout  mon  sang  se  glace,  et  je  frémis  d'horreur. 

Dieux,  que  dans  mes  serments  malgré  moi  j'inté- 
resse. 

Perdez  le  souvenir  d'une  indigne  promesse-, 

Ou  recevez  ici  le  sermeut  que  je  fais  , 

En  dussé-je  périr,  de  n'obéir  jamais. 

Mais  pourquoi  m'alarmer  d'un  serment  si  funeste? 

Que  peut  craindre  un  grand  rœur,  quand  sa  vertu 
lui  reste? 

Athènes  me  répond  d'un  trépas  glorieux. 

Et  j'y  cours  m'afiranchir  d'un  serment  odieux. 

Survivre  aux  maux  cruels  dont  le  destin  m'accable. 

Ce  seroit,  plus  que  lui, m'en  rendre  un  jour  coupable. 

Hai,  persécuté,  chargé  d'un  crime  affreux, 

Dévore  sans  espoir  d'un  amour  malheureux. 

Malgré  tant  de  mépris,  que  je  chéris  encore, 

La  mort  est  désormais  le  seul  dieu  que  j'implore; 

Trop  heureux  de  pouvoir  arracher  en  un  jour 

Ma  gloire  à  mes  serments,  mon  cœur  à  son  amour! 

THESSAWDRE. 

Que  dites-vous,  seigneur?  quoi!  pour  une  inconnue.,, 

PLISTHENE. 

Peux-tu  me  condamner,  Ihessandre?  tu  l'as  vue: 
IS'on,  jamais  plus  de  gvace  et  plus  de  majesté 
IV'ont  distingue  les  traits  de  la  divinité. 
Sa  beauté,  tout  enfin,  jusqu'à  son  malheur  même, 
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De  superbes  débris,  une  noble  fierté. 
Tout  en  elle  du  sang  marque  la  dignité. 
Je  te  dirai  bien  plus  :  cette  même  inconnue 
Toit  mon  ame  à  regret  dans  ses  fers  retenue  ; 
Et  qui  peut  dédaigner  mon  amour  et  mon  rang 
?^e  peut  être  formé  que  d'un  illustre  sang. 
Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cœur, charmé  de  ce  qu'il 

aime, 
N'examine  plus  rien  dans  son  amour  extrême. 
Quel  coeur  n'eùt-elle  pas  attendri,  justes  dieux! 
Dans  l'état  où  le  sort  vint  l'offrir  à  mes  yeux, 
Déplorable  jouet  des  vents  et  de  l'orage. 
Qui ,  même  en  l'y  poussant,  l'envioient  au  rivage  ; 
lloulant  parmi  les  flots,  les  morts,  et  lés  débris, 
Des  horreurs  du  trépas  les  traits  déjà  flétris, 
Mourante  entre  les  bras  de  son  malheureux  père, 
Tout  prêt  lui-même  à  suivre  une  lille  si  chère  .'.., 
J'entends  du  bruit.  Ou  vient  :  peut-être  c'est  leroi... 

SCENE    VI. 

THÉODAMIE,   LÉONIDE,   PLISTHENE, 
THESSANDRE. 

PI.ISTHEWE,  à  Thessandre. 
Mais  non  ;  c'est  l'étrangère.  Ah  I  qu'est-ce  que  je  voi , 
Thessandre.^  un  soin  pressant  semble  occuper  son 

,    ame.  (  a   Tliéodamie.  ) 

Où  portez-vous  vos  pas?  me  cherchez-vous,  madame.' 
Du  trouble  où  je  vous  vois  ne  puis-je  être  éclairci.*'  ^ 

THÉODAMIE. 

C'est  vous-même ,  seigneur ,  que  je  cherchois  ici. 
D  Athènes  dès  long-temps  erabrassant  la  conquête , 
On  dit  qu'à  s'eloiguer  votre  flotte  s'apprête  ; 
Que,  chaque  instant  d'Atrée  excitant  le  courroux, 
Pour  sortir  de  Chalcys,  elle  n'attend  que  vous. 
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Si  ce  n'est  pas  vous  faire  une  injuste  prière, 

Je  viens  vous  demander  un  vaisseau  pour  mon  père. 

Le  sien,  vous  le  savez,  périt  presque  à  vos  yeux, 

Et  nous  n'avons  d'appui  que  de  vous  en  ces  lieux. 

Vous  sauvâtes  des  flots  et  le  père  et  la  fille, 

Achevez  de  sauver  une  triste  famille. 

PLISTHENE. 

Voyez  ce  que  je  puis,  voyez  ce  que  je  dois. 

D'Alrée  en  ce  climat  tout  respecte  les  lois  : 

Il  nest  que  trop  jaloux  de  son  pouvoir  suprême; 

.le  ue  puis  rien  ici ,  si  ce  n'est  par  lui-même. 

Il  reverra  bientôt  ses  vaisseaux  avec  soin, 

Et  du  dépait  lui-même  il  doit  être  témoin: 

Voyez-le.  Il  vous  souvient  comme  il  vous  a  reçue, 

Le  jour  que  ce  palais  vous  offrit  à  sa  vue  ; 

Il  plaignit  vos  malheurs ,  vous  offrit  son  appui  : 

Son  cœur  ne  sera  pas  moins  sensible  aujourd'hui  ; 

Vous  n'en  éprouverez  qu'une  bonté  lacile. 

INIais  qui  peut  vous  forcer  à  quitter  cet  asyle? 

Quel  déplaisir  secret  vous  chasse  de  ces  lieux? 

Mon  amour  vous  rend-il  ce  séjour  odieux? 

Ces  bords  sont-ils  pour  vous  une  terre  étrangère? 

N'y  reverra-t-on  plus  ni  vous,  ni  votre  père? 

Quel  est  son  nom,  le  vôtre?  où  portez-vous  vos  pas? 

Ne  conuoitrai-je  enfin  de  vous  que  vos  appas? 

TH£ODA.MIE. 

Seigneur,  trop  de  bonté  pour  nous  vous  intéresse. 
Mon  nom  est  peu  connu  ,  ma  patrie  est  la  Grèce  ; 
Et  j'ignore  en  quel  lieu,  sortant  de  ces  climats, 
Mon  père  infortuné  doit  adresser  ses  pas. 

PLISTHENE. 

Je  ne  vous  presse  point  d'éclaircir  ce  mystère  ; 
Je  souscris  au  secret  que  vous  voulez  m'en  faire. 
Abandonnez  ces  lieux,  ôtez-moi  pour  jamais 
Le  dangereux  espoir  de  revoir  vos  attraits. 
Fuyez  un  malheureux;  punissez-le,  madame, 
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D'oser  brûler  pour  vous  de  la  plus  vive  flamme  : 
Et  moi,  prêt  d'adorer  jusqu'à  votre  rigueur, 
J'attendrai  que  la  mort  vous  chasse  de  mon  coeur: 
C'est ,  dans  mon  sort  cruel ,  mon  unique  espérance. 
Mon  amour,  cependant,  n'a  rien  qui  vous  olîensej 
Le  ciel  m'en  est  témoin  :  et   aniais  vos  beaux  yeux 
IS'ont  peut-être  allumé  de  moins  coupables  feux. 
Ce  cœur,  à  qui  le  vôtre  est  toujours  si  sévère, 
N'offrit  jamais  aux  dieux  d'hommage  plus  sincère. 
Inutiles  respects  1  reproches  superilus  ! 
Tout  va  nous  séparer  ;  je  ne  vous  verrai  plus. 
Adieu,  madame,  adieu:  prompt  à  vous  satisfaire, 
Je  reviendrai  pour  vous  m'employerprès  d'unpere  : 
Quel  qu"en  soit  le  succès,  je  vous  réponds  du  moins, 
JMalgré  votre  rigueur,  de  mes  pins  tendres  soins. 

SCENE    \  ï.i. 
THÉODAMIE,  L  L  O  M  D  E. 

THÉODAMIE. 

OÙ  sommes-nous ,  helas  !  ma  chère  Léonide? 
Quel  astre  injurieux  eh  ces  climats  nous  guide? 
O  vous ,  qui  nous  jetez  sur  ces  bords  odieux, 
Cachez-nous  au  tyran  qui  règne  dans  ces  lieux, 
Dieux  puissants  1  sauvez-nous  dune  main  ennemie! 
Quel  séjour  pour  Thyeste  et  pour  Ihéodamie  ! 
Du  sort  qui  nous  poursuit  vois  quelle  est  la  rigueur. 
Atrée,  après  vmgt  ans,  rallumant  sa  fureur, 
Sous  d'autres  intérêts  déguisant  ce  mystère, 
Arme  pour  désoler  Tasyle  de  son  frère. 
L'infortuné  Ihyeste,  instruit  de  ce  danger, 
A  son  tour  ,  en  secret,  arme  pour  se  venger. 
Flatté  du  vain  espoir  de  rentrer  dans  My cènes , 
Tandis  que  l'ennemi  vogueroit  vers  Athènes, 
Ou  pendant  que  Chalcys ,  par  de  puissants  efforts, 
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Ketiendroit  le  tyrau  sur  ces  funestes  bord&. 
Inutiles  projets  !  iuutile  espéraace  ! 
L'Eurlpe  a  tout  détruit  ;  plus  d'espoir  de  vengeance  : 
Et  c'est  ce  même  amant,  ce  prince  généreux, 
Sans  qui  nous  périssions  sur  ce  rivage  affreux, 
Ct;  prince,  à  qui  je  dois  le  salut  de  mou  père, 
Qui ,  la  foudre  à  la  main,  va  combler  sa  misère. 
Athènes  va  tomber,  si,  pour  comble  de  maux, 
Tlivesle  dans  ces  murs  n'accable  ce  héros. 
Trf>p  heureux  cependant,  si  de  l'isle  d'Eubée 
il  pouvoit  s'éloigner  sans  le  secours  d'Alrée  ! 
Sauvez- l'en,  s'il  se  peut,  grands  dieux  I  votre 

courroux 
Poursuit-il  des  mortels  si  semblables  à  vous? 
Ciel,  puisqu'il  faut  punir,  venge-toi  sur  son  frerc  : 
Atrée  est  uu  objet  digne  de  ta  col''re. 
Je  tremble  à  chaque  pas  que  je  fais  en  ces  lieux: 
Hélas  !  Thyeste  en  vain  s'y  cache  à  tous  les  yeux  ; 
Quoique  absent  dès  long -temps,  on  peut  le-  re- 

connoître  : 
Heureux  que  sa  langueur  l'empêche  d'y  paroitre! 

L  ÉO  M  D  F.. 

Espérez  du  destin  un  traitement  plus  doux; 
Que  craindre  d'un  tyrau ,  quand  son  lils  est  pour 

vous? 
Attendez  tout  d'un  cœur  et  généreux  et  tendre  : 
La  main  qui  nous  sau\a  peut  encor  vous  défendre. 
Tout  n'est  pas  contre  vous  dans  ce  fatal  séjour. 
Puisque  déjà  vos  yeux  y  donnent  de  l'amour, 

r  H  É  O  i)  A  31  I  F-, 

Ne  comptesrtu  pour  rien  un  amour  si  funeste.^ 
Le  fils  d'Atrée  aimer  la  lille  de  Thyeste  ! 
Hélas  !  si  cet  amour  est  uu  crime  pour  lui , 
•Comment  nommer  le  feu  dont  je  brûle  anjourd'hui  ? 
Car  eniin  ne  crois  pas  que  j'y  sois  moins  livrée; 
La  fille  de  Thvesie  aime  le  fils  d'Atrée. 
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Contre  tant  de  vertus  mon  cœnr  mal  affermi 
Craint  plus  en  lui  lamant  qu'il  ne  craint  l'ennemi. 
Mais  mon  père  m'attend  ;  allons  lui  faire  entendre  , 
Pour  un  départ  si  prompt ,  le  parti  qu'il  faut  prendre  : 
Heureuse  cependant  si  ce  fnneste  jour 
ÎS  e  voit  d'autres  malheurs  que  ceux  de  notre  amour  ! 


rirX    DU    PREMIER    ACTE. 


CBiblLLON,        I 


ATRÉE   ET  THYESTE. 


ACTE  SECOND. 


SCENE    1. 
THYESTE,  THÉODAMIE,  LEONIBE. 

_^  T  H  Y  F.  s  T  £ . 

V-^E  n'est  plus  pour  tenter  une  grâce  incertaiuc  ; 
IVlais,  avant  son  départ ,  je  voudrois  voir  Plisthene  : 
Léoitide,  sachez  sil  n'est  point  de  retour. 

SCENE    II. 

THYESTE,  THÉODAMIE. 

THYESTE. 

Ma  fille ,  il  faut  songer  à  fuir  de  ce  séjour  ; 
Tout  menace  à  la  fois  lasyle  de  Thyeste  : 
Défendons,  s'il  se  peut,  le  seul  bien  qui  nous  reste. 
D'un  père  infortuné  que  prétendent  vos  pleurs? 
Voulez-vous,  dans  ces  lieux,  voir  combler  mes 

malheurs.^ 
Pourquoi, sur  mes  désirs  cherchant  à  me  contraindre, 
]Nepoint  voir  le  tyran.-*  qu'en  avez-vous  à  craindre.* 
Sans  lui,  sans  son  secours,  quel  sera  mon  espoir? 
Vous  vovez  que  Plisthene  est  ici  .sans  pouvoir. 
Qu'il  va  bientôt  voguer  vers  le  port  de  Pyrée  ;  -- 
Voulez-vous  qu'à  ma  fuite  il  en  ferme  l'entrée.^ 
La  voile  se  déploie,  et  flotte  au  gré  des  vents  ; 
Laissez-moi  profiter  de  ces  heureux  instants. 
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Voyez,  puisqu'il  le  faut,  l'inexorable  Atrce. 
Si  sa  flotte  une  fois  abandonne  l'Eubëe , 
Par  quel  autre  moyen  me  sera-t-il  permis 
De  sortir  désormais  de  ces  lieux  ennemis? 

THÉonA-MIE. 

Ne  précipitez  rien  :  quel  intérêt  vous  presse? 
Pourquoi,  seigneur,  pourquoi  vous  exposer  sar.s 

cesse  ? 
A  peine  enfin  sauvé  de  la  fnreur  des  eaux, 
?se  vous  rejetez  point  dans  des  périls  nouveaux. 
A  partir  de  Chalcys  le  tyran  se  prépare  ; 
Les  vents  vont  de  cette  isle  éloigner  ce  barbare  : 
D'un  secours  dangereux  sans  tenter  le  hasard , 
Cacbez-vous  avec  soin  jusques  à  son  départ. 

T  H  Y  r  s  T  E . 

Ma  fîUe,  quel  conseil  !  eb  quoi  !  vous  pouvez  croire 
Que  je  veuille  à  mes  jours  sacrifier  ma  gloire  .' 
IN  on,  non,  je  ne  puis  voir  désoler  sans  secours 
Des  états  si  long-temps  l'asvle  de  mes  jours. 
Moi,  qui  ne  prétendoifc  m'craparer  de  Mvcenes 
Que  pour  forcer  xitrée  à  s'éloigner  d'Athènes, 
.Te  l'abandonnerois  lorsqu'elle  va  périr.' 
Non,  je  cours  dans  ses  murs  la  défendre,  ou  mourir. 
Vous  m'opposez  en  vain  l'impitoyable  Atrée  : 
Peut-il  me  soupçonner  d'être  en  cette  contrée? 
Sans  appui ,  sans  secours ,  sans  suite  dans  ces  liens , 
Sans  éclat  qui  sur  moi  puisse  attirer  les  yeux, 
Dans  l'état  où  m'a  mis  la  colère  céleste. 
Hélas  !  et  qui  pourroit  reconnoitre  Thyeste? 
Voyez  donc  le  tyran  :  quel  que  soit  son  courroux , 
C'est  assez  que  mon  cœur  n'en  craigne  rien  pour  vous. 
Ma  fille  ;  vous  savez  que  sa  main  meurtrière 
IVe  poursuit  point  sur  vous  le  crime  d'une  mère  : 
C'est  moi  seul ,  c'est  Aerope  enlevée  à  ses  vœux  ; 
Et  vous  ne  sortez  point  de  ce  sang  malheureux. 
Allez:  votre  frayeur,  qui  dans  ces  lieux  m'arrête. 
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Est  le  plus  grand  péril  qui  menace  ma  tête. 
Demandez  un  vaisseau;  quel  qu'en  soit  le  danger, 
Mon  cœur  au  désespoir  n'a  rien  à  ménager. 

THÉODAMIE. 

Ah  !  périsse  plutôt  l'asyle  qui  nous  reste, 
Que  de  tenter,  seigneur,  ijn  secours  si  funeste  î 

T  H  YE  STE. 

En  dussé-je  périr,  songez  que  je  le  veux. 
Sauvez-moi ,  par  pitié ,  de  ces  bords  dangereux  : 
Du  soleil  à  regret  j'y  revois  la  lumière  ; 
Malgré  moi,  le  sommeil  y  ferme  ma  paupière. 
De  mes  ennuis  secrets  rien  n'arrête  le  cours  : 
Tout  à  de  tristes  nuits  joint  de  plus  tristes  jours. 
Une  voix ,  dont  en  vain  je  cherche  à  me  défendre , 
Jusqu'au  fond  de  mon  cœur  semble  se  faire  entendre  : 
J'en  suis  épouvanté.  Les  songes  de  la  nuit 
We  se  dissipent  point  par  le  jour  qui  les  suit  : 
Malgré  ma  fermeté,  d'infortunés  présages 
Asservissent  mon  amc  à  ces  vaines  images. 
Cette  nuit  même  encor,  j'ai  senti  dans  mon  cœur 
Tout  ce  que  peut  un  songe  inspirer  de  terreur. 
Près  de  ces  noirs  détours,  que  la  rive  infernale 
Forme  à  replis  divers  dans  cette  isle  fatale, 
.T'ai  cru  long-temps  errer  parmi  des  cris  affreux. 
Que  des  mânes  plaintifs  poussoient  jusques  aux 

cieux. 
Parmi  ces  tristes  voix,  sur  ce  rivage  sombre, 
T'ai  cru  d'Aerope  en  pleurs  entendre  gémirl'ombre  ; 
Bien  plus ,  j'ai  cru  la  voir  s'avancer  jusqu'à  moi , 
Mais  dans  un  appareil  qui  me  glacoit  d'effroi: 
«  Quoi  !  tu  peux  t'arrêter  dans  ce  séjour  funeste  ! 
<•  Suis-moi,  m'a-t-elle  dit,  infortuné  Thyeste  ». 
Le  spectre,  à  la  lueur  d'un  triste  et  noir  flambeau, 
A  ces  mots,  nj'a  traîné  jusque  sur  son  tombeau. 
J'ai  frémi  d'y  trouver  le  redoutable  Atrée, 
Le  geste  menaçant,  et  la  vue  égarée, 
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pins  terrible  pour  moi,  dans  ces  crnels  moments, 
Que  le  tombeau,  le  spectre,  et  ses  gémissements. 
J'ai  cru  voir  le  barbare  entouré  de  furies  : 
Un  glaire  encor  fumant  armoit  ses  mains  impies  ; 
Et,  sans  être  attendri  de  ses  cris  douloureux. 
Il  sembloit  dans  son  sang  plonger  un  malbeureux. 
Aerope ,  à  cet  aspect ,  plaintive  et  désolée , 
De  ses  lambeaux  sanglants  à  mes  yeux  s'est  voilée. 
Alors  j'ai  fait,  pour  fuir,  des  efforts  impuissants; 
L'borreur  a  suspendu  l'usage  de  mes  sens. 
A  mille  affreux  objets  l'ame  entière  livrée. 
Ma  frayeur  m'a  jeté  sans  force  aux  pieds  d'Atrée. 
Le  cruel,  d'une  main,  sembloit  ra'ouvrir  le  flanc. 
Et  de  l'autre,  à  longs  traits,  m'abreuver  demonsang- 
Le  flambeau  s'est  éteint  ;  l'ombre  a  percé  la  terre  ; 
Et  le  songe  a  fini  par  un  coup  de  tonnerre. 

THÉOEiAMIE. 

D'un  songe  si  cruel  quelle  que  soit  l'horreur, 
Ce  fantôme  peut-il  troubler  votre  grand  cœur.^ 
C'est  une  illusion... 

T  H  VESTE. 

J'en  croirois  moins  un  songe, 
Sans  If's  ennuis  secrets  où  ma  douleur  me  plonge. 
.T'en  crains  plus  du  tyran  qui  règne  dans  ces  lieux, 
Que  d'un  songe  si  triste,  et  peut-être  des  dieux; 
Je  ne  connois  que  trop  la  fureur  qui  reutraîne. 

THÉODAMIE. 

Vous  connoissez  aussi  les  vertus  de  Plisthene... 

T  H  YE  s  TE. 

Quoiqu'il  soit  né  d'un  sang  que  je  ne  puis  aimer, 

Sa  générosité  me  force  à  l'estimer. 

Ma  fille,  à  ses  vertus  je  sais  rendre  justice; 

Des  fureurs  du  tyran  son  fils  n'est  point  complice. 

Je  sens  bien  quelquefois  que  je  dois  le  baïr  ; 

Mais  mon  coeur  sur  ce  point  a  peine  à  m'obéir. 

Kélas  !  et  plus  je  vois  ce  généreux  Plisthene , 

lO. 
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Pins  j'y  trouve  des  traits  qui  dësarinent  ma  haine. 
Mon  cœur,  qui  cependant  craint  de  lui  trop  iltvoir, 
]N'i  ne  vent,  m  ne  doit  compter  sur  son  pouvoir. 
Quoique  sur  sa  vertu  vous  soyez  rassurée , 
.le  suis  toujours  Thyeste,  et  lui  le  fils  d'Atrëe. 
Je  crois  voir  le  tyran  ;  je  vous  laisse  avec  lui  ; 
Ma  fille,  devenez  vous-même  notre  appui  ; 
Tentez  tout  sur  le  cœur  ée  mon  barbare  frère  ; 
Songez  qu'il  faut  sauver  et  vous  et  votre  père. 

SCENE    III. 

ATRÉE,  IHÉODAMIE,  EURYSTHENE, 
ALCIMÉDON,  LÉONIDE,  gardes. 

ALCIMÉDON. 

Vous  tenteriez,  seigneur,  un  inutile  effort  ; 

.le  le  sais  d'un  vaisseau  qui  vient  d'entrer  au  port. 

On  ne  sait  s'il  a  pris  la  route  de  Mycenes  : 

:\ia»s,  depuis  près  d'un  mois,  il  n'est  plus  dans 

Athènes, 
t'^ous  en  pourrez  vous-même  être  mieux  éclaire i  ; 
Le  chef  de  ce  vaisseau  sera  bientôt  ici. 

AT  R  F.  E. 

Qu'il  vienne  :  Alcimédon ,  allez  ;  qu'on  me  l'amené  ; 
Te  l'attends:  avec  lui  faites  venir  Plisthene  ; 
Il  doit  être  déjà  de  retour  en  ces  lieux. 

SCENE    IV. 

ATRÉE,  THÉODAMIE,  LÉONIDE, 
EURYSTHENE,  gardes. 

A  T  R  i.  E ,  a  Théodamie. 
Madame ,  qael  dessein  vous  présente  à  mes  yeux  ? 
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théodamie. 
P'èîc  à  tenter,  seigneur,  la  loate  du  î'osphore, 
Souffrez  qu'une  étrangère  aujourd'hui  vous  implore. 
.J'éprouve  dès  long-temps  qu'un  roi  si  généreux 
]N"e  voit  point  sans  pitié  le  sort  des  malheureux. 
Sur  ces  hords  échappée  au  plus  cruel  naufrage, 
Les  flots  de  mes  débris  ont  couvert  ce  rivage. 
Sans  appui,  sans  secours,  dans  ces  lieux  écartés, 
J  attends  tout  désormais  de  vos  seules  bontés. 
Vous  parûtes  sensible  au  destin  qui  m'accable: 
Puis-je  espérer,  seigneur,  qn'un  roi  si  redoutable 
Daigne  ,  de  mes  malheurs  plus  touché  que  les  dieux  , 
M'accorder  un  vaisseau  pour  sortir  de  ces  lieux  ? 

AT  F.  É  E. 

Puisque  la  mer  vous  laisse  une  libre  retraite , 

Ordonnez,  et  bientôt  vous  serez  satisfaite  ; 

Disposez  de  ma  flotte  avec  autorité. 

Un  vaisseau  suffit-il  pour  votre  sûreté? 

Pr^te  à  sortir  des  lieux  qui  sont  scas  ma  puissance, 

Où  vous  condaira-t-il.^ 

TKÉODAMIE, 

Seigneur,  c'est  à  P)yzance 
Que  je  prétends  bientôt ,  au  pied  de  nos  autels , 
Du  prix  de  vos  bienfaits  charger  les  immortels. 

ATK  É  K. 

Mais  P>yzance,  madame,  est-ce  votre  patrie.' 

THÉODASIir. 

Î^Ton;  j'ai  reçu  le  jour  non  loin  de  la  Phrvgie. 

A  T  n  É  E . 
Par  quel  étrange  sort,  si  loin  de  ces  climats, 
Vous  retrouvez-vous  donc  dans  mes  nouveaux  états.* 
Ce  vaisseau,  que  les  vents  jetèrent  dans  l'Eubée, 
Sortoit-il  de  Byzance ,  ou  du  port  de  Pyrée  ? 
En  vous  sauvant  des  flots ,  mon  fils  (  je  m'en  souviens) 
Ne  trouva  sur  ces  bords  que  des  Athéniens. 
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THÉODAMIE. 

Peut-t-tre,  comme  nous  le  jouet  de  l'orage, 
Ils  furent  comme  nous  poussés  sur  ce  rivage  : 
Mais  ceux  qu'en  ce  palais  a  sauvésvotre  fils 
Ne  sont  point  nés,  seigneur,  parmi  vos  ennemis. 

AT  R  É  E. 

Mais,  madame,  parmi  cette  troupe  étrangère, 
Plisthene  sur  ces  bords  rencontra  votre  père  : 
Dédaigne-t-il  un  roi  qui  devient  son  appui? 
D'où  vient  que  devant  moi  vous  paroissez  sans  lui? 

T  H  K  O  D  A  M  I  E. 

Mon  perc  infortuné,  sans  amis  ,  sans  patrie. 
Traîne  à  regret,  seigneur,  une  importune  vie, 
Et  n'est  point  en  état  de  paroitre  à  vos  yeux. 

AT  R  É  E. 

Gardes,  faites  venir  l'étranger  en  ces  lieux. 
(  quelques  gardes  sortent.  ) 

THÉODAMIE. 

On  doit  des  malheureux  respecter  la  mlserc. 

A  T  R  É  E . 

Je  venx  de  ses  malheurs  consoler  votre  perc  ; 
•le  ne  veux  rien  de  plus.  Mais  quel  est  votre  effroi  ? 
Votre  père,  madame,  est-il  connu  de  moi? 
A-t-il  quelques  raisons  de  redouter  ma  vue? 
Quelle  est  donc  la  frayeur  dont  je  vous  vois  émue? 

T  H  É  o  P  A  MI  E. 

Seigneur,  d'aucun  effroi  mon  cœur  n'est  agité  : 

Mon  perc  peut  ici  paroitre  en  sûreté. 

Hélas  !  à  se  cacher  qui  pourroit  le  contraindre? 

Étranger  dans  ces  lieux,  th  !  qu'auroit-il  à  craindre? 

A  ses  jours  languissants  le  péril  attaché 

Le  retenoit,  seigneur,  sans  le  tenir  caché. 
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SCE]NE    V. 

ATRÉE,  THYESTE,  THÉODAMIE, 
LÉONIDE,  ElRTSTKENE,  gardes. 

THÉoD.vMiE,  à  part. 
Le  voilà  :  je  succombe  ,  et  me  soutiens  à  peine. 
Dieux  I  cachez-le  au  tyran ,  ou  ramenez  Plisthene. 

ATR  £  E,  h  Thyesie. 
Étranger  malheureux,  que  le  sort  en  courroux, 
Lassé  de  te  poursuivre,  a  jeté  parmi  nous; 
Quel  est  ton  nom  ,  ton  rang?  quels  humains  t'ont 
vu  naitrc? 

T  n  Y  E  s  TE. 
Les  Thraces. 

ATRÉE. 

Et  ton  nom  .-* 

T  H  Y  E  il  E. 

Pourriez-vous  le  connoître  ? 
Philoclete. 

ATRÉE, 

Ton  rang  ^ 

THYESTE. 

Noble,  sans  dignité, 
Et  toujours  le  jouet  du  destin  irrité. 

ATRÉE. 

où  s'adressoient  tes  pas.-*  et  de  quelle  contrée 
Revenoit  ce  vaisseau  brisé  près  de  l'Eubée? 

THYESTE. 

De  Sestos;  et  j'alîois  à  Delphes  implorer 

Le  dieu  dont  les  rayons  daignent  nous  éclairer. 

ATRÉE. 

Et  tu  vas  de  ces  lieux...  7 

THYESTE. 

Seignetir ,  c'est  dans  l'Asie 
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Que  je  vais  terminer  ma  déplorable  vie, 
Espérant  aujourd'hui  que  de  votre  bonté 
J'obtiendrai  le  secours  que  les  flots  m'ont  ôté. 
Daignez... 

ATR  É  E. 

Quel  son  de  voix  a  frappé  mon  orcîllc  ! 
Quel  transport  tout-à-coup  dans  mon  cœur  se  révci  llel 
D'où  naissent  à  la  fois  des  troubles  si  puissants? 
Quelle  soudaine  horreur  s'empare  de  mes  sens  ! 
Toi,  qui  poursuis  le  crime  avec  un  soin  extrême. 
Ciel,  rends  vrais  mes  soupçons,  et  que  ce  soit  lui- 
même  ! 
Je  ne  me  trompe  point,  j'ai  reconnu  sa  voix  ; 
Voilà  ses  traits  encore  :  ah  !  c'est  lui  que  je  vois  : 
Tout  ce  déguiseruent  n'est  qu'une  adresse  vaine  ; 
.Te  le  reconuoitrois  seulement  à  ma  haine  : 
Il  fait  pour  se  cacher  des  efforts  superflus  ; 
C'est  Thyeste  lui-même,  et  je  n'en  doute  plus, 

T  n  Y  E  s  T  E. 

Moi  Thyeste ,  seigneur  ! 

ATR  É  E. 

Oui ,  toi-même ,  perfide  ! 
•Te  ne  le  sens  que  trop  au  transport  qui  me  guidcjj 
Et  je  hais  trop  l'objet  qui  paroît  à  mes  yeux 
Pour  que  tu  uc  sois  point  ce  Thyeste  odieux. 
Tu  iaJs  bien  de  nier  un  nom  si  méprisable  : 
En  est-il  sous  le  ciel  un  qui  soit  plus  coupable  ? 

THYESTE. 

Eh  bien  !  reconnois-moi  ;  je  suis  ce  que  tu  veux , 
Ce  Thyeste  ennemi ,  ce  frère  malheureux. 
Quand  même  tes  soupçons  et  ta  haine  funeste 
IN'eussent  point  découvert  l'infortuné  Thyeste, 
Peut-être  que  la  mienne,  esclave  malgré  moi. 
Aux  dépens  de  mes  jours  m'eût  découvert  à  toi. 

A  T  R  É  E. 

Ah ,  traître  !  c'en  est  trop  ;  le  courroux  qui  m'aoim* 
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T'apprendra  si  je  sais  comme  on  punit  un  crime. 
Je  rends  grâces  au  ciel  qui  te  livre  en  mes  mains  : 
Sans  doute  que  les  dieux  approuvent  mes  desseins, 
Puisqu'avec  mes  fureurs  leurs  soins  d'intelligence 
T'amènent  dans  des  lieux  tout  pleins  de  ma  ven- 
geance. 
Perfide,  tu  mourras  :  oui,  c'est  fait  de  ton  sort  ; 
Tou  nom  seul  en  ces  lieux  est  l'arrêt  de  ta  mort, 
llien  ne  peut  t'en  sauver;  la  foudre  est  toute  prête; 
.T'ai  suspendu  long-temps  sa  chute  sur  ta  tête. 
Le  temps,  qui  t'a  sauvé  d'un  vainqueur  irrité, 
A  grossi  tes  forfaits  par  leur  impunité. 

TH  YE  s  T  E. 

One  tardes-tu,  cruel,  à  remplir  ta  vengeance? 
AtteuJs-tu  de  Tbyeste  une  nouvelle  offense? 
Si  j'ai  pu  quelque  temps  te  déguiser  mon  nom. 
Le  soin  de  me  venger  en  fut  seul  la  raison. 
IN"c  crois  pas  que  la  peur  des  fers  ou  du  supplie» 
Ait  à  mon  cœur  tremblant  dicté  cet  artilice  : 
Aerope  par  ta  main  a  vu  trancher  ses  jours  ; 
La  même  main  des  miens  doit  terminer  le  cours; 
Je  n'en  puis  regretter  la  triste  destinée. 
Précipite,  inhumain,  leur  course  infortunée. 
Et  sois  sur  que  contre  eux  l'attentat  le  plus  noir 
N'égale  point  pour  moi  l'horreur  de  te  revoir. 

A  TR  É  E. 

\  il  rebut  des  mortels ,  il  te  sied  bien  encore 
De  braver  dans  les  fers  un  frère  qui  t'abhorre  ! 
Holà  !  gardes ,  à  moi  ! 

THÉoDAMiE,  CL  Atrée. 

Que  faites-vous,  seigneur? 
Dieux!  sur  qui  va  tomber  votre  injuste  rigueur! 
^e  suivrez-vous  jamais  qu'une  aveugle  colère? 
Ah  .'  dans  un  malheureux  reconnoissez  un  frère  ; 
Que  sur  ses  noirs  projets  votre  cœur  combattu 
Ecoute  la  nature,  ou  plutôt  la  vertu. 


120  ATRÉE  ET  THYESTE. 

Iiainolez  donc,  seigneur,  et  le  père  et  la  fille  ; 
Baignez-vous  dans  le  saug  d'une  triste  famille. 
Thyeste,  par  vous  seul  accablé  de  malheurs. 
Peut-il  être  un  objet  digne  de  vos  fureurs? 

ATRÉE. 

Vous  prétendez  en  vain  que  mon  cœur  s'attendrisse. 
Qu'on  lui  donne  la  mort,  gardes  ;  qu'on  m'obéisse  ; 
De  son  sang  odieux  qu'on  épuise  son  flanc... 

{bas,  à. paît.) 
IMais  non  ;  une  autre  main  doit  verser  tout  son  sang, 

(  aux  gardes.  ) 
Oubliois-je...  Arrêtez.  Qu'on  me  cherche  Plisthene. 

SCENE    V  I. 

ATRÉE ,  THYESTE ,  PLISIHENE ,  THÉODAMIE, 
ELRYSTHEINE,THESSANDRE,LÉO]NIDE, 


PLisTHEKE^à  Atrée. 
Ciel  !  qu'est-ce  que  j'entends  ?  quelle  fureur  soudain» 
De  votre  voix,  seigneur ,  a  rempli  tous  ces  lieux .^ 
Qui  peut  causer  ici  ces  transports  furieux.** 

THKODA31IE,  à  FUstheue. 
Ces  transports  où  l'emporte  une  injuste  colère 
Ne  menacent ,  seigneur,  que  mon  malheureux  père  : 
Sauvez-le,  s'il  se  peut,  des  plus  funestes  coups. 

PLISTHENE. 

Votre  père ,  madame  !  ô  ciel  !  que  dites- vous? 

(  à  Atrée.  ) 
A  l'immoler,  seigneur,  quel  motif  vous  engage? 
De  quoi  l'accuse-t-on?  quel  crime,  quel  outrage 
De  l'hospitalité  vous  fait  trahir  les  droits  ? 
Auroit-il  à  son  tour  violé  ceux  des  rois  ? 
Étranger  dans  ces  lieux ,  que  vous  a-t-il  fait  craindre 
A  le  priver  du  jour  qui  paisse  vous  contraindre? 
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AT  R  É  E. 

Étranger  daus  ces  lieux  !  que  tu  le  connois  mal  ! 
De  tous  mes  ennemis  tu  vois  le  plus  fatal  ; 
C'est  de  tous  les  humains  le  seul  que  je  déteste, 
tu  perfide,  un  ingrat;  en  un  mot,  c'est  Thyeste. 

PLISTHEÎÏE. 

Qu'ai -je  entendu,  grands  dieux  I  lui  Thyeste, 

seigneur? 
Eh  hien  !  en  doit-il  moins  fléchir  votre  rigueur? 
Caimez,  seigneur,  calmez  cette  fureur  extrême. 

A  T  R  É  E . 

Que  Tois-je?  quoi  !  mon  fils  armé  contre  moi-même  I 
Quoi!  celui  qui  devroit  m'en  venger  aujourd'hui 
Ose  à  mes  yeux  encor  s'intéresser  pour  lui  ! 
Lâche,  c'est  donc  ainsi  qu'à  ton  devoir  fidèle 
Ta  disposes  ton  bras  à  sei'vir  ma  querelle? 

PLISTHEJfE. 

Plutôt  mourir  cent  fois  :  je  n'ai  point  à  choisir; 
Dans  mon  sang,  s'il  le  faut,  baignez-vous  à  loisir. 
Seigneur,  par  ces  genoux  que  votre  fils  embrasse, 
Accordez  a  mes  vœux  cette  dernière  grâce  : 
Après  l'avoir  sauvé  des  ondes  en  courroux, 
Ivl'en  coùtera-t-il  plus  de  le  sauver  de  vous? 
A  mes  justes  désirs  que  vos  tiansports  se  rendent. 
Tayez  quel  est  le  sang  que  mes  pleurs  vous  de- 
mandent; 
C'est  le  vôtre,  seigneur,  non  un  sang  étranger  : 
C'est  en  lui  pardonnant  qu'il  faut  vous  en  venger. 

AT  RÉ  E. 

Le  perfide  1  si  près  d'éprouver  ma  vengeance, 
Daigne-t-il  seulement  implorer  ma  clémence? 

T  n  Y  £  s  T  E . 

Que  pourroit  me  servir  d'implorer  ton  secours, 
Si  ton  cœur  qui  me  hait  veut  me  hair  toujours? 
Eh  !  que  n'ai-je  point  fait  pour  fléchir  ta  colère? 
Qui  de  nous  deux,  cruel,  poursuit  ici  son  frère? 

rr:;£iLi.crr.      i.  11  ' 
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Depuis  vingt  ans  entiers  que  n'ai-je  point  tenté 
Pour  calmer  les  transports  de  ton  cœur  irrité? 
Surmonte,  comme  moi,  la  vengeance  et  la  haine; 
Kegle  tes  soins  jaloux  sur  les  soins  de  Plisthene, 
Et  tu  verras  bientôt,  si  j'en  donne  ma  foi, 
Que  tu  n'as  point  d'ami  plus  fidèle  que  moi. 

ATRÉE. 

Quels  seront  tes  garants  ?  Lorsque  le  nom  de  frers 
N'a  pu  garder  ton  coeur  d'un  amour  téméraire, 
Quand  je  t'ai  vu  souiller  par  tes  coupables  feux. 
Les  autels  où  l'bvmen  alloit  combler  mes  vœux. 
Que  peux-tu  m'opposer  qui  parle  en  ta  défense  ? 
Les  droits  de  la  nature  ou  bien  de  l'innocence? 

THYESTE. 

Ne  me  reproche  plus  mon  crime  ni  mes  feux  ; 
Tu  m'as  vendu  bien  cher  cet  amour  malheureux. 
Pour  l'attendrir  enfin,  auteur  de  ma  misère, 
Considère  un  moment  ton  déplorable  frère; 
Que  peux-tu  souhaiter  qui  te  parle  pour  moi? 
Ptegarde  en  quel  état  je  parois  devant  toi. 

PLISTHENE. 

Ah!  rendez-vous,  seigneur  :  je  vois  que  la  nature 
Dans  votre  cœur  sensible  excite  un  doux  murmure; 
Ne  le  coml)attez  point  par  des  soins  odieux; 
Elle  n'inspire  rien  qui  ne  vienne  des  dieux. 
C'est  votre  frère  enfin;  que  rien  ne  vous  arrête: 
De  sa  fidélité  je  réponds  sur  ma  tête. 

ATRÉE. 

Plisthene ,  c'en  est  fait  ;  je  me  rends  à  ta  voix; 
.Te  me  sens  attendri  pour  la  première  fois  ; 
Je  veux  bien  oublier  une  sanglante  injure. 
1  hieste,  sur  ma  foi  que  ton  cœur  se  rassure: 
De  mon  inimitié  ne  crains  point  les  retours  ; 
Ce  jour  même  en  verra  finir  le  triste  cours  ; 
•T'en  jure  par  les  dicnx,  j'en  jure  par  Plisthepe; 
C'est  le  sceau  d'une  paix  qui  doit  finir  ma  haine. 
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Ses  soins  et  ma  pitié  te  répondront  de  moi, 
Et  mon  fils  à  son  tour  me  répondra  de  toi  ; 
Je  n'en  demande  point  de  garant  plus  sincère. 
Prince ,  c'est  donc  sur  vous  qne  s'en  repose  un  père. 
Allez;  et  que  ma  cour,  témoin  de  mon  courroux, 
Soit  témoin  aujourd'hui  d'un  entretien  plus  doux. 

S  C  E  >  E  VII. 

ATRÉE,EURTSTHE>'E,  gardes. 

AT  R  i  E. 

Toi,  fais-les  avec  soin  obserrer,  Eurysthene  ; 
Disperse  les  soldats  les  plus  chers  à  Plisthene, 
Écarte  les  amis  de  cet  audacieux. 
Et  viens,  sans  t  arrêter,  me  rejoindre  en  ces  lieux. 
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ATRKE  ET   ÏHYESTE. 


ACTE   TROISIEME. 


SCENE    I. 
ATRÉE,  EURYSTHENE. 

^  ATRÉE. 

JL-iNpiîT,  grâces  aux  dienx,  je  liens  en  ma  puissance 
Le  perfide  ennemi  que  poursnit  ma  vengeance  : 
On  l'obserre  en  ces  lieux,  il  ne  peut  écliapper; 
La  main  qui  la  sauvé  ne  sert  qu'à  le  tromper. 
Vengeons-nous  ;  il  est  temps  que  ma  colère  éclate  ; 
Prolitous  avec  soin  du  moment  qui  la  flatte. 
Et  que  l'ingrat  '1  hyeste  éprouve  dans  ce  jour 
Tout  ce  que  peut  un  cœur  trahi  dans  son  amour. 

EURYSTDENE. 

Eh!  qui  vous  répondra  que  Plisrhene  obéisse. 
Que  de  cette  vengeance  il  veuille  être  complice  .** 
INe  vous  souvient-il  plus  que,  prêt  à  la  trahir, 
Il  n'a  point  balancé  pour  vous  désobéir? 

ATRÉE. 

Il  est  vrai  qu'au  refus  qu'il  a  fait  de  s'y  rendre 
Je  me  suis  vu  contraint  de  n'oser  l'entreprendre, 
D'en  différer  enfin  le  moment  malgré  moi. 
Mais  qui  l'a  pu  porter  à  me  nianqu«T  de  foi.'' 
]N'avoit-il  pas  juré  de  servir  ma  crjUre.-* 
Tant  de  soins  redoublés  pour  la  fille  et  le  père 
IVe  sont-ils  les  effets  que  dun  caur  généreux.' 
Non,  non  ;  la  source  en  est  dans  un  cœur  amoureux  ; 
Tant  d'ardeur  à  sauver  cette  race  ennemie 
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Me  dit  trop  qne  Plisthene  aime  Théodamie: 
.Te  n'en  puis  plus  douter  ;  il  la  voit  chaque  jour. 
Il  a  pris  dans  ses  yeux  ce  détestable  amour; 
Et  je  ra'elonne  encor  d'une  ardeur  si  funeste  ! 
Que  pouvoit-il  sortir  d'Aerope  et  de  Thyeste, 
Qu'un  sang  qui  dut  un  jour  assouvir  mon  courroux? 
Le  crime  est  fait  pour  lui  ;  la  vengeance,  pour  nous. 
Livrons -le  aux  noirs  forfaits  où  son  penchant  le 

guide; 
.Toignons  à  tant  d'horreurs  l'horreur  d'un  parricide. 
Puis-je  mieux  me  venger  de  ce  sang  odieux 
Que  d'armer  contre  lui  son  forfait  et  les  dieux? 
Heureux  qu'en  ce  moment  le  crime  de  Plisibene 
Me  laisse  sans  regret  au  courroux  qui  m'entraîne  I 
Qu'il  vienne  seul  ici. 

SCENE   II. 

ATRÉE,  ceiil. 

Le  soldat  écarté 
Permet  à  ma  fureur  d'agir  en  liberté  : 
De  son  amour  pour  lui  ma  vengeance  alarmée 
Déjà  loin  de  Chalcys  a  dispersé  l'armée  ; 
Tout  ce  que  ce  palais  rassemble  autour  de  moi 
Sont  autant  de  sujets  dévoués  à  leur  roi. 
Mais  pourquoi  contre  un  traître  exercer  ma  puis- 
sance? 
Son  amour  me  répond  de  son  obéissance. 
Par  un  coup  si  cruel  je  m'en  vais  l'éprouver, 
Et  de  si  près  encor  je  m'en  vais  l'observer, 
Que,  malgré  tous  ses  soins,  ma  vengeance  assurée 
Lavera  par  ses  mains  les  injures  d'Atrée. 
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SCENE    III. 
ATRÉE,PLISTHENE. 

ATR  É  E,  bas. 
Je  le  vois;  et  pour  peu  qu'il  ose  la  trahir. 
Je  sais  bien  le  seci'et  de  le  faire  obéir. 

{haut.) 
Lassé  des  soins  divers  dont  mon  cœur  est  la  proie, 
Prince,  il  faut  à  vos  yeux  que  mon  coeur  se  déploie. 
Tour  semble  offrir  ici  l'image  de  la  paix  ; 
Cependant  ma  fureur  s'accroît  plus  que  jamais. 
L'amôtxr,  qui  si  souvent  loin  de  nous  nous  enlriVÎ"ri 
N'est  point  daus  ses  retours  aussi  prompt  (|ue  la 

haine. 
J'avois  cru  par  vos  soins  mon  courroux  étouffé  ; 
Mais  je  sens  qu'ils  n'en  ont  qu'à  demi  trioniplic: 
Ma  fureur  désormais  ne  peut  plus  se  contraindre. 
Ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'elle  pourra  s'éteindre-, 
Et  j'attends  que  le  bras  chargé  de  la  servir. 
Loin  d'arrêter  sou  couris ,  soit  prêt  à  Fassouvir. 
Plisthene,  c'est  à  vous  que  ce  discours  s'adresse. 
.Tavois  cru,  sur  la  foi  d'une  sainte  promesse, 
Voir  tomber  le  plus  fier  de  tous  mes  ennemis  ; 
Mais  Plisthene  tient  mal  ce  qu'il  m'avoit  prorais, 
Et  bravant  sans  respect  et  les  dieux  et  son  père. 
Son  cœur  pour  eux  et  lui  n'a  qu'une  foi  légère. 

TLISTHEKE. 

Où  sont  vos  ennemis?  j'avois  cru  que  la  paix 
Ne  vous  en  laissoit  point  à  craindre  eu  ce  palais  ; 
Je  n'y  vois  que  des  ccurs  pour  yous  remplis  de  zèle , 
Et  qu'un  fils  pour  son  roi  respectueux,  fidèle  , 
Qui  n'a  point  mérité  ces  cruels  traitements. 
Où  sont  vos  ennemis?  et  quels  sont  mes  serments? 
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A  T  R  É  E . 

OÙ  sont  mes  ennemis?  Ciel!  «jue  viens-je  d'entendre? 
1  hveste  est  dans  ces  li«ux,et  l'on  peut  s'y  méprendre! 
^  ous  deviez  l'immoler  à  mon  ressentiment  : 
Voilà  mon  ennemi,  voilà  votre  serment. 

PLISTHENE. 

(Inelle  que  soit  la  foi  que  je  vous  ai  jnrée, 
.Taurois  cru  que  la  vôtre  eût  été  plus  sacrée  ; 
Qu'un  frère,  dans  vos  bras,  à  la  face  des  dieux, 
M'eût  assez  acquitté  d'un  serment  odieux. 
D'un  pareil  souvenir  ma  vertu  me  dispense  ; 
.le  ne  me  souviens  plus  que  de  votre  clémence. 
]Mon  devoir  a  ses  droits ,  mais  ma  gloire  a  les  siens  , 
Et  vos  derniers  serments  m'ont  dégagé  des  miens. 

A  T  R  É  E. 

Sans  vouloir  dégager  un  serment  par  un  autre  , 
Veux-tu  que  tous  les  deux  nous  remplissions  le  nôtre? 
Et  tu  verras  bientôt ,  si  j'explique  le  mien  , 
Que  ce  dernier  serment  ajoute  encore  au  tien. 
J'ai  juré  par  les  dieux,  j'ai  juré  par  Plisthece, 
Que  ce  jour  qui  nous  luit  mettroit  lin  à  ma  haine. 
Fais  couler  toat  le  sang  qne  j'exige  de  toi , 
Ta  main  de  mes  serments  aura  rempli  la  foi. 
E^egarde  qui  de  nous  !ait  au  ciel  une  injure , 
(^ni  de  nous  deux  eulin  est  ici  le  parjure. 

PLISTHENE. 

Ah!  seigneur,  pnis-je  voir  votre  cœur'aujourd'hui 

Descendre  à  des  détours  si  peu  dignes  de  lui.** 

Non,  par  de  feints  serments  j  e  ne  crois  point  qu' Atrée 

Ait  pu  braver  des  dieux  la  majesté  sacrée, 

Se  jouer  de  la  foi  des  crédules  humains. 

Violer  en  un  jour  tous  les  droits  les  plus  saints. 

Enchanté  d'une  paix  si  lojig-temps  attendue, 

.le  vous  louois  déjà  de  nous  l'avoir  rendue  ; 

Et  je  m'applaudissois,  dans  des  moments  si  doux. 

D'avoir  pu  d'un  héros  désarmer  le  courrouî. 
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.l'admlrois  un  grand  cœur  au  milieu  de  l'offense, 
Qui,  maître  de  puuir,  niéprisoit  la  vengeance. 
Ihyeste  est  criminel,  voulez-vous  l'être  aussi? 
Sont-ce-là  vos  serments?  pardonnez-vous  ainsi  ? 

ATRÉE. 

Qui!  moi,  lui  pardonner!  les  fieres  Euménides 
Du  sang  des  malheureux  sont  cent  fois  moins  avides, 
Et  leur  farouclie  aspect  inspire  moins  d'horreur, 
Que  Thyeste  aujourd'hui  n'en  inspire  à  mon  cœur. 
Quels  que  soient  mes  serments ,  trop  de  fureur 

m'anime. 
Perfide,  il  te  sied  bien  d'oser  jn'en  faire  un  crime  ! 
Laisse  là  ces  serments;  si  j'ai  pu  les  trahir, 
C/est  au  ciel  d'en  juger,  à  toi  de  m'obéir. 
Dans  un  iîls  qui  faisoit  ma  plus  chère  espérance, 
•le  ne  voiS  qu'un  ingrat  qui  trahit  ma  vengeance. 
Plisthene  est  un  héros,  son  père  est  outragé  ; 
Il  a  de  la  valeur,  je  ne  suis  pas  vengé  ! 
Ah  !  ne  me  force  point ,  dans  ma  fureur  extrême , 
(Que  sais-je  ?  hélas  !  )  peut-être  à  t'immoler  toi-mênje  ! 
Car  enfin,  puisqu'il  faut  du  sang  à  ma  fureur. 
Malheur  à  qui  trahit  les  transports  de  mon  cœur  ! 

rLISTHEWE. 

Versez  le  sang  d'un  iîls,  s'il  peut  vous  satisfaire; 
Mais  n'en  attendez  rien  à  sa  vertu  contraire. 
S'il  faut  voir  votre  affront  par  uu  crime  effacé, 
Je  ne  me  souviens  plus  qu'on  vous  ait  offensé  ; 
Oui,  seigneur;  et  ma  main,  loin  d'être  meurtrière, 
Défendra  contre  vous  les  jours  de  votre  frère. 
Seconder  vos  fureurs ,  ce  seroit  vous  trahir: 
Totre  gloire  m'engage  à  vous  désobéir. 

ATK  i  E. 

Enfin  j'ouvre  les  yeux;  ta  lâcheté,  perfide, 
Ne  me  fait  que  trop  voir  l'intérêt  qui  te  guide. 
Tu  trahis  pour  Thyeste  et  les  dieux  et  ta  foi  ; 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  est  connu  de  toi. 
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Ose  encor  me  jurer  qne  pour  Théodaraie 

Ton  cœur  ne  brûle  point  d'une  fiamme  ennemie. 

PLISTHE  XE. 

AL.  !  si  c'est  là  trahir  mon  devoir  et  ma  foi , 
Non,  jamais  on  ne  fut  plus  coupable  que  moi. 
Oui ,  seigueur,  il  est  vrai ,  la  princesse  m'est  chère  ; 
Jug'ez  si  cest  à  moi  d'assassiner  sou  père. 
Vous  conuoissez  le  feu  qui  dévore  mon  sein  ; 
Et,  pour  verser  son  sang,  vous  choisissez  ma  main  ! 

A.TRÉ  E. 

Ce  n'est  pas  la  vertu,  c'est  donc  l'amour,  parjure. 
Qui  t«  force  au  refus  de  venger  mon  injure  ! 
Voyons  si  cet  amour,  qui  t'a  fait  me  trahir, 
Servira  maintenant  à  me  faire  obéir. 
Tu  n'auras  pas  en  vain  aimé  Théodamie; 
Vengp-moi  dès  ce  jour ,  on  c'est  fait  de  sa  vie, 

PI.ISTHEXE. 
Ah .'  grands  dieux! 

A  TR  É  E. 

Tu  frémis  ;  je  t'en  laisse  le  choix, 
Et  te  le  laisse,  ingrat,  pour  la  dernière  fois, 

PLISTHEiVE. 

Ah  !  mon  choix  est  tout  fait  dans  ce  moment  funeste; 
C'est  mon  sang  qu'il  vous  faut ,  non  le  sang  de 
Thyeste. 

ATRÉ  £. 

Quand  l'amour  de  mon  fils  semble  avoir  fait  le  sien , 
Il  ne  m'importe  plus  de  son  sang  ou  du  tien. 
Obéis  cependant,  achevé  ma  vengeance; 
L'instant  fatal  approche,  et  Thveste  s'avance  : 
S'il  nest  mort  lorsqn'enfin  je  reverrai  ces  lieiix, 
J'immole  sans  pitié  ton  amante  à  tes  yeux. 
Rappelle  tes  esprits;  avec  lui  je  te  laisse. 
Au  secours  de  ta  main  appelle  ta  princesse  ; 
Le  soin  de  la  sauver  doit  exciter  ton  bras. 
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n.  1  STu  E  :»  E. 
Quoi  !  vous  r immoleriez!  je  ne  vous  quitte  pas. 
Je  crois  voir  dausTliyeste  un  dieu  qui  m'épouvante. 
Ah  !  seigneur  ! 

A  T  R  É  E. 

Viens  donc  voir  expirer  ton  amante  ; 
Du  moindre  mouvement  sa  mort  sera  le  fruit. 

SCENE    IV. 
PLISÏHENE,  seul. 

Dieux!  plongez-moi  plutôt  dans  réternelle  nuit, 
^'on,  cruel,  n'attends  pas  que  ma  main  meurtriers 
Fasse  couler  le  saug  de  ton  uia-lheureux  Ircre. 
Assouvis,  si  tu  veux,  ta  fureur  sur  le  mien  : 
Mais,  dussé-je  en  périr ,  je  défendrai  le  sien. 

SCENE    V. 
THYESTE,  PLISTHENE, 

THYESTE. 

Prince ,  qu'  un  tendre  soin  dans  mon  sort  intéresse , 
Héros  dont  les  vertus  charment  toute  la  Grèce, 
Qu'il  m'est  doux  de  pouvoir  embrasser  aujourd'hui 
De  mes  jours  malheureux  l'unique  et  sur  appui  ! 

PLISTHENE. 

Quel  appui,  juste  ciel!  quel  cœur  impitoyahle 
Ne  seroit  point  touché  du  sort  qui  vous  accable  ! 
Ah!  plût  aux  dieuxpouvoir,  aux  dépens  de  mes  jours, 
D'une  si  chère  vie  éterniser  le  cours  ! 
Que  je  verrois  couler  tout  mon  sang  avec  joie, 
S'il  terminoit  les  maux  où  vous  êtes  en  proie  ! 
Ce  n'est  point  la  pitié  qui  m'attendrit,  seigneur: 
Je  sens  des  mouvements  inconnus  à  mon  cœur. 


ACTE   III,    SCENE    V.  u, 

T  H  Y  E  s  T  E. 

Seigueur,  soit  amitié,  soit  raison,  qui  m'inspire, 
Tout  m'est  cher  d'un  héros  que  l'univers  admire. 
Que  ne  puii-je  exprimer  ce  que  je  sens  pour  vous  î 
rson,  lamitie  n'a  point  de  sentiments  si  doux. 

PLISTHE>'E, 

Ah  !  si  je  vous  suis  cher,  que  mon  respect  extrême 
^M'acquitte  bien ,  seigneur,  de  ce  Louheur  suprême  ! 
On  n'aima  jamais  plus  ;  le  ciel  m'en  est  témoin  ; 
A  peine  la  nature  iroit-elle  aussi  loiu  : 
El  ma  tendre  amitié,  par  vos  maux  consacrée, 
A  semblé  redoubler  par  les  rigueurs  d'Atrée. 
Tous  m'aimez;  le  ciel  sait  si  je  puis  vous  haïr, 
Ce  qu'il  m'en  coùteroit  s'il  falloit  obéir. 

TH  Y  E  s  T  E. 

Seigneur,  que  dites-vous  ?  qui  fait  couler  vos  larmes  ? 
Que  tont  ce  que  je  vois  Jait  renaître  d'alarmes  ! 
Vous  soupirez  ;  la  mort  est  peinte  dans  vos  veux  ; 
Vos  regards  attendris  se  tournent  vers  les  cieux  : 
Quel  malheur  si  terrible  a  pu  troubler  Plisthene? 
Jusqu'au  fond  de  mon  cœur  je  ressens  votre  peine. 
Voulez- vous  dérober  ce  secret  à  ma  foi? 
Quand  je  suis  tout  à  vous,  n'êtes-vous  point  à  moi  ? 
Cher  prince,  ignorez-vous  à  quel  point  je  vous  aime? 
Ma  fille  ne  m'esl  pas  plus  chère  que  vous-même. 

PLISTHEXE. 

laut-il  la  voir  périr  dans  ces  funestes  lieux? 

T  H  Y  E  S  T  E . 

Quel  étrange  discours  ;  cher  prince  ,  au  nom  de» 

dif  ux , 
Au  nom  d'une  amitié  si  sincère  et  si  tendre, 
L-a!gnez  m'en  éclaircir. 

PLISTHEXE. 

Ahl  dois-;e  vous  l'apprendre? 
Mais ,  diit  tomber  sur  moi  le  plus  affreux  courroux, 
?e  ne  puis  plus  trahir  ce  que  je  sens  pour  vous. 
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Fnvez,  seigneur,  fuyez. 

T  H  Y  E  s  TE. 

Quel  est  donc  ce  mystère  , 
Cher  prince  ?  et  q^u'ai-je  encore  à  craindre  de  mou 
trere  ? 

SCENE    VI. 

ATRÉE,  THYESTE,  PLISTHENE. 

PLISTHE5E,  appt rccvant  Atrée. 
Ah  ciel  1 

ATRÉE,  à  Plistliene. 
C'est  donc  ainsi  que,  fidèle  à  son  roi... 
>Iais  je  sais  de  quel  prix  récompenser  la  foi... 

PLISTHEKE. 

Ail  !  seigneur,  si  jamais... 

ATRÉE. 

Que  voulez-vous  me  dire? 
Sortez:  end  autres  lieux  vous  pourrez  m'en  instruire. 
Votre  frivole  excuse  exige  un  autre  temps  ; 
Et  mon  cœur  est  rempli  de  soins  plus  importants. 

S  C  E  :n  E    VII. 
ATRÉE,  THYESTE. 

THYESTE. 

De  ce  transport,  seigneur,  que  faut-il  que  je  pense.'* 
Qui  peut  vous  emporter  à  tant  de  violence.^ 
Qu'a  fait  ce  fils?  qui  peut  vous  armer  contre  lui.-* 
Ou  plutôt  contre  moi  qui  voua  arme  aujourd'hui.'' 
iXe  m"offrez-vous  la  paix. ...^ 

ATRÉE. 

Quel  est  donc  ce  langage  ? 
A  me  Poser  tenir  quel  soupçon  vous  engage.^ 
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Quelle  indigne  frayeur  a  troublé  vos  esprits? 
Quel  intérêt  enfin  prenez-vous  à  mon  fils? 
INe  puis-je  menacer  un  ingrat  qui  m'offense, 
Sans  aigrir  de  vos  soins  l'injuste  défiance? 
Allez  :  de  mes  desseins  vous  serez  éclairci  ; 
Et  d'autres  intérêts  me  conduisent  ici. 

S  C  E  N  E    y  1 1 1. 

ATRÉE,  seul. 

Quoi  !  même  dans  des  lieux  soumis  ù  ma  puissance 
•l'aurai  tenté  sans  fruit  une  juste  vengeance .' 
Et  le  lâche  qui  doit  la  servir  en  ce  jour 
Trahit,  pour  la  tromper,  jusques  à  son  amour  .' 
Ah  :  je  le  punirai  de  l'avoir  différée, 
Comme  fîls  de  Thyeste,  ou  comme  fils  d'Atrée. 
Mériter  ma  vengeance  est  un  moindre  forfait 
Que  doser  un  moment  en  retarder  l'effet. 
Perfide,  malgré  toi,  je  t'en  ferai  complice, 
Ton  roi,  pourtant  daffronts ,  na  pas  pour  un  sup- 
plice. ^ 
Je  ne  punirois  point  vos  forfaits  différents , 
Si  je  ne  m'en  vengeois  par  des  forfaits  plus  grand.. 
Ou  Ihyeste  paroit,  tout  respire  le  crime  j 
Je  me  sens  agité  de  l'esprit  qui  l'anime  ; 
Je  SUIS  déjà  coupable.  Etoit-ce  me  venger 
Que  de  charger  son  fils  du  soin  de  l'égorger? 
Qu'il  vive ,  ce  n'est  plus  sa  mort  que  je  médite, 
La  mort  n'est  que  la  fin  des  tourments  qu'il  mérite. 
Qae  le  perfide ,  en  proie  aux  horreurs  de  son  sort , 
implore  comme  un  bien  la  plus  affreuse  mort 
Que  ma  triste  vengeance,  à  tous  les  deux  cruelle, 
^tonnejusqu'aux  dieux  quin'ontrieaiaitpourelle. 
Vengeons  tous  nos  affronts,  mais  par  un  tel  for'^ait, 
Qne  Thyeste  lui-même  eût  voulu  l'avoir  fait. 

CRÉEILLON.        I. 
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Lâche  et  vaine  pitié,  que  ton  murmure  cesse  ; 
Dans  les  cœurs  outragés  tu  n'es  qu'une  foiblesse; 
Abandonne  le  mien:  qu'exiges-tu  d'un  cœur 
Qui  ne  reconnoît  plus  de  dieux  que  sa  fureur? 
Courons  tout  préparer  ;  et ,  par  un  coup  funeste , 
Surpassons,  s'il  se  peut,  les  crimes  de  Ihyeste. 
Le  ciel ,  pour  le  punir  d'avoir  pu  m'outrager, 
A  remis  à  son  sang  le  soi»  de  m'en  venger. 


riK    nu    TBOISIIMS    JlCTM.. 


ATRÉE   ET   TIITESTE. 
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ACTE  QUATRIEME 


SCENE    I. 
PLISTHENE,  THESSANDRE. 

^-^  THESSXIÏDUE. 

yj  V  coure2-voas,  seigneur?  qu'aller -vous  entre- 
preadre? 

PLISTHENE. 

D'an  cœur  au  désespoir  tout  ce  qu'on  peut  attendre. 

TUESS.4.NDRt. 

Quelle  est  donc  la  fureur  dont  je  vous  vois  épris? 
Ciel!  dans  quel  trouble afJreos. jetez-vous  mes  esprits! 
D'od  nait  ce  desespoir  que  chaque  instant  irrite? 
Pour  qui  préparez-vous  ces  vaisseaux,  cette  luitc? 
Quel  intérêt  eniîn  arme  ici  votre  bras  , 
Et  ces  amis  tout  prêts  à  marcher  sur  vos  pas  ? 
Parlez,  seigneur:  le  roi,  désormais  plus  severe... 

PLISTHEN  E. 

Qu'avois-je  fait  aux  dieux  pour  naître  d'un  tel  père? 

O  devoir ,  dans  mon  cœur  trop  loug-lcmps  respecté  , 

Laisse  uu  moment  l'amour  agir  en  liberté. 

Les  rigoureuses  lois  qu'impose  la  nature 

]N"e  sont  plus  que  des  droits  dont  la  vertu  murmure. 

Secrets  persécuteurs  des  cœurs  nés  vertueux, 

R.emords,  qu'exigez- vous  d'un  amant  malheureux? 

THESSANDRE. 

Que  dites-vous,  seigneur?  quelle  douleur  vous 
presse? 
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P  L  I  s  T  n  E  N  E . 

Thpssandre,  il  faut  périr,  ou  sauver  ma  princesse. 

THESSANDRE. 

La  sauver  I  et  de  qui  ? 

PLISTHEWE. 

Du  roi,  dont  la  fureur 
Va  lui  plonger  peut-être  un  poignard  dans  le  rœur. 
C'est  pour  la  dérober  au  coup  qui  la  menace, 
Que  je  n'écoute  plus  qu'une  coupable  audace, 
IVon,  cruel,  ce  n'est  poiut  pour  la  voir  expirer. 
Que  du  plus  tendre  amour  je  me  sens  inspirer. 
Croirois-tu  que  du  roi  la  liaine  sanguinaire 
A  voulu  me  forcer  d'assassiner  son  frère  ; 
Que,  pour  mieux  m'obliger  à  lui  percer  le  flanc, 
De  sa  iille,  au  refus,  il  doit  verser  le  sang? 
AU!  je  me  sens  saisir  d'une  fureur  nouvelle  : 
Courons,  pour  la  sauver,  où  mon  honneur  m  appelle. 
Mais  où  la  rencontrer.'  Eh  quoi  !  les  justes  dieux 
M'out-ils  déjà  puni  d'un  projet  odieux.** 
Que  fait  Thyeste?  hélas!  qu'est-elle  devenue' 
Qui  peut  dans  ce  palais  la  soustraire  à  ma  vue? 
Je  frémis  :  retournons  les  chercher  en  ces  lieux, 
Les  en  sauver,  Thessandre,  ou  périr  à  leurs  veux. 
Allons  :  ne  laissons  point,  dans  Tardeur  qui  m'anime. 
Un  cœur  comme  le  mien  réfléchir  sur  un  crime. 
Étouffons  des  remords  que  j'avois  dû  prévoir. 
Lorsque  je  n'attends  rien  que  de  mon  désespoir. 
Suis-moi  ;  c'est  trop  tarder;  et  d'un  péril  extrême 
On  doit  moins  balancer  à  sauver  ce  qu'on  aime. 
Ce  n'est  point  un  forfait;  c'est  imiter  les  dieux. 
Que  de  remplir  son  cœur  du  soin  des  malheureux. 
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SCENE     I  I. 

PLISTHENE,  THÉODAMIE,  ÏHESSAXDPvE, 
LÉOMDE. 

PLISTHETÇE. 

Mais  que  voi$-je,  Thessandre?  6  ciel  î  quelle  est  ma 

joie  ! 
(à  î  héodamie.) 
Se  peut-il  qu'en  ces  lieux  Plisthene  vous  revule  ' 
L'uaiqiie  objet  des  soins  de  mou  cœnr  épt  rdu  , 
IIela:>  !  par  quel  bonheur  nous  esl-il  donc  rendu? 
Quoi  !   c'est  vous ,  ma  princesse  !  ah  !  ma  iureur 

calmée 
Fait  place  à  la  douceur  dont  mon  ame  est  charmée. 
Dieux!  qu'allois-jetentei  .*  Mais  quel  est  votre  effroi? 
Qui  fait  couler  vos  pleurs?  et  qu  est-ce  que  je  voi? 

THEODAMIE. 

Seigneur,  vous  me  voyez  les  yeux  baignés  de  larmes. 

Et  le  coeur  agité  des  plus  vives  alarmes. 

Thyeste  va  bientôt  ensanglanter  ces  lieux, 

Si  VOUS  ne  retenez  ce  prince  furieux. 

Trop  sûr  que  votre  mort,  que  la  sienne  est  jurée, 

Il  veut  la  prévenir  par  la  perte  d'Atrée. 

Il  eiTC  en  ce  palais  dans  ce  cruel  dessein  , 

Tout  prêt  à  lui  plonger  un  poignard  dans  le  sein. 

Il  est  perdu ,  seigneur ,  ce  prince  qui  vous  aime , 

Si  vous  ne  le  sauvez  d'Atrée,  ou  de  lui-même. 

Il  voit  de  tous  côtés  qu'on  observe  ses  pas  ; 

Le  péril  cependant  ne  1  épouvante  pas. 

Si  la  pitié  pour  nous  peut  émouvoir  votre  ame, 

Si  moi-même  en  secret  j'approuvai  votre  Hammic, 

S'il  est  vrai  que  lamour  ait  pu  vous  attendrir, 

Au  nom  de  cet  amour  daignez  le  secourir. 

Je  vous  dirois  qu'un  cœur  plein  de  reconnoissanc» 

12. 
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D  un  service  si  grand  sera  la  récompense , 
S'il  avoit  attendu  que  tant  de  soins  pour  nous 
Vinssent  justifier  ce  qu'il  sentoit  pour  vous. 

PLI  STH  E  N  E. 

Dissipez  vos  frayeurs ,  et  calmez  vos  alarmes  ;         i 
Vos  yeux,  pour  m'attendrit,  n'ont  pas  besoin  de 

larmes. 
Hélas  !  qui  plus  que  moi  doit  plaindre  vos  malheurs? 
Ne  craignez  rien  ;  mes  soins  ont  prévenu  vos  pleur». 
De  ces  funestes  lieux  votre  fuite  assurée 
Ta  vous  mettre  à  couvert  des  cruautés  d'Atrée; 
Et  je  vais,  s'il  le  faut,  aux  dépens  de  ma  foi, 
Prouvera  vos  beaux  yeux  ce  qu'ils  peuvent  sur  moi. 
Oui ,  crovez-en  ces  dieux  que  mon  amour  atteste, 
Croyez-en  ces  garants  du  salut  de  ïbyeste  : 
lî  m'est  plus  cher  qu'à  vous  :  sans  me  donner  la  mort , 
Le  roi  ne  sera  point  l'arbitre  de  sou  sort. 
Votre  père  vivra  ;  vous  vivrez  ;  et  Plisthene 
jS'aura  point  eu  pour  vous  une  tendresse. vaine. 
Je  sauverai  Thyeste.  Eh  !  que  n'ai-je  point  fait.^ 
JLIclas!  si  vous  saviez  d'un  barbare  projet 
A  quel  prix  j'ai  déjà  tenté  de  le  défendre... 
Venez;  pour  lui,  pour  vous,  je  vais  tout  entre- 
prendre ; 
Heureux  si  je  pouvols ,  en  vous  sauvant  tous  diux , 
Près  de  ne  vous  voir  plus ,  expirer  à  vos  yeux  ! 

SCENE    III. 

THYESTE,  PLISTHENE,  THÉODAMIE, 
THESSAr^DKE,  LÉO^IDE. 

PLISTHENE. 

Mais  Thyeste  paroit:  quel  bonheur  est  le  nôtre] 
Quel  favorable  sort  nous  rejoint  l'un  et  l'autre  1 
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THTESTF,  appercevant  Plisthene. 

QaPVois-jePDieuxpuibsants, après  un  si  grandbien, 

IN'on,  Thyeste  de  vous  ue  demande  plus  rien. 

Quoi!  prince,  TOUS  vivez!  eli  !  comment  d'un  perfide 

Avez-vous  pu  fléchir  le  courroux  parricide  ? 

Que  faisiez-vous,  clicr  prince?  et  dans  ces  mêmes 
lieux 

Qui  pouvoit  si  long-temps  vous  cacher  à  nos  yeux? 

Effrayé  des  fureurs  où  mon  ame  est  livrée, 

.Te  vous  croyois  déjà  la  victime  d'Atree  ; 

Plisthene  dans  ces  lieux  n'étoit  plus  attendu. 

.Te  l'avoue,  à  mon  tour  je  me  suis  cru  perdu  : 

.T'allois  tenter... 

TLISTHEXE. 

Calmez  le  soin  qui  vous  dévore  ; 
"^^oas  n'êtes  point  perdu,  puisque  je  vis  encore. 
Tant  que  l'astre  du  jour  éclairera  mes  veux, 
Il  n'éclairera  point  votre  perte  en  ces  lieux  : 
Malgré  tous  mes  malheurs,  je  vi  s  pour  vous  défendre. 
De  ces  bords  cependant  fuyez,  sans  plus  attendre; 
Et,  sans  vous  informer  d'un  odieux  secret. 
Croyez-en  un  ami  qui  vous  quitte  à  regret. 
Adieu,  seigneur,  adieu:  mon  ame  est  satisfaite 
D'avoir  pu  vous  offrir  une  sûre  retraite. 
Thessandre  doit  guider ,  au  sortir  du  palais  , 
Des  pas  que  je  voudrois  n'abandonner  jamais. 

TH  YEST  E. 

Moi  fuir ,  prince  !  qui?  moi  !  que  je  vous  abandonne! 
Ah  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  ma  gloire  en  ordonne. 
Instruit  par  vos  bontés  pour  un  sang  malheureux, 
Je  n'en  trahirai  point  l'exemple  généreux. 
Accablé  des  malheurs  où  le  destin  me  livre, 
.Te  veux  mourir  en  roi,  si  je  ne  puis  plus  vivre. 
Laissez-moi  près  de  vous  :  je  ue  puis  vous  quitter. 
De  noirs  pressentiments  viennent  m'épouvanter  ; 
Je  sens  à  chaque  instant  que  mes  craintes  redoublent , 
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Que  pour  vous,  ea  secret,  mes  entrailles  se  troublent  : 
Je  combats  vainemeut  de  si  vives  douleurs; 
Uu  pouvoir  inconnu  me  fait  verser  des  pleurs. 
Laissez-moi  partager  le  sort  qui  vous  menace. 
Au  courroux  du  tyran  !a  tendresse  a  fait  place  ; 
Les  noms  de  /îîs  pour  lui  sont  des  noms  superfins  ; 
Et  ce  n'est  pas  son  sang  qu'il  respecte  le  plus. 

PLISTHEWE. 

Ah  !  qu'il  verse  le  mien  :  pliât  au  ciel  que  mon  pf  re 
Dans  le  sang  de  son  tlls  eût  éteint  sa  colère  ! 
Fuyez,  seigneur,  fuvez;  et  ne  m'exposez  pas 
A  l'horreur  de  vous  voir  égorger  dans  mes  bias. 
Hélas  !  je  ne  crains  point  pour  votre  seule  vie  : 
Ne  fuyez  pas  pour  vous,  mais  pour  Théodamie. 
C'est  vous  en  dire  assez  ,  seigneur,  sauvez  du  moins 
Ti'objet  de  ma  tendresse ,  et  l'objet  de  mes  soinf^  ; 
Et  ne  m'exposez  pas  à  l'horreur  légitime 
D'avoir,  .sans  fruit  pour  vous ,  osé  tenter  un  crime. 
Fuyez,  n'abusez  point  d'un  moment  précieux. 
Cherchez-vous  à  périr  dans  ces  funestes  lieux  ? 
Thessandre,  conduisez... 

THESSAWDRE. 

Seigneur,  le  roi  s'ava'jce. 

PLISTHENE. 

Il  en  est  temps  encore,  évitez  sa  présence. 

SCENE    IV. 

ATRÉE,  THYESTE,  PLISTHENE,  THÉODAMïE, 
EURYSTHENE,  THESSANDRE,  LÉONIDE, 


ATREE. 

D'où  Vient ,  à  mon  abord ,  le  trouble  où  j  e  vous  voi  .*' 
TSe  craignez  rien,  les  dieux  ont  fléchi  votre  roi. 
Ce  n'est  plus  ce  cruel  guidé  par  sa  vengeance  ; 


ACTE   IV,    SCENE   IV.  i',i 

Et  le  ciel  dans  sou  cœur  a  pris  votre  défense. 

{à  ThyesLe.) 
iNe  crains  rien  pour  des  jours  par  ma  lage  proscrits. 
Gardes,  éloignez-vous. 

SCENE   y. 

ATRÉE,  THYESTE,  PLISTHENE,  THÉODAMIE, 
ELIIYSTHENE,  THESSANDRE,  LÉONIDE. 

ATRÉE,  à  Thyestc. 

Rassure  tes  esprits  : 
D'une  indigne  frayenr  je  vois  ton  ame  atteinte  ; 
Thyeste ,  cbasse-s-en  les  horreurs  et  la  crainte. 
Ne  redoute  pitis  rien  de  mon  inimitié 
Toute  ma  haine  cède  à  ma  j  uste  pitié. 
We  crainà  plus  une  main  à  te  perdre  animée  ; 
Tes  malheurs  sont  si  grands  qu'elle  en  est  désarmée  : 
Et  les  dieux,  efïrayés  des  forlaits  des  humains  , 
Jamais  plus  à  propos  n'ont  trahi  leurs  desseins. 
Quelle  étoit  ma  lureur  I  et  que  vais-je  t'apprendre  ! 
Ton  cœur  dé;a  tremblant  va  trémir  de  l'entendre. 
Je  le  répète  encor  ;  tes  malheurs  sont  si  grands, 
Qu'à  peine  je  les  crois,  moi  qui  te  les  apprends. 

{il  Lui  montre  un  ùillet  d' Aerope.') 
Ce  billet  seul  contient  un  secret  si  luneste... 
Mais,  avant  de  l'ouvrir,  écoule  tout  le  reste. 
Tu  n'as  pas  oublié  les  sujets  odieux 
D'un  courroux  excité  par  tes  indignes  feux  : 
Souviens-t'en  ;  c'est  à  toi  d'en  garder  la  mémoire  : 
Pour  moi ,  je  les  oublie  ;  ils  blessent  trop  ma  gloire. 
Cependant  contre  toi  que  n'ai-je  point  tenté  ! 
3 'en  sens  encor  frémir  mon  cœur  épouvanté. 
En  vain  sur  mes  serments  ton  ame  rassurée 
Comptoit  sur  une  paix  que  je  t'avois  jurée  ; 
Car,  dans  l'instant  fatal  où  j'attestois  les  cicux. 
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Je  me  jnrois  ta  mort ,  et  j'imposois  aux  dieux. 

.le  n'eu  veux  pour  témoin  que  ce  même  Plistliene, 

Par  de  pareils  serments  qui  sut  tromper  ma  haine. 

C'étoit  lui  qui  devoit  me  venger  aujourd'hui 

D'un  crime  dout  l'affront  rejaillissoit  sur  lui  ; 

Et,  pour  mieux  l'engager  à  t'arracher  la  vie, 

J'en  devois,  au  refus,  priver  Théodamie. 

De  ce  récit  affreux  ne  prends  aucun  effroi  : 

Tu  dois  te  rassurer  en  le  tenant  de  moi. 

(à  PUsthcne.  ) 
Et  toi,  dout  la  vertu  m'a  garanti  d'un  crime, 
Ne  crains  rien  d'un  courroux  peut-être  légitime. 
Si  c'est  un  crime  à  toi  de  ne  le  point  servir. 
Quelle  eut  été  l'horreur  d'avoir  pu  l'assouvir  î 
Enfin,  c'eût  été  peu  que  d'immoler  mon  frère, 
Le  malheureux  auroit  assassiné  son  père. 

r  H  Y  E  s  T  E . 
Moi,  son  pore  ! 

AT  R  p  E. 

Ces  mots  vont  t'en  instruire.  Lis. 
(f/  lut  donne  la  lettre  d' Aerope,') 
T  a  y  E  s,TE. 
Dieux!  qu'est-ce  que  je  vois?  c'est  d'Aerope.  Ah  ! 

mon  fils? 
La  natuie  eu  mon  cœur  éclaircit  ce  mystère. 
1  hyeste  t'aimoit  trop  pour  n'être  point  ton  père. 
Cher  Plisthene,  mes  vœux  sont  enfin  accomplis. 

PL  I  STH  E  N  E. 

Ciel  !  qa'est-ce  ^ae^  j 'entends.''  moi ,  seigneur,  votre 

iils! 
Tout  semhloit  réserver,  dans  un  jour  si  funeste, 
Ma  main  au  parricide,  et  mon  cœur  à  l'inceste. 
Grands  dieux ,  qni "m'épargnez  tant  d'horreurs  en  ce 

Dois-je  bénir  vos  soins ,  on  plaindre  mon  amour  ? 
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(à  Atrée.)    . 
Vous  qui,  trompé  long-temps  dans  une  injuste  haine, 
Du  nom  de  votre  fils  honorâtes  Plisthene; 
Quand  j  e  ne  le  suis  plus ,  seigneur,  il  m'est  bien  doux 
D'être  du  moins  sorti  d'un  même  sang  que  vous. 
Je  ne  suis  consolé  de  perdre  en  vous  un  père, 
Que  lorsque  je  devieus  le  fils  de  votre  frère. 
Mais  ce  fils ,  près  de  vous ,  privé  d'un  si  haut  rang  , 
L'est  toujours  par  le  coeur,  s'il  ne  l'est  par  le  sang. 

ATRÉE. 

C'eût  été  pour  Atrée  une  perte  funeste , 
S'il  eût  fallu  te  rendre  à  d'autres  qu'à  Thycste. 
Le  destin  ne  pouvoit,  qu'en  te  donnant  à  lui , 
Me  consoler  d'un  bien  qu'il  m'enlève  aujourd'hui. 
Eu''ysthene,  sensible  aux  larmes  de  ta  mère,  . 
Eit  celui  qui  me  iit,  de  son  bourreau,  ton  père. 
Instruit  de  mes  fureurs,  c'est  lui  dont  la  pitié 
Vient  de  vous  sauver  tous  de  mon  inimitié. 

[à  Thyesle.) 
Thveste,  après  ce  fils  que  je  viens  de  te  rendre, 
Tu  vois  si  désormais  je  cherche  à  te  surprendre. 
Recois-le  de  ma  main  pour  garant  dune  paix 
Que  mes  soupçons  jaloux  ne  troubleront  jamais; 
Enfin,  pour  t'en  donner  une  entière  assurance, 
C'est  par  un  fils  si  cher  que  ton  frère  commence. 
En  faveur  de  ce  fils,  qui  fut  long-temps  le  mien, 
De  mou  sceptre  aujourd  hui  je  détache  le  tien. 
Rentre  dans  tes  états  soas  de  si  doux  auspices, 
Qui  de  notre  union  ne  sont  que  les  prémices. 
Je  prétends  que  ce  jour,  que  souilloit  ma  fureur, 
Achevé  de  bannir  les  soupçons  de  toîi  cœur. 
Thyeste,  en  croiras-tu  la  coupe  de  nos  pères  .^ 
Est-ce  offrir  de  la  paix  des  garants  peu  sincères.^ 
Tu  sais  qu'aucun  de  nous ,  sans  un  malheur  soudain, 
Sur  ce  gage  sacré  n'ose  jurer  en  vain  : 
C'est  sa  perte,  en  un  mot  :  cette  coupe  fatale 
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Est  le  serment  du  Styx  pour  les  fils  de  Tantale. 

Je  veux  bien  aujourd'hui ,  pour  lui  prouver  ma  foi , 

En  mettre  le  péril  entre  Thyeste  et  moi  : 

Veut-il  bien,  à  sou  tour,  que  la  coupe  sacrée 

Achevé  l'union  de  Thyeste  et  d'Atrée? 

THYESTE. 

Pourrlçz-vous  m'en  offrir  un  gage  plus  sacré,  ' 

Que  de  me  rendra  un  fils?  Mon  coeur  est  rassuré  ; 
Et  je  ne  pense  pas  qne  le  don  de  Plisthene 
Soit  un  présent,  seigneur,  que  m'ait  fait  votre  haine. 
.T'accepte  cependant  ces  garants  d'une  paix 
Qui  fait  depuis  long -temps  mes  plus  tendres  sou- 
haits. 
Kon  que  d'aucun  détour  un  frère  vous  soupçonne  ; 
A  la  foi  d'un  grand  roi  Thyeste  s'abandonne: 
S" il  en  reçoit  enfin  des  gages  en  ce  jour, 
C'est  pour  vous  rassurer  sur  la  sienne  à  son  tour. 

A  TR  É  E. 

Pour  cet  heureux  moment  qu'en  ces  lieux  tout 

s'apprête  ; 
Qu'un  pompeux  sacrifice  en  précède  la  fête  ; 
Trop  heureux  si  Thyeste,  assuré  de  la  paix. 
Daigne  la  regarder  comme  un  de  mes  bienfaits  ! 
Vous  qui  de  mon  courroux  avez  sau\é  Plisthene, 
C'est  vous,  de  ce  grand  jour,  que  je  charge, 

Eurysthene  ; 
J'en  remets  à  vos  soins  la  fête  et  les  apprêts. 
Courez  tout  préparer  au  gré  de  mes  souhaits. 
Mon  frère  n'attend  plus  que  la  coupe  sacrée  : 
Offrons-lui  ce  garant  de  l'amitié  d'Atrée. 
Puisse  le  nœud  sacré  qui  doit  nous  réunir 
Effacer  de  son  cœur  un  triste  souvenir  ! 
Pourra-t-il  oublier...  ? 

TH  YE  ST  E, 

Tout,  jusqu'à  sa  misère. 
Il  ne  se  souvient  plus  que  d'un  fils  et  d'un  frerc. 
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SCENE    y  I. 

PLISTHENE,  THESSANDRE. 

PLisTHEîTE,   à  Thessandre. 
Dès  ce  moment ,  au  port  précipite  tes  pas  ; 
Que  le  vaisseau ,  sur-tout ,  ne  s'en  écarte  pas. 
De  mille  affreux  soupçons  j'ai  peine  à  me  défendre. 
Cours;  et  que  nos  amis  viennent  ici  m'atteadre. 
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ACTE  CINQUIEME. 


SCENE    I. 

PLISTHENE,  seul. 

J.HESSAXDRC  ue  vieut  point,  rien  uc  l'offre  à  lues 

yeux  ; 
Tout  m'abandonne-t-il  dans  ces  funestes  lieux? 
Tristes  pressentiments  qîie  le  malheur  enfante, 
Que  la  crainte  nourrit,  que  le  soupçon  auguieute; 
Secrets  avis  des  dieux,  ut-  pressez  plus  un  cœur 
Dont  toute  la  lierté  combat  mal  la  frayeur. 
C'est  eu  vain  qu'elle  veut  y  mettre  quelque  obstacle  ; 
Le  cœur  des  malheureux  n'est  qu'un  trop  sur  oracle. 
Mais  pourquoi  malarmer.^  et  quel  est  mon  effroi? 
Puis-je,  sans  l'outrager,  me  délier  d'un  roi 
Qui  semble  désormais,  cédant  à  la  uature, 
Oablier  qu'a  sa  gloire  on  ait  fait  une  injure? 
L'oublier  1  ah  !  moi-même ,  oublié-je  aujourd'hui 
(le  qu'il  vouloit  de  moi,  ce  que  j'ai  vu  de  lui  ? 
Puis-je  en  croire  une  paix  déjà  sans  fruit  jurée? 
Des  qu'il  faut  pardonner,  n'attendons  rien  d'Atrée. 
Je  ue  connois  que  trop  ses  transports  furieux  ; 
tt  sa  fausse  pitié  ncblouit  point  mes  yeux. 
C'est  en  vain  de  sa  main  que  je  recois  un  père  ; 
Tort  c-  qui  vient  de  lui  cache  quelque  mystère. 
J'en  ai  trop  éprouvé  de  son  perfide  cœur, 
Pour  oser,  sur  sa  foi ,  déposer  ma  frayeur. 
J'j  ue  sais  quel  soupçon  irrite  mes  alarmes  ; 
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Maïs  An  fond  de  mon  coeur  je  sens  couler  mes  lariuv-s , 
Thessandre  ne  vient  point:  tant  de  retarderaents 
fie  confirment  que  trop  mes  noirs  pressentiment». 

SCENE    II. 
PLISTHENE,  THESSANDRE. 

Pt,ISTHEXE. 

Mais  je  le  vois.  Eh  bien  !  en  est-ce  fait ,  Thessandi  «  ? 
Snr  les  bords  de  lEuripe  est-il  temps  de  nousrendrr  ? 
Pour  cet  heureux  moment  as-tu  tout  prépare.^ 
De  nos  amis  secrets  t"es-tu  bien  assuré.^ 

THESSANDRF. 

Il  ne  tient  plus  qu'à  vous  d'éprouver  leur  courag-  ; 
•Te  les  ai  disperst^s ,  ici ,  sur  le  rivage  ; 
Tout  est  pr«-t.  Cependant,  si  Plisthene  aujourd'hui 
Veut  eu  croire  des  cœurs  pleir.s  de  zcle  pour  lui , 
Il  ne  partira  point  :  ce  dessein  téméraire 
Pourroit  causer  sa  perte  et  celle  de  son  père. 

PLISTHEÎCE. 

Ah  !  je  ne  fuirois  pas ,  quel  que  fût  mon  effroi, 
Si  mon  cœur  aujourd'hui  ne  trembloit  que  pour  moi. 
Thessandre, il  faut  sauver  mon  père  et  la  ])rincesse  ; 
Ce  n'est  plus  que  pour  eux  que  mon  cœur  s'intéresse. 
Cherche  Théodamie ,  et  ne  la  quitte  pas  ; 
Moi ,  je  cours  retrouver  Thyeste  de  ce  pas. 

TBESSAJTDRE. 

Eh  î  que  prétendez-vous,  seigneur,  lorsque  son  frère 
Semble  de  sa  présence  accabler  votre  père? 
Il  ne  le  quitte  point;  ses  longs  embrassemenls 
Sont  toujonrs  resserrés  par  de  nouveaux  serments. 
Un  superbe  festin  par  son  ordre  s'apprête; 
Il  appelle  les  dieux  à  celle  auguste  fête. 
Mon  cœur,  à  cet  aspect  qui  s'est  laissé  charmer, 
^"e  voit  rien  dont  le  votre  ait  lieu  de  s'alarmer. 
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PLISTHENE. 

Et  moi,  je  ne  vois  rien  dont  le  mien  ne  frémisse. 
De  quelque  crime  affreux  cette  fête  est  complice; 
C'est  assez  qu'un  tyran  la  consacre  en  ces  lieux  ; 
Et  nous  sommes  perdus  s'il  invoque  les  dieux. 
Va,  cours  avec  ma  sœur  nous  attendre  an  rivage; 
Moi,  je  vais  à  Thyeste  ouvrir  un  sur  passage. 

SCENE    III. 

PLISTHENE,  seul. 

Dieux  paissants,  secondez  an  si  juste  dessein, 
Et  dérobez  mon  père  aux  coaps  d'un  inhumain. 

SCENE    IV.' 

ATRÉE,  PLISTHENE,  gardïs. 

JLTRÉI. 

Demeure ,  digne  fils  d'Aerope  et  de  Thyeste  ; 

Demeure,  reste  impur  d'un  sang  que  je  déteste. 

Pour  remplir  de  tes  soins  le  projet  important. 

Demeure,  c'est  ici  que  Thyeste  t'attend; 

Et  tu  n'iras  pas  loin  pour  rejoindre ,  perfide , 

Les  traîtres  qu'en  ces  lieux  arme  ton  parricide. 

Prince  indigne  du  jour,  voilà  donc  les  effets 

Que  dans  ton  ame  ingrate  ont  produits  mes  bienfaits! 

A  peine  le  destin  te  redonne  à  ton  père, 

Que  ton  coeur  aussitôt  en  prend  le  caractère  ; 

Et  plus  ingrat  que  lui,  puisqu'il  me  devoit  moins, 

L'attentat  le  plus  noir  est  le  prix  de  mes  soins. 

"Va ,  pour  le  prix  des  tiens ,  retrouver  tes  complices  : 

Ta  périr  avec  eux  dans  l'horreur  des  supplices. 

PLISTHENE. 

Pourquoi  me  supposer  un  indigne  forfait.^         •  ; 
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Est-ce  pour  vos  pareils  que  le  prétexte  est  fait? 
Vos  reproches  honteux  n'ont  rien  qui  me  surprenne, 
Et  je  ne  sens  que  trop  ce  que  peut  votre  haine. 
Aurois-je  prétendu,  né  d'un  sang  odieux. 
Vous  être  plus  sacré  que  n'ont  été  les  dieux? 
A  travers  les  détours  de  votre  ame  parjure, 
J'entrevois  des  horreurs  dont  frémit  la  nature. 
Dans  la  juste  fureur  dont  mon  cœur  est  épris... 
Mais  non,  je  me  souviens  que  je  fus  votre  fils. 
Malgré  vos  cruautés,  et  malgré  ma  colère, 
.Te  crois  encore  ici  m'adresser  à  mon  père. 
Quoique  trop  assuré  de  ne  point  l'attendrir, 
.Te  sens  bien  que  du  moins  je  ne  dois  point  l'aigrir, 
Dans  l'espoir  que  ma  mort  pourra  vous  satis.'"aire , 
Que  vous  épargnerez  votre  malheureux  frère. 
Le  crime  supposé  qu'on  m'impute  aujourd'hui , 
Tout,  jusqu'à  son  départ,  est  un  secret  pour  lui. 
.Sur  la  foi  d'une  paix  si  saintement  jurée. 
Il  se  croit  sans  péril  entre  les  mains  d'Atrée  : 
•T'ai  pénétré  moi  seul  au  fond  de  votre  cœur  ; 
Et  mon  malheureux  père  est  encor  dans  l'erreur. 
Je  ne  vous  parle  point  d'une  jeune  princesse , 
A  la  faire  périr  rien  ne  vous  intéresse. 

A  T  R  É  E . 

Va,  tu  prétends  en  vain  t'éclaircir  de  leur  sort  • 
Meurs  dans  ce  doute  affreux, plus  cruel  que  la  mort. 
De  leur  sort  aux  enfers  va  chercher  qui  t'instruise. 
Où  l'on  doit  l'immoler,  gardes,  fju'on  le  conduise, 
Versez  à  ma  fureur  ce  sang  abandonné, 
Et  songez  à  remplir  l'ordre  que  j'ai  donné. 

SCENE    y. 

ATRÉE,  seul. 

Va  périr ,  malheureux ,  mais ,  dans  ton  sort  funeste , 

i3. 
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Cent  fois  moins  malheureux  que  le  lâche  Thyeste. 
Que  je  suis  satisfait  !  que  de  pleurs  vont  couler 
Pour  ce  Hls  qu'à  ma  rage  on  est  près  d'immoler  ! 
Quel  que  soit  en  ces  lieux  son  supplice  barbare, 
C'est  le  moindre  tourment  qu'à  1  hyeste  il  prépare. 
Ce  fils  infortuné ,  cet  objet  de  ses  vœux. 
Va  devenir  pour  lui  l'objet  le  plus  affreux. 
Je  ne  te  l'ai  rendu  que  pour  te  le  reprendre. 
Et  ne  te  le  ravis  que  pour  mieux  te  le  rendre. 
Oui,  je  voudrois  pouvoir,  au  gré  de  ma  fureur. 
Le  porter  tout  sanglant  jusqu'au  fond  de  ton  cœur. 
Quel  qu'en  soit  le  forfait,  un  dessein  si  funeste, 
S'il  n'est  digne  d'Atrée,  est  digue  de  Thyeste. 
De  son  fils  tout  sanglant,  de  son  malheureux  fils, 
•le  veux  que  dans  son  sein  il  entende  les  cris. 
C'est  en  toi-même,  ingrat,  qu'il  faut  que  ma  victime, 
Ce  fruit  de  tes  amours,  aille  expier  ton  crime. 
Je  frissonne,  et  je  sens  mon  ame  se  troubler  ; 
C'est  à  mon  ennemi  qu'il  convient  de  trembler. 
Qui  cède  à  la  pitié  mérite  qu'on  l'offense  ; 
Il  faut  un  terme  au  crime ,  et  non  à  la  vengeance. 
Tout  est  prêt  ;  et  déjà ,  dans  mon  cœur  furieux , 
Je  goûte  le  plaisir  le  plus  parfait  des  dieux. 
Je  vais  èire  vengé  ;  Thyeste ,  quelle  joie  ! 
Je  vais  jouir  des  maux  ou  tu  vas  être  en  proie. 
Ce  n'est  de  ses  forfaits  se  venger  qu'à  demi , 
Que  d'accabler  de  loin  un  perfide  ennemi  : 
Il  faut,  pour  bien  jouir  de  son  sort  déplorable, 
Le  voir  dans  le  moment  qu'il  devient  misérable, 
D?  ses  premiers  transports  irriter  la  douleur, 
Et  lui  faire  à  longs  traits  sentir  tout  son  malheur. 
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SCENE    VI. 

ATRÉE,  THTESTE,  gardes. 

A  T  R  É  E ,  bas, 
Tliyeste  vient;  feignons  ;  il  semble,  à  sa  tristesse. 
Que  de  son  sort  affreux  quelque  soupçon  le  presse. 

(haut.) 
Clier  Thyeste,  approchez  :  d  oîx  naît  cette  frayeur? 
Quel  déplaisir  si  prompt  peut  troubler  votre  cœur? 
Tous  paroissez  saisi  d'une  douleur  secrète, 
Et  ne  me  montrez  plus  cette  ame  satisfaite 
Qui  sembloit  respirer  la  douceur  de  la  paix  : 
IVe  seroit-elle  plus  vos  plus  tendres  souhaits? 
Quoi!  de  quelques  soupçons  votre  ame  est -elle 

atteinte? 
Ce  jour,  cet  heureux  jour  est-il  fait  pour  la  crainte? 
Mon  frère ,  vous  devez  la  bannir  désormais  ; 
La  coupe  va  bientôt  nous  unir  pour  jamais. 
Goùtez-vous  la  douceur  d'une  paix  si  parfaite? 
Et  la  souhaitez-vous  comme  je  la  souhaite? 
]N''ètes-vous  pas  sensible  à  ce  rare  bonheur? 

THYESTE. 

Qui?  moi  VOUS  soupçonner,  ou  vous  haïr,  seigneur? 
Les  dieux  m'en  sont  témoins  ,  ces  dieux  qu'ici 

j'atteste, 
Qui  lisent  mieux  que  vous  dans  l'ame  de  Thveste, 
]Ne  vous  offensez  point  d'une  vaine  terreur 
Qui  semble,  malgré  moi ,  s'emparer  de  mon  cœur  : 
■Te  le  sens  agité  d'une  douleur  mortelle-; 
Ma  Constance  succombe  ;  en  vain  je  la  rappelle  ; 
Eî .  depuis  un  moment ,  mon  esprit  abaltu 
Laisse  d'un  poids  honteux  accabler  sa  vertu. 
C  ependa  nt ,  près  de  vous ,  un  j  e  ne  sais  quel  charme 
Suspend  dans  ce  moment  le  trouble  qui  m'alarme. 
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Pour  rassurer  encor  mes  timides  espiits ,    ' 
Rendez-moi  mes  enfauts,  laites  venir  mon  fils; 
Qu'il  puisse  être  témoin  d'une  union  si  chère, 
Et  partager,  seigneur,  les  bontés  de  mon  frère. 

A  1   R  É  E . 

Vous  serez  satis'"ait,  Thyeste  ;  et  votre  fils 

Pour  jamais  eu  ces  lieux  va  vous  être  remis. 

Oui,  monfrere,  iln'estplusquelaParqueinliumaine 

Qui  puisse  séparer  Thyeste  de  Plisthene. 

Vous  le  verrez  bientôt  ;  un  ordre  de  ma  part 

Le  fait  de  ce  palais  hâter  votre  départ. 

Pour  donner  de  ma  foi  des  preuves  plus  certaines, 

Je  veux  vous  renvoyer  dès  ce  jour  à  Mycenes. 

Malgré  ce  que  je  fais ,  peu  sur  de  cette  foi , 

Je  vois  que  votre  cœur  s'alarme  auprès  de  moi. 

J'avois  cru  cependant  qu'une  pleine  assurance 

Devoit  suivre... 

THYESTE. 

Ah  !  seigneur ,  ce  reproche  m'offense. 

A.  T  R  É  E ,  à  lia  garde. 
Qu'on  cherche  la  princesse  ;  allez ,  et  qu'en  ces  lieux 
Plisthene,  sans  tarder,  se  présente  à  ses  yeux. 
Il  faut... 

SCENE    VII. 

ATRÉE,  THYESTE,  EURYSTHEINE,  gardes. 
EURYSTHENE  apportc  la  coupe . 

ATRÉE. 

Mais  j'apperçois  la  coupe  de  nos  peres: 
Voici  le  nœud  sacré  de  la  paix  de  deux  frères  ; 
Elle  vient  à  propos  pour  rassurer  uu  cœur 
Qu'alarme  en  ce  moment  une  indigue  terreur. 
Tel  qui  pouvoit  encor  se  défier  d'Atrée 
En  croira  mieux  peut-être  à  la  coupe  sacrée. 
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Thyeste  veut-il  bien  qu'elle  achevé  en  ce  jour 
De  réunir  deux  cœurs  désunis  par  l'amour? 
Pour  engager  un  frère  à  plus  de  confiance, 
Pour  le  convaincre  enfin ,  donnez ,  que  je  commence. 
{il prend  la  coupe  de  la  main  d'Eurysthene.  ) 

TH  TE  STE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  vous  m'outragez,  seigneur, 
Si  vous  vous  offensez  d'une  vaine  frayeur. 
Que  voudroit  désormais  me  ravir  votre  haine , 
Après  m'avoir  rendu  mes  états  et  Plisthene? 
Du  plus  affreux  courroux  quel  que  fût  le  projet, 
Mes  jours  infortunés  valent-ils  ce  bienfait? 
Eurysthene,  donnez;  laissez-moi  l'avantage 
De  jurer  le  premier  sur  ce  précieux  gage. 
Mon  cœur,  à  son  aspect ,  de  son  trouble  est  remis  ; 
Donnez.  Mais  cependant  je  ne  vois  point  mon  fils.- 
{il prend  la  coupe  des  mains  d'Atrée.  ) 

ATR  É  t. 

{à  ses ga rdes . )  (à  Thyes te . ) 

Il  n'est  point  de  retour?  rassurez-vous ,  mon  frère  ; 
Vous  reverrez  bientôt  une  tète  si  chère  : 
C'est  de  notre  union  le  nœud  le  plus  sacré  ; 
Craignez  moins  que  jamais  d'en  être  séparé. 

T  H  YESTE. 

Soyez  donc  les  garants  du  salut  de  Thyeste , 

Coupe  de  nos  aïeux,  et  vous,  dieux  que  j'att^te. 

Puisse  votre  courroux  foudroyer  désormais 

Le  premier  de  nous  deux  qui  troublera  la  paix  ! 

Et  vous  ,  frère  aussi  cher  que  ma  fille  et  Plisthene  , 

Recevez  de  ma  foi  cette  preuve  certaine. 

Mais  que  vois-je,  perfide?  Ah  !  grands  dieux  !  quelle 

horreur  ! 
C'est  du  sang  !  tout  le  mien  se  glace  dans  mon  cœur. 
Le  soleil  s'obscurcit;  et  la  coupe  sanglante 
Semble  fuir  d'elle-même  à  cette  main  tremblante. 
Je  me  meurs.  Ah!  mon  fils,  qnètes-vous  devenu? 
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S  C  E  >  E    VIII. 

ATRÉE,  THYESTE,  THÉ  OD  AMIE, 
ELRYSTHENE,  LÉOMDE,  gardes. 

THÉODAMIE. 

L'avez-vous  pu  souffrir,  dieux  cruels?  qu'ai-je  vu  ? 
Ah,  seigneur!  votre  lils,  mon  déplorable  frère, 
"Vient  d'être  pour  jamais  privé  de  la  lumière. 

THYESTE. 

Mon  fils  est  mort ,  cruel ,  dans  ce  même  palais , 
Et  dans  le  même  in^nt  où  l'on  m'offre  la  paix  ! 
Et,  pour  comble  d  horreurs,  pour  comble  d'épc)U- 

vante. 
Barbare ,  c'est  du  sang  que  ta  main  me  présente  1 
O  terre  ,  en  ce  niomeut ,  peux-tu  nous  soutenir.-* 
O  de  mon  songe  affreux  triste  ressouvenir  ! 
Mou  lils,  est-ce  ton  sang  qu'on  offroit  à  ton  pcre.' 

ATRÉE-       N 

Méconnois-tu  ce  sang.' 

TH  X  ^  *T  E. 

Je  reconnois  mon  frère. 

ATRÉE. 

Il  falloit  le  connoître,  et  ne  point  routrager  ; 
Ne  point  forcer  ce  frère ,  iugrat ,  à  se  venger. 

THYESTE. 

Grands  dieux,  pour  quels  forfaits  lancez-vous  le 

tonnerre  ? 
Monstre,  que  les  enfers  ont  vomi  sur  la  terre, 
Assouvis  la  tureui  dont  ton  caur  est  épris; 
Joins  un  malheureux  père  à  son  malheureux  fils; 
A  ses  mânes  sanglants  donne  cette  victime. 
Et  îie  t'arrête  point  au  milieu  de  ton  crime. 
Barbare,  peux-tu  bien  m'épargner  en  des  lieux 
Dont  tu  viens  de  chasser  et  le  jour  et  les  dieux.' 
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A.T  R  É  E. 

Non ,  à  voir  les  malheurs  où  j'ai  plongé  ta  vie , 

Je  me  repeatirois  de  te  l'avoir  ravie. 

Par  tes  gémissements  je  connois  ta  douleur: 

Comme  je  le  voulois  tu  ressens  ton  malheur; 

Et  mon  cœur,  qui  perdoit  lespoir  de  sa  vengeance, 

Pietrouve  dans  tes  pleurs  son  unique  espérance. 

Tu  souhaites  la  mort ,  tu  l'implores  ;  et  moi  , 

Je  te  laisse  le  jour  pour  me  venger  de  toi. 

TH  Y  E  ST  E. 

Tu  t'en  flattes  en  vain,  et  la  main  de  Thyeste 
Saura  bien  te  priver  d'un  plaisir  si  funeste. 

{i/ se  tue.) 

THÉonAMIE. 

Ah  ciel  1 

THYESTE. 

Consolez-vous,  ma  fille;  et  de  ces  lieux 
Fujez,  et  remettez  voire  vengeance  aux  dieux. 
Ojntente,  par  vos  pleurs  ,  dimphjrer  leur  justice 
Allez  loin  de  ce  traître  attendre  son  supplice. 
Les  dieux,  que  ce  parjure  a  fait  pâlir  deffroi , 
Le  rendront  quelque  jour  pins  malheureux  que  moi; 
Le  ciel  me  le  promet,  la  coupe  en  est  le  gage  ; 
Et  je  meurs. 

A  T  R  É  E. 

A  ce  prix,  j'accepte  le  présage  : 
Ta  main ,  en  t'immolant ,  a  comblé  mes  souhaits , 
Et  je  jouis  enfin  du  fruit  de  mes  forfaits. 
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PREFACE. 

Oe  louer  ou  se  plaindre  du  public,  style  ordinaire 
des  préfaces.  Jamais  auteur  dramatiqae  n'eut  une 
plus  belle  occasion  de  suivre  uu  usage  que  la  va- 
nité de  ses  con/reres  a  consacré  dés  long- temps. 
En  effet  je  sais  peu  de  pièces  dont  on  ait  parlé  plus 
diversement  que  de  celle-ci;  çt  il  n'y  en  a  peut- 
être  point  qui  ait  mieux  mérité  tout  le  bien  et  tout 
le  mal  qu'on  en  a  dit.31èi  amis  d'une  part,  les  cri- 
tiques de  l'autre ,  ont  outré  la  matière  sur  cet  ar- 
ticle. C'est  doDRe  aux  gêna  indifférents  que  ceci 
s'adresse ,  puisque  ce  sont  ceux,  qui  doivent  être 
précisément  à  notre  égard  ce  qu'on  appelle  public. 
On  me  reproche  des  longueurs  dans  mes  deux 
premiers  actes,  trop  de  complication  dans  le  sujet. 
Je  passe  condamnation.  La  sortie  d'Electre  de  des- 
sus la  scène ,  daus  le  premier  acte,  y  laisse  un  vide 
qui  le  fait  languir  dans  tout  le  reste.  Lue  bonne  par- 
tie du  second  tient  plus  du  poëme  épique  que  du 
tragique:  en  un  mot,  les  descriptions  y  sont  trop 
fréquentes.  Trop  de  complication.''  A  cela  je  n'ai 
qu'une  chose  à  répondre  :  le  sujet  d'Electre  est  si 
simple  de  lui-même,  que  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  le  traiter  avec  quelque  espérance  de  succès 
en  le  dénuant  dépisodes.  IJ  s'agit  de  faire  périr 
les  meurtriers  d'Agamemnon  ;  on  n'attend  pour  cela 
que  le  retour  d'Oreste.  Oreste  arrivé,  sa  reconnois- 
»ance  faite  avec  sa  soeur,  voilà  la  pièce  à  sou  dé- 
nouement. Quelque  peine  qu'ait  l'action  à  être  une 
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parmi  tant  d'intérêts  divers,  j'aime  mieux  encoie 
avoir  chargé  mqn  sujet  d'épisodes  q.ne  de  déclama- 
tions. D'ailleurs  notre  théâtre  soutient  mal^aisément 
cette  simplicité  si  chéjçie  des  anciens,  n^u  qu'elle 
ne  soit  bonne,  mais  on  n'est  pas  toujours  sur  de 
plaire  en  s'v  attachant  exactement.  Pour  l'anachro- 
nisme qu'on  m'impute  sur  l'âge  d'Oreste,  ce  seroit 
faire  injure  à  ceux  qui  ont  fait  cette  critique  que 
d'y  répondre,  il  faut  ne  pas  entendre  le  théâtre, 
pour  ne  pas  savoir  quels  sont  nos  droits  sur  le« 
époques.  Je  renvoie  là-dessus  à  Xipharès ,  dans  Mi- 
thridate,  à  Varcisse,  dans  Britannicus.  l'aire  naitre 
Oreste  avant  ou  après  le  siège  de  Troie  n'est  pas 
un  point  qui  doive  être  litiçienx  dans  un  poème.. 
.Tai  bien  un  autre  procès  à  soutenir  conêre  les  zé- 
lateurs de  l'antiquité,  pln& considérable  iselon  eux, 
plus  légec  ejûGOre  selon  moi  que  le  précédent  ;  c'est 
l'amour  d'Electre;  c'est  l'audace  que  j'ai  eue  de  lui 
donner  des  senti m.eulsr|ue  Sophocle  s  est  bien  gardé 
de  lui  donner.  Il  est  vrai  qu'ils  n'étoient  point  ea 
usage  sur  la  scène  de  son  temps  ,  que,  s'il  eût  vécu 
du  nôtre,  il  eût  peut-être  fait  comme  moi.  Cela  ne 
laisse  pas  d'être  un  atteotat  jusque-là  inoui,  qui  a 
soulevé  contre  un  moderne  inconsidéré  toute  cette 
région  idolâtre ,  où  il  ne  manque  plus  au  culte 
qu'on  y  rend  aux  anciens  que  des  prêtres  et  des 
victimes.  En  vain  quelques  sages  protestent  contre 
cet  abus,  les  préjugés  prévalent,  et  la  prévention 
va  si  loin,  que  tels  qui  ne  connoisseut  les  an- 
ciens que  de  nom ,  qui  ne  savent  pas  seulement 
si  Sophocle  étoit  Grec  ou  François,  sur  la  loi  des 
dévots   de    l'antiquité ,   ont    prononcé   hardiment 


i6o  PREFACE, 

contre  moi.  Ce  n'est  point  la  tragédie  de  Sophocle, 
ni  celle  d'Euripide  que  je  donne:  c'est  la  mienne. 
A-t-on  fait  le  procès  aux  peintres  qui  depuis 
Apelle  ont  peint  Alexandre  autrement  que  le  foudre 
à  la  main.^ 

Dussent  les  Grecs  encor  fondre  sur  un  rebelle, 

je  dirai  que  si  j'avois  quelque  chose  à  imiter  de 
Sophocle  ce  ne  seroit  assurément  pas  son  Electre; 
qu'aux  beautés  près,  desquelles  je  ne  lais  aucune 
comparaison,  il  y  a  peut-être  dans  sa  pièce  autant 
de  défauts  que  dans  la  mienne.  Loin  que  cet  amour, 
dont  on  fait  un  monstre,  en  soit  un,  je  prétends 
qu'il  donne  encore  plus  de  force  au  caractère  d'E- 
lectre, qui  a  dans  Sophocle  plus  de  férocité  que 
de  véritable  grandeur:  c'est  moins  la  mort  de  sou 
père  qu'elle  venge  que  ses  propres  malheurs.  Triste 
objet  des  fureurs  d'Egisthe  et  de  Clytemnestre,  n'y 
a-t-il  pas  bien  à  s'étonner  qu'Electre  ne  soit  occu- 
pée que  de  sa  vengeance?  !Me  faire  précisément  que 
ce  qu'on  doit,  quand  rien  ne  s'y  oppose  en  secret, 
n'est  pas  une  vertu  ;  mais  vaincre  un  penchant  pres- 
que toujours  insurmontable  dans  le  cœur  humain, 
pour  faire  son  devoir,  en  est  une  des  plus  grandes. 
Une  princesse ,  dans  un  état  aussi  cruel  que  celui  où 
se  trouve  Electre,  dira-t-on,  être  amoureuse  !  Oui, 
amoureuse.  Quels  coeurs  sont  inaccessibles  à  l'a- 
mour? quelles  situations  dans  la  vie  peuvent  nous 
mettre  à  l'abri  d'une  passion  si  involontaire?  Plus 
on  est  malheureux,  plus  on  a  le  cœur  aisé  à  atten- 
drir. Ce  n'est  point  un  grand  fonds  de  vertu  qui 
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nous  garantit  de  laniour;  il  nons  em|»(*cLe  seule- 
ment d'y  succomber.  Il  y  a  bien  de  la  diiTérenc- 
d'ailleurs  de  la  sensibilité  d'Electre  à  une  intrigue 
amoureuse.  Les  soins  de  son  amour  ne  sont  pas 
de  ces  soins  ordinaires  qui  font  toute  la  niaiiere 
de  nos  romans;  c'est  pour  se  punir  de  la  foiblesse 
quelle  a  d'aimer  le  fils  du  meurtrier  de  son  père 
qu'elle  veut  précipiter  les  moments  de  sa  vengeance, 
sans  attendre  le  retour  de  son  frère.  Enfin ,  selon 
le  système  de  mes  censeurs,  il  ne  s'agit  que  de  ren- 
dre Electre  tout-à-fait  à  plaindre:  je  crois  y  avoir 
mieux  réussi  que  Sophocle,  Euripide,  Eschyle,  et 
tous  ceux  qui  ont  traité  le  même  sujet.  C'est  ajou- 
ter à  l'horreur  du  sort  de  cette  princesse  que  d'y 
joindre  une  passion  dont  la  contrainte  et  les  re- 
mords ne  font  pas  toujours  les  plus  grande  mal- 
heurs. Le  seul  défaut  de  l'amour  d'Electre,  si  j'en 
crois  mes  amis  qui  me  flattent  le  moins,  c'est  qu'il 
ne  produit  pas  assez  d'événements  dans  toute  la 
pièce  :  et  c'est  en  effet  tout  ce  qu'on  peut  raison- 
nablement me  reprocher  sur  ce  chapitre. 


i4. 


ACTEURS. 

Clytemwestre,  veuve d' Agamemnon ,  et  femme 

dÉgisthe. 
Or  ESTE,   fîls  d' Agamemnon  et  de  Clytemnestre, 

roi  de  Myceues,  élevé  sous  le  nom  de  Tydée. 
Electre,  sœur  d'Oreste. 

Égisthe,  fîls  de  Ihyeste,  meurtrier  d'Agamcmnon, 
Itys,  fils  d'Egisthe,  mais  d'une  autre  mère  que 

Clytemnestre. 
Iphianasse,   sœur  d'Itys. 
Palamede,  gouverneur  d'Oreste. 
Arc  AS,  ancien  officier  d'Agamemnon. 
Antéxor,  confident  d'Oreste. 
M  ÉLITE,  coufideate  d'Iphianasse. 
Gardes. 


La  scène  e^t  à  Mycenes ,  dans  le  palais  de  ses  rois. 


ELECTRE, 

TRAGEDIE. 

ACTE  PREMIER. 


s  C  E  N  E    I. 

ELECTRE,  seule. 

X  ÉMOix  du  crime  affreux  que  poursuit  ma  ven- 
geance, 
O  nuit  !  dont  tant  de  fois  j'ai  troublé  le  silence , 
Insensible  témoin  de  mes  vives  douleurs, 
Electre  ne  vient  plus  te  conlier  des  pleurs. 
Son  cœur,  las  de  nourrir  un  désespoir  timide. 
Se  livre  enliu  sa  us  crainte  au  transport  qui  le  guide. 
Favoriser,  grauds  dieux,  un  si  juste  courroux; 
Electre  vous  implore  et  s'abandonne  à  vous. 
Pour  punir  les  forfaits  d'une  race  funeste, 
J'ai  compté  trop  long-temps  sur  le  retour  d'Orcste: 
C'est  former  des  prOjCts  et  des  vœux  superflus  ; 
Mon  frer^  malheureux  sans  dt>ute  ne  vit  plus. 
Etvous,ittdnessaijglautsdupIusgrandroi  du  monde, 
Triste  et  cruel  ob.et  de  ma  douleur  profonde , 
Mon  père,  s'il  est  vrai  que  sur  les  sombres  bords 
Les  malheurs  des  vivants  puissent  toucher  les  morts, 
Ahl  combien  doit  frémir  ton  ombre  infortunée 
Des  maux  où  ta  famille  est  encor  destinée  ! 
C'étoit  peu  que  les  tiens,  altérés  de  ton  sang. 
Eussent  osé  porter  le  couteau  dans  ton  flanc  ; 


iC4  KLECTRK. 

Qu'à  la  face  des  dieux  le  meurtre  Je  mon  pcre 

lût,  pour  comble  d'horreurs,  le  crime  de  ma  mère; 

C'est  peu  qu'en  d'autres  mains  la  perfide  ait  remis 

Le  sceptre  qu'après  toi  dcvoit  porter  ton  fils. 

Et  que,  dans  mes  malheurs,  Kgtsthe,  qui  me  brave, 

Sans  respect ,  sans  pitié,  traite  Electre  en  esclave  ; 

Pour  m'accabler  encor,  son  fîls  audacieux, 

Itys,  jnsqu'à  ta  iille  ose  lever  les  yeux. 

Des  dieux  et  des  mortels  Electre  abaudonnce 

Doit,  ce  jour,  à  son  sort  s'unir  par  l'hyménée, 

Si  ta  mort,  m'inspiraut  un  courage  nouveau, 

N'en  éteint  par  nus  mains  le  coupable  flambeau. 

Mais  qui  peut  retenir  le  courroux  qui  m'auime? 

Clytemnestre  osa  bien  s'armer  pour  un  grand  crime. 

Imitons  sa  fureur  par  de  plus  nobles  coups  ; 

Allons  à  ces  autels  où  m'attend  sou  époux 

Immrtk'r  avec  lui  l'amant  qui  nous  outrage: 

C'est  là  le  moindre  effort  digne  de  mon  courage. 

Je  le  dois D'où  vient  donc  que  je  ne  le  fais  pas? 

Ah  '  si  c'étoit  l'amour  qui  me  retînt  le  bras  ! 
Pardonne  ,  Agamemnon  ,  pardonne  ,  ombre  trop 

chère; 
Mon  coeur  n'a  point  brûlé  d'une  flamme  adultère. 
Ta  fille,  de  concert  avec  les  assassins, 
Ts'a  point  porté  sur  toi  de  parricides  mains; 
•l'ai  tout  fait  pour  venger  ta  perte  déplorable; 
Electre  cependant  n'en  est  pas  moins  coupable. 
Le  vertueux  Itys,  à  travers  ma  donleur, 
IV'en  a  pas  moins  trouvé  le  chemin  de  mon  cœur. 
Mais  Arcas  ne  vient  point  !  Fidèle  en  appar<?nce. 
Trahit-il  en  secret  le  soin  de  ma  vengeance;* 


ACTE   I,   SCENE   II.  iG5 

SCENE    II. 
ELECTRE,  ARCAS. 

ELECTRE. 

(à  ^rcas.) 
Il  vient,  rassurons-nous.  Pleine  d  un  jnste  effroi, 
Je  me  plaignois  deja  qu  ou  me  mauquoit  de  foi  ; 
Je  craiguois  qu'un  ami ,  qui  pour  moi  s'intéresse , 
N'osât  pins...  Mais  quoil  seul.-' 

ARCAS. 

Malheureuse  princesse, 
Hélas  1  que  votre  sort  est  digne  de  pitié  ! 
Plus  d'amis,  plus  d'espoir. 

ELECTRE. 

Quoi  1  leur  vaine  amitié , 
Après  tant  de  serments... 

ARCAS. 

Non,  n'attendez  rien  d'elle. 
Madame ,  en  vain  pour  vous  j 'ai  fait  parler  mon  zèle  : 
Eux-mêmes,  à  regret,  ces  trop  prudents  amis 
S'en  tiennent  au  secours  qu'on  leur  avoit  promis. 
Qu'Oreste,  diseut-ils,  vienne  par  sa  présence 
Rassurer  des  amis  armés  pour  sa  vengeance. 
Palamede  ,  charge  d  élever  ce  héros  , 
Promettoit  avec  lui  de  traverser  les  flots  ; 
Son  fils  même  avant  eux  devoit  ici  se  rendre. 
C'est  se  perdre,  sans  eux,  qu'oser  rien  entreprendre  ; 
Bient  ')t  de  nos  projets  la  mort  seroit  le  prix. 
D'ailleurs,  pour  achever  de  glacer  leurs  esprits, 
On  dit  que  ce  guerrier,  dont  la  valeur  funeste 
Ne  se  peut  comparer  qu'à  la  valeur  d'Oreste, 
Qui  de  tant  d'ennemis  délivre  ces  états, 
Qui  les  a  sauvés  seul  par  l'effort  de  son  hras. 
Qui ,  chassant  les  deux  roi*  de  Corinthe  et  d'Athènes, 


i(î<i  KLECTRE. 

De  morlselde  mouraals  vient  de  couvrir  nos  plaines, 

Hier,  avant  la  nuit,  parut  daus  ce  palais  ; 

Cet  étranger,  qu'Egistbe  a  combié  de  bienfaits, 

A  qui  ce  tyran  doit  le  salut  de  sa  fille. 

De  lui,  d'Itys,  enlin  de  toute  sa  famille. 

Est  un  rempart  si  sur  pour  vus  persécuteurs, 

Que  de  tous  nos  amis  il  a  glacé  les  cœurs. 

An  seul  uom  du  tyran  que  votre  aroe  déteste  , 

On  frémit  ;  cependaut  on  veut  revoir  Oreste. 

]Mais  le  jour,  qui  paroît,  me  chasse  de  ces  lieux  : 

Je  crois  voir  nu-nie  Itys.  Madame,  au  nom  des  dieux, 

Loin  de  faire  éclater  le  trouble  de  votre  arae, 

Flattez  plutôt  d'Itvs  l'audaci-'usc  flamnu-  : 

laites  que  votre  hymen  se  diffère  d'un  jour; 

Peut-être  verrons-nous  Oreste  de  retour. 

ELECTRE. 

Cesse  de  me  flatter  d'une  espérance  vaine. 
Allez,  lâches  amis,  qui  trahissez  ma  haine, 
Electre  saura  bien,  sans  Oreste  et  sans  vous, 
Ce  jour  même,  à  vos  yeux,  signaler  son  courroux. 

SCENE    III. 
ELECTRE,  ITYS. 

É  I.S  CTB  E. 

En  des  lieux  où  je  suis,  trop  sûr  de  me  déplaire, 
Fils  d'Egisthe,  oses-tu  mettre  un  pied  téméraire? 

ITYS. 

!RIadame,  pardonnez  à  l'innocente  erreur 
Qui  vons  offre  un  amant  guide  par  sa  douleur. 
D'un  amour  malheureux  la  triste  inquiétude 
Me  faisoit  de  la  nuit  chercher  la  solitude. 
Pardonnez  si  l'amour  tourne  vers  vous  mes  pas  ; 
Itys  vous  souhaitoit,  mais  ne  vous  cherchoit  pas. 


ACTE   î,    SCENE    III.  i'': 

ELECTRE. 

Dans  Tetat  où  je  suis,  toujours  triste,  quels  charmes 
Peuvent  avoir  des  yeux  presque  cteiuts  dans  les 


armes 


Fils  du  tyrau  cruel  qui  fait  tons  mes  malheuis, 
Porte  ailleurs  ton  amour,  et  respecte  mes  pleurs. 

I  T  YS. 

Ah  !  ne  m'enviez  pas  cet  amour,  inhumaine  ! 
Ma  tendresse  ne  sert  que  trop  bien  votre  haine. 
Si  l'amour  cependant  pent  désarmer  un  coeur. 
Quel  amour  fut  jamais  moins  digne  de  rigueur? 
A  peine  je  vous  vis  que  mon  arae  éperdue 
Se  livra  sans  réserve  au  poison  qui  me  tue. 
Depuis  dix  ans  entiers  que  je  brùlc  pour  vous , 
Qn'ai-je  fait  qui  n'ait  dû  déchir  votre  courroux? 
De  votre  illustre  sang  conservant  ce  qui  reste  , 
J'ai  de  mille  complots  sauvé  les  jours  d'Oresfe. 
Moins  attentif  au  soin  de  veiller  sur  ses  jours. 
Déjà  plus  d'une  main  en  eût  tranche  le  cours  ; 
Plus  accable  que  vous  du  sort  qui  vous  opprime. 
Mon  amour  malheureux  fait  encor  tout  mon  crime. 
Enlin ,  pour  tous  forcer  à  vous  donner  à  moi , 
Tous  savez  si  jamais  j'exigeai  rien  du  roi. 
Il  prétend  qu'avec  vous  un  nœud  sacré  m'unisse  ; 
^e  m'en  imputez  point  la  cruelle  injustice  : 
Au  prix  de  tout  mon  sang  je  voudrois  être  à  vous, 
Si  c'étoit  votre  aveu  qui  me  fit  votre  époux. 
Ah  !  par  pitié  pour  vous ,  princesse  infortunée , 
Payez  l'amour  d'itys  par  un  tendre  hvménéé. 
Puisqu'il  laut  l'achever,  ou  descendre  au  tombeau, 
Laissez-en  L  mes  feux,  allumer  le  iiambeau. 
Régnez  donc  avec  Dûoi  ;  c'est  trop  vous  en  défendre  ; 
C'est  un  sceptre  qu'un  jour  Egisthe  veut  vous  rendre. 

-    ELECTRE. 

Ce  sceptre  est-il  à  moi,  pour  me  le  destiner? 
Ce  sceptre  est-il  à  lui,  pour  te  l'oser  donner? 


i6«  ELECTRE. 

C'est  en  rain  qu'en  esclave  il  traite  nne  princesse, 
Jnsqn'à  le  redouter  que  le  traître  m'abaisse  ; 
Qu'il  fasse  que  ces  fers,  dont  il  s'est  tant  promis, 
Soient  moins  hontenx  pour  moi  que  l'hymen  de  son 

fils. 
Cesse  de  te  flatter  d'une  espérance  vaine  ; 
Ta  vertu  ne  te  sert  qu'à  redoubler  ma  haine. 
Égisthe  ne  prétend  te  faire  mon  époux, 
Que  pour  mettre  sa  tète  à  couvert  de  mes  coups. 
Mais  sais-tu  que  l'hymen  dont  la  pompe  s'apprêt» 
Ne  se  peut  achever  qu'aux  dépens  de  sa  tète? 
A  ces  conditions  je  souscris  à  tes  voeux; 
Ma  main  sera  le  prix  d'un  coup  si  généreux. 
Electre  n'attend  point  cet  effort  de  la  tienne: 
Je  connois  ta  vertu;  rends  justice  à  la  mienne. 
Crois-moi ,  loin  d'écouter  ta  tendresse  pour  moi , 
De  Clytemuestre  ici  crains  l'exemple  pour  toi. 
Romps  toi-même  nn  hymen  où  l'on  veut  me  con- 
traindre; 
Les  femmes  de  mon  sang  ne  sont  que  trop  à  craindre. 
Malheureux  !  de  tes  voeux  quel  peut  être  l'espoir? 
Hélas  I  quand  jepourrois,  rebelle  à  mon  devoir, 
Brûler  un  jour  pour  toi  de  feux  illégitimes, 
Ma  vertu  t'en  feroit  bientôt  les  plus  grands  crimes. 
Je  te  haïrai  moins,  iils  d'un  prince  odieux; 
Ne  soi»  point,  s'il  se  peut,  plus  coupableàmesyeuxj 
Ne  me  peins  plus  l'ardeur  dont  ton  ame  est  éprise. 
Que  peux-tu  souhaiter.^  Itys,  qu'il  te  suffise 
Qu'Electre ,  tout  entière  à  son  inimitié  , 
Ne  fait  point  tes  malheurs  sans  en  avoir  pitié. 
Mais  Clytemuestre  vient.  Cjel  !  quel  dessein  l'amené? 
Te  sers-tu  contre  moi  du  pouvoir  de  la  reine .'' 


s  C  E  >  E  I  V. 

CLYTEMNESÏRE,  ÉLECTP^E,  11  YS,  gardes. 

CLYTEMNESTRE, 

Dieux  puissants,  dissipez  mon  trouLle  et  mon  effroi, 
Et  chassez  ces  horreurs  loin  d'Egisthe  et  de  moi  ! 

I  T  Y  s. 
Q  uelle  crainte  est  la  votre?  où  courez-vous,  madaiiu'? 
Vous  vous  plaignez;  quel  trouble  a  pu  saisir  votre 
a  me? 

CLYTEMNESTRE. 

Prince,  jamais  effroi  ne  fut  égal  au  mien  : 
Mais  ce  récit  demande  un  secret  entretien. 
Jamais  sort  ne  parut  plus  à  craindre  et  plus  triste. 

(  a  ses  gardes.  ) 
Qu'on  sache,  en  ce  moment,  si  je  puis  voir  Égisthe. 

S  C  E  >  E    \  . 

CL1TEMNESTRE,ÉLECTRE,ITYS. 

CLYTEMNESTRE, 

Mais  VOUS,  qui  vous  guidoit  aux  lieux  où  je  vous  voi.' 
Electre  se  rend-elle  aux  volontés  du  roi? 
A  votre  heureux  destin  la  verrons-nous  unie? 
Sait-elle  à  résister  qu'il  y  va  de  sa  vie? 

I  ï  Y  s. 
Ah  I  d'un  plus  doux  langage  empruntons  le  secoor»; 
Madame,  épargnez-lui  de  si  cruels  discours: 
Adoucissez  plutôt  sa  triste  destinée  ; 
Electre  n'est  déjà  que  trop  infortunée. 
Je  ne  puis  la  contraindre  ;  et  mon  esprit  confui... 

CLYTEMNESTRE. 

Par  ce  raisonnement  je  conçois  ses  refus. 

CRkBILLOX.         I,  t5 


I70  ELECTRE. 

Mais,  ponr  former  l'hymen  et  de  l'un  et  de  Tantrc, 

Oa  ne  consultera  ni  son  cœur  ni  le  vôtre. 

C'est,  pour  vous,  de  sou  sort  prendre  trop  de  souci: 

Allez,  dites  au  roi  que  je  l'attends  ici. 

SCENE    VI. 
CLYTEMNESTRE,  ELECTRE. 

CLYT£MW£STRE. 

Ainsi,  loin  de  répondre  aux  bontés  d'une  mcre, 
Yons  bravez  de  ce  nom  le  sacré  caractère  ; 
Et,  lorsque  ma  pilie  lui  fait  un  sort  plus  doux, 
Electre  semble  encor  défier  mon  courroux. 
Bravez-le;  mai»  du  moins  du  sort  qui  vous  accable 
N'accusez  donc  que  vous,  princesse  inexorable. 
Je  iléclxissois  un  roi  de  son  pouvoir  jaloux  ; 
Un  héros,  par  mes  soins,  devenoit  votre  époux  ; 
Je  voulois,  par  l'hymen  d'Itys  et  de  ma  fille. 
Voir  rentrer  quelque  jour  le  sceptre  en  sa  famille: 
Mais  l'ingrate  ne  veut  que  nous  immoler  tous. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot  :  Itys  brûle  pour  vous  ; 
Ce  jour  même  à  son  sort  vous  devez  être  unie  ; 
Si  vous  n'y  souscrivez,  c'est  fait  de  votre  vie. 
Égisthe  est  las  de  voir  son  esclave  en  ces  lieux 
Exciter  par  ses  pleurs  les  hommes  et  les  dieux. 

£  L  E  C  T  R  £. 

Contre  un  tyran  si  fier,  juste  ciel  !  quelles  armes  ! 
<^ui  brave  les  remords  peut-il  craindre  mes  larmes  ? 
Ah,  madame!  est-ce  à  vous  d'irriter  mes  ennuis^ 
Moi,  son  esclave  I  hélas  1  d'où  vient  que  je  le  suis? 
Moi,  l'esclave  d'Égisthel  Ah!  fille  infortunée! 
Qui  m'a  fait  son  esclave?  et  de  qui  suis-je  née.*' 
Lloit-ce  donc  à  vous  de  me  le  reprocher? 
Ma  mère,  si  ce  nom  peut  encor  vous  toucher. 
S'il  9st  vrai  qu'en  c«s  lieux  ma  honte  soit  jurée , 


ACTE   I,    SCENE   VI.  j^i 

Avez  pitié  des  maux  où  vous  m'avez  livrée; 
Pn'cipitez  mes  pas  dans  la  nuit  du  tombeau, 
iVlais  ne  m'unissez  pas  au  fils  de  mon  bourreau, 
Au  fils  de  l'inhumain  qui  me  priva  d'un  père, 
Qui  le  poursuit  sur  moi,  sur  mon  malheureux  frere; 
Et  de  ma  main  encore  il  ose  disposer  ! 
Cet  hvmca  ,  sans  horreur,  se  peut-il  proposer? 
Tous  m'aimâtes;  pourquoi  ne  vous  suis -je  plir» 


ch 


ère 


Ah!  je  ne  vous  hais  point  ;  et,  malgré  ma  misère. 
Malgré  les  pleurs  amers  dont  j'arrose  ces  lieux. 
Ce  n'est  que  du  tyran  dont  je  me  plains  aux  dieux. 
Pour  me  faire  oublier  qu'on  ma  ravi  mon  père, 
Faites-moi  souvenir  que  vous  êtes  ma  mère. 

CLYTEMNESTP.  E. 

Q^ae  veux-tu  désormais  que  je  fasse  pour  toi  ^ 
Lorsque  ton  hymen  seul  peut  désarmer  le  roi? 
Souscris  sans  murmurer  au  sort  qu'on  te  prépare  , 
Et  cesse  de  gémir  de  la  mort  d'un  Ijarbare, 
Qui ,  s'il  eût  pu  trouver  un  second  llion  , 
T'auroit  sacrifiée  à  son  ambition. 
Le  cruel  qu'il  étoit,  bourreau  de  sa  famille. 
Osa  bien,  à  mes  yeux,  faire  égorger  ma  lîllc! 

ELECTRE, 

Tout  cruel  qu'il  étoit ,  il  ctoil  votre  époux  : 
S'il  falloit  l'en  punir,  madame,  étoit-ce  à  vous? 
Si  le  ciel,  dont  sur  lui  la  rigueur  fut  extrême. 
Réduisit  ce  héros  à  verser  son  sang  même , 
Du  moins,  en  se  privant  d'un  sang  si  précieux, 
Il  ne  le  fit  couler  que  pour  l'offrir  aux  dieux. 
Mais  vous,  qui  de  ce  sang  immolez  ce  qui  reste. 
Mère  dénaturée  et  d'Electre  et  d'Oreste, 
Ce  n'est  point  à  des  dieux  jaloux  de  leurs  autels, 
Vous  nous  sacrifiez  au  plus  vil  de*  TnnrtpU, 
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SCENE    VII. 
ÉGISÏHE,  CLYTEMNESTRE,  ELECTRE. 

É  I-  E  C  T  R  F . 

Il  paroit,  riubumain  !  a  cette  affiensc  vnr  , 

De»  plus  crael»  transport»  je  nie  sens  l'aïue  émne. 

É  (;  I  s  T  H  F. ,   à  Ch  teninestrr. 
Madame,  quel  malheur,  troublant  votre  sommeil 
Vons  a  fait  de  si  loin  devancer  le  soleil  ? 
Quel  trouble  vous  saisit?  et  (juel  triste  présape 
Couvre  encor  vos  regards  d'un  si  sombre  iiua{»e? 
Mais  hleetreavec  v(»us  î  que  fait-elle  en  ces  lieux? 
Aunez-vous  pu  fléchir  ce  ccrnr  audacieux  ? 
A  mes  justes  désirs  aujourd'hui  moins  rebelle, 
A  l'hymen  de  mon  fils  Electre  consent-elle? 
"Voit-elle  sans  regret  préparer  ce  grand  jour 
Qui  doit  combler  d'Ilys  et  les  vœux  et  l'amonr? 

r.  L  r.  r  T  R  f . 
Oui ,  tu  peux  désormais  en  ordonner  la  fête  ; 
Pour  cet  heureux  hymen  ma  main  est  toute  prête  : 
Je  n'en  veux  disposer  qu'en  faveur  de  ton  sang  , 
Et  je  la  garde  ;«  qui  te  percera  le  flanc. 
(  elle  sort.  ) 

é  G  I  s  T  H  F  . 
Cruelle!  si  mon  fils  u'arrêtoit  ma  vengeance, 
Véprouverois  bientôt  jusqu'où  va  la  constance. 

SCENE    VIII. 
ÉGISTHE,  CLYTEMNESTRE 

ri:.YTEltHE»TRE. 

Seigneur,  n'irritez  point  son  orgueil  furieux. 
Si  vous  saviez  les  maux  que  m'annoncent  les  dieux 
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^'cn  frémis.  Nou,  jamais  le  ciel  impitoyable 
!S"a  menacé  uos  jours  d  un  sort  plus  déplorable. 
Deux  fois  mes  sens  frappes  par  un  triste  réveil 
Pour  la  troisième  fois  se  livroient  an  sommeil^ 
Quand  j'ai  cru,  par  des  cris  terribles  et  fune'bret, 
Me  sentir  entraîner  dans  l'horreur  des  ténèbre», 
.le  suivois,  malgré  moi ,  de  si  lugubres  cris; 
Je  ne  sais  quels  remords  agitoieut  mes  esprits  ; 
^lille  foudres  grondoient  dans  un  épais  nuage 
Qui  sembloit  cependant  céder  à  mou  passage. 
Sons  mes  pas  chancelants  un  gouffre  s'est  ouTert; 
I/affreux  séjour  des  morts  à  mes  yeux  s'est  offert. 
A  travers  l'Achéron,  la  malheureuse  Electre, 
A  grands  pas,  où  j'étois  sembloit  guider  un  spectre. 
Je  fuvois,  il  me  suit.  Ah  !  seigneur,  à  ce  nom 
Mon  sang  se  glace  :  hélas  !  c'étoit  Agamemnon. 

■  Arrête,  m'a-t-il  dit  d'une  voix  formidable, 
•  Voici  de  tes  forfaits  le  terme  redoutable: 

«  Arrête,  épouse  indigne,  et  frémis  de  ce  sang 

■  Que  le  cruel  Egisthe  a  tiré  de  mon  flanc  >. 
Ce  sang,  qui  ruisseloit  dune  large  blessure, 
Sembloit ,  en  s' écoulant ,  pousser  un  long  murmure. 
A  l'instant  j'ai  cru  voir  aussi  couler  le  mien  : 
Mais,  malheureuse!  a  peine  a-t-il  touché  le  sien. 
Que  j'en  ai  vu  renaître  un  monstre  impitovable. 
Qui  m'a  lancé  d'abord  un  regard  effroyable. 
Deux  fois  le  Slyx,  frappé  par  ses  mugissements, 

A  long-temps  répondu  par  des  gémissements. 
Vous  êtes  accouru  :  mais  le  monstre  en  furie ,     . 
D'un  seul  coup  ,  à  mes  pieds  vous  a  jeté  sans  vie, 
Et  ma  ravi  la  mienne  avec  le  même  effort , 
Sbîis  me  donner  le  temps  de  sentir  votre  mort. 

E  01  ST  H  c. 

.Te  conçois  la  doaleor  où  la  crainte  vous  plonge. 
î'n  présage  si  uoir  n'est  cependant  qu'un  songe. 
Que  le  sommeil  produit  et  nous  offre  au  hasard, 

i5. 
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Où,  bien  plus  que  les  dieux ,  nos  sens  out  souvent 

part. 
Pourrois-je  craindre  un  songe  à  vos  yeux  si  funeste , 
Moi  qui  ne  compte  plus  d'autre  ennemi  qu'Oreste? 
Au  pré  de  sa  fureur  qu'il  s'arme  contre  nous  ; 
Je  saurai  lui  porter  d'inévitables  coups. 
Ma  baine  à  trop  baut  prix  vient  de  mettre  sa  rète , 
Pour  redouter  encor  les  malbeurs  qu'il  m'appn'te. 
C'est  en  vain  que  Samos  la  défend  contre  moi  ; 
Qu'elle  tremble  à  son  tour  pour  elle  et  pour  son  roi. 
Atbenes,  désormais  de  ses  pcrtrs  lassée, 
jVous  menace  bien  moins  qu'elle  n'est  menacer  ; 
Et  le  roi  de  Corintbe  ,  épris  plus  que  jamais. 
Me  demande  aujourd'hui  ma  i\\\e  avec  la  paix. 
Quel  que  soit  son  pouvoir,  quoi  qu'il  en  osealtendre, 
Sans  la  tète  dOroste,  il  n'y  faut  point  prétendre. 
D'ailleurs,  pour  cet  bymen  le  ciel  m'offre  une  main. 
Dont  j'attends  pour  moi-même  un  secours  plus 

certain. 
Ce  béros,  défenseur  de  toute  ma  famille. 
Est  celui  qu'en  secret  je  destine  à  ma  lille. 
Ainsi  je  ne  crains  plus  qu'Electre  et  sa  /ierté, 
Ses  reproches ,  ses  pleurs,  sa  fatale  beauté, 
Les  transports  de  mon  fils:  mais,  s'il  peut  la  con- 
traindre 
A  recevoir  sa  foi ,  je  n'aurai  rien  à  craindre; 
Et  la  main  que  prétend  employer  mon  courronx 
Mettra  bientôt  le  comble  à  mes  vœux  les  plus  doux. 

SCENE    IX. 

IPHIANASSE,  MÉLITE,  CLYTEMNESTRE, 
ÉGISTIIE. 

F.  G  r  s  T  H  E , 

Mais  ma  fille  paroît  :  madame,  je  Vous  la'sse, 
Et  je  vais  travailler  au  repos  de  la  Grèce. 
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S  CI-:  X E  :v. 

CLYTEMXESTRE,  IPHIANASSE,  MÉLITE. 

IPHIANAJjSE. 

On  d  it  qu'un  noir  présage ,  un  songe  plein  dhori  eur. 
Madame,  cette  nuit ,  a  troublé  votre  cœur. 
Dans  le  tendre  respect  qui  pour  vous  m'intéresse, 
Je  veuois  partager  la  douleur  qui  vous  presse. 

CLyTEMXESTRE. 

Princesse,  un  songe  affreux  a  frappé  mes  esprits  ; 
^[on  cceur  s'en  est  troublé ,  la  frayeur  l'a  surpris  : 
Mais,  pour  en  détourner  les  funestes  auspices, 
Ma  main  va  l'expier  par  de  prompts  sacrUlces. 

SCENE    XI. 

I P  H  I  A  N  A  S  S  E  ,  M  1:  L  I  T  E. 

l  r  Bl  JlS  xs  s  F., 

Mélite ,  plût  au  ciel  qu'en  proie  à  tant  d'ennuis , 
l'n  songe  seul  eût  part  à  l'état  où  je  suis  .' 
Flùr  au  ciel  que  le  sort,  dont  la  rigueur  m'outrage, 
N'eût  fait  que  menacer  ! 

MÉLITE. 

Madame,  quel  langage  ! 
Quel  malheur  de  vos  jours  a  trouble  la  douceur. 
Et  la  constante  paix  que  goùtoif  votre  cceu^? 

iphijl:xasse. 
Tes  soins  n'ont  pas  toujouis  conduit  Ipbianasse  ; 
Et  ce  calme  si  doux  a  bien  changé  de  face. 
Quelques  jours  malheureux,  écoulés  sans  te  voir, 
D'un  coeur  qui  s'ouvre  à  toi  font  tout  le  désespoir. 

M  É  JLI  T  E. 

A  finir  nos  malheurs,  quoil  lorsque  tout  conspire. 
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Qu'un  roi  jeune  et  puissaut  à  votre  liymen  aspire , 

Votre  cœur  désolé  se  consume  en  regrets  I 

Quels  sont  vos  déplaisirs?  ou  quels  sont  vos  souhaits  ? 

Corinthe ,  avec  la  paix ,  vous  demande  pour  reine  : 

Ce  grand  jour  doit  former  une  si  belle  chaîne. 

IPHIANASSE. 

Plût  aux  dieux  que  ce  jour,  qui  te  paroît  si  baau, 
Dût  des  miens,  à  tes  yeux,  éteindre  le  flambeau  ' 
Mais  lorsque  tu  sauras  mes  mortelles  alarmes. 
N'irrite  point  mes  maux,  et  fais  grâce  à  mes  larmes. 
Il  te  souvient  encor  de  ces  temps  où ,  sans  toi , 
Nous  sortinjcs  d'Argos  à  la  suite  du  roi. 
Tout  sembloit  menacer  le  trône  de  Mycenes, 
Tout  cédoit  aux  deux  rois  de  Corinthe  et  d'Athènes, 
Pour  retarder  du  moins  un  si  cruel  malheur, 
Mou  frère,  sans  succès,  fit  briller  sa  valeur  ; 
Égisthe  fut  défait,  et  trop  heureux  encore 
De  pouvoir  se  jeter  dans  les  murs  d'Kpidaure. 
Tu  sais  tout  ce  qu'alors  lit  pour  uous  ce  héros , 
Qu'Itys  a  voit  sauvé  de  la  fureur  des  flots. 
Peins-toi  \e  dieu  terrible  adoré  dans  la  Thrare; 
Il  eu  avoir  du  moins  et  les  traits  et  l'audace. 
Quels  exploits  !  non,  jamais  avec  plus  de  valeur 
XJn  mortel  n'a  fait  voir  ce  que  peut  un  grand  cœur: 
.Te  le  vis;  et  le  mien,  illustrant  sa  victoire. 
Vaincu,  quoiqu'en  secret,  mit  le  comble  à  sa  gloire: 
Heureuse  si  mon  ame,  en  proie  à  taut  d'ardeur, 
Du  crime  de  ses  feux  faisoit  tout  son  malheur! 
Mais  hier  je  revis  ce  vainqueur  redoutable 
A  peine  s'honorer  d'un  accueil  favorable. 
De  mon  coupable  amour  l'art  déguisant  la  voîx, 
En  vain  sur  sa  valeur  je  le  louai  cent  fois  ; 
Eu  vain,  de  mon  amour  flattant  la  violence, 
.Te  fis  parler  mes  veux  et  ma  reconnoissance  : 
Il  soupire,  Mélite;  inquiet  et  distrait, 
Son  cœur  paroit  frappé  d'un  déplaisir  secret. 
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Sans  doute  il  aime  ailleurs  ;  et ,  loin  de  se  contrain- 
dre... 
Que  dis-je.'  malheureuse  1  est-ce  à  moi  de  m'en 

plaindre.' 
Esclave  d'un  haut  rang,  victime  du  devoir. 
De  mon  indigne  amour  quel  peut  être  l'espoir? 
Ai-je  donc  oublié  tout  ce  qui  nous  sépare.-' 
N'importe,  détournons  Ihvmen  qu'on  me  préparc  ; 
Je  ne  puis  y  souscrire.  Allons  trouver  le  roi  : 
Faisons  tout  pourTamour,  s'il  ne  fait  rien  pour  moi. 


fi:ï   dc  premier   acte. 
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ACTE  SECOND 


SCENE    I. 
TYDÉE,  ANTÉNOR. 

TYDÉE. 

jLiMBRAssF-Moi,  reviens  de  ta  surprise  extrême. 
Oui,  mon  cher  Anténor,  c'est  Tydée  ;  oui,  lui-mèiue  ; 
Tu  ne  te  trompes  point. 

•  ANTÉ  w  o  R. 

Vous,  seigneur,  en  ces  lieux, 
Parmi  des  ennemis  défiants,  furieux  ! 
Au  plaisir  devons  voir,  ciel  !  quel  trouble  succède! 
Dans  le  palais  dArgos  le  fils  de  Palaniede , 
D'une  pompeuse  cour  attirant  les  regards, 
Et  de  vœux  et  d'honneurs  comblé  de  toutes  parts! 
Je  sais  jusques  où  va  la  valeur  de  Tydee; 
D'uu  heureux  sort  loujouis  qu'elle  fut  secondée  : 
Mais  ce  n'est  pas  ici  qu'on  doit  la  couronner. 
A  la  cour  d'un  tyran... 

T  Y  D  è  F.. 

Cesse  de  t'étonner. 
Le  vainqueur  des  deux  rois  de  Corinthe  et  d'Athènes, 
Le  guerrier  défenseur  d'Egisthe  et  de  Mycenes ,     ' 
N'est  autre  que  Tydée. 

AN  T  É  WOR. 

Et  quel  est  votre  espoir? 

TYDÉE. 

Avaut  que  d'éclaircir  ce  que  tu  veux  savoir, 
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Dans  ce  fatal  séjour  di»-moi  ce  qui  t'amène. 
Que  dit-on  à  Samos?  que  fait  l'heureux  Tbyrrhene? 

AN  T  É  N  O  R. 

Ce  grand  roi ,  qui  chérit  Oreste  avec  transport , 
Depuis  plus  de  six  mois  incertain  de  sou  sort, 
Alarmé  chaque  jour  et  du  sien  et  du  vôtre, 
M'envoie  en  ces  climats  vous  chercher  l'un  et  l'autre, 
ûlais  puisque  je  vous  vois  ,  tous  mes  vœux  sont 

comblés. 
Le  fils  d"Agamemnon...Seîgneur,vous  vous  troubler! 
Malgré  tous  les  honneurs  qu'ici  l'on  vous  adresse. 
Vos  yeux  semblent  voilés  d'une  sombre  tristesse. 
De  tout  ce  que  je  vois  mon  esprit  éperdu... 

T  Y  D  É  E. 

Aîitéaor,  c'en  est  fait;  Tydée  a  tout  perdu. 

A  N  T  É  N  O  R. 

Seigneur,  éclaircissez  ce  terrible  mystère. 

TYDÉE. 

Oreste  est  mort. 

A  X  T  É  :ç  o  R. 
Grands  dieux  ! 

T  YD  É  E. 

Et  je  n'ai  plus  de  perc. 

Aîf  T  É  WO  R. 

Palamede  n'est  plus  !  ah  !  destin  rigoureux  ! 

Et  qui  vous  la  ravi?  par  quel  malheur  affreux... 

TYDÉE. 

Tu  sais  ce  qu'en  ces  lieux  nous  venions  entreprendre^ 
Tu  sais  que  Palamede,  avant  que  de  s'y  rendre, 
Ne  voulut  point  tenter  son  retour  dans  Argos, 
Qa'il  n'eût  interrogé  l'oracle  de  Délos. 
A  de  si  justes  soins  on  souscrivit  sans  peine  : 
Nous  partîmes  comblés  des  bienfaits  de  Tyrrhene; 
^  Tout  nous  favorisoit  ;  nous  voguâmes  long-temps 
Au  gré  de  nos  désirs  bien  plus  qu'au  gré  des  vents  : 
Mais,  signalant  bientôt  toute  son  inconstance. 
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La  mer  en  un  moment  se  mutine  et  s'élance. 
L'air  mugit,  le  jour  fuit;  une  épaisse  vajieur 
Couvre  d'un  voile  affreux  les  vagues  eu  fureur; 
La  foudre,  éclairant  seule  une  nuit  si  profonde, 
A  sillons  redoublés  ouvre  le  ciel  et  l'onde, 
Lt,  comme  un  tv»urbillon,  embrassant  nos  vaisseaux, 
Semble,  en  source  de  fcu,  bouillonner  sur  les  eaux. 
Les  vagues  quebjuefois  non»  portant. su  rieurs  ci  mes 
IS'ous  fo'it  rftuler  après  sous  de  vastes  abvmes. 
Où  les  éclairs  pressés,  pénétrant  avec  nous. 
Dans  des  gouffres  de  feu  senibloient  nous  plonger 

tous. 
Le  pilote  effrayé,  que  la  flamme  environne. 
Aux  rochers  qu'il  fuyoit  lui-même  s'abandonne. 
A  travers  les  écueils  noire  vaisseau  poussé. 
Se  brise,  et  nag»*  enfin  sur  les  eaux  dispersé. 
Dieux  !  que  ne  lis-je  point  dans  cr  monjcnt  funeste 
Pour  sauver  Palamede,  et  pour  sauver  C)reste.^ 
'\'ains  efffjrts  !  la  lueur  qui  partoit  des  éclairs 
!Ne  m'offrit  que  des  flots  de  nos  débris  couverts  ; 
Tout  périt. 

A  N  T  É  w  o  R. 
Eh  !  comment ,  dans  ce  désordre  extrême,. 
l*ùtes-vous  au  péril  vous  dérober  vous-même.^ 

T  Y  u  É  F. . 
Tout  offroit  à  mes  yeux  l'inévitable  mort  ; 
Mai»  j'y  courois  eu  vain,  la  rigueur  de  mon  sort 
A  de  plus  grands  malhenrs  me  réservoit  encore, 
Lt  me  jeta  mourant  vers  les  murs  d'Epidaure. 
Itys  m€  secourut ,  et  de  mes  tristes  jours , 
Malgré  mon  désespoir,  il  prolongea  le  cours. 
Juge  de  ma  douleur,  quand  je  sus  que  ma  vie 
Etoit  le  prix  des  soins  d'une  main  ennemie. 
Des  périls  de  la  mer  Tydée  enfin  remis 
Lne  nuit  alloit  fuir  loin  de  ses  ennemis. 
Lorsque,  la  même  nuit,  d'un  vainqueur  en  furie 
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Épidanre  éprouva  mute  la  barbiirie. 
l'igure-toi  Inscris,  Ir  tumulte,  et  l'horrcui. 
Daus  ce  trouble,  soudain  je  m'arme  ave-c  lureur, 
Incertain  du  parti  que  mou  bras  devoit  prendre, 
S  il  laut  presser  Ri;islhe,  on  s'il  faut  le  deieudre. 
L'ennemi  cependant  occupoit  les  remparts. 
Et  sur  nous,  à  grands  cris,  fondnil  de  tf»utes  parts. 
Le  sort  m  (iffrit  alors  l'aiuiable  Iphianasse, 
Et  ma  haine  bientôt  à  d'autres  soins  fit  place. 
Ses  pleurs,  son  désespoir,  Itys  près  de  périr. 
Quels  objets  pour  un  co.'ur  facile  à  s'attendrir  î 
Oreste  ne  vit  plus,  mais,  pour  la  sœur  d'Oreste, 
Il  faut  de  ses  étals  conserver  ce  qui  reste, 
^e  disois-je  à  moi-même  ;  et ,  loin  de  l'accabler. 
Secourir  le  tvran  qu'on  devoit  inrmoK-r. 
Je  chasserai  plutôt  Egisthe  de  Mycenes, 
Que  d'en  chasser  les  rois  de  Corinthc  et  d'Athènes. 
Par  ce  motif  secrç^  mon  cœur  détermina, 
Ou  par  des  pleurs  touchants  bien  plutôt  entraîné^ 
Du  soldat  qui  fuyoit  ranimant  le  conrage, 
A  combattre,  du  moins,  mon  exemple  l'engage; 
Et  le  vainqueur  pressé,  pâlissant  à  son  tour, 
Ters  son  camp  à  grands  pas  médite  son  rétour. 
Que  ne  peut  la  valeur  où  le  (œur  s'intéresse! 
.l'en  fis  trop,  Anténor;  je  revis  la  princesse: 
C'est  t'en  apprendre  assez  ;  le  reste  t'est  connu. 
D'un  péril  si  pressant  Egisthe  revenu 
Me  comble  de  bienfaits,  me  charge  de  pnrursuivre 
Deux  rois  épouvantés,  dont  mf)n  bras  le  délivre. 
Je  porte  la  terreur  chez  des  peuples  heureux; 
Et  la  paix  va  se  faire  aux  dépens  de  mes  vœux. 

A  IT  T  É  X  O  p. . 

Ah  !  seigneur,  falloit-il,  à  l'amour  trop  sensible, 
Armer  pour  un  tyran  votre  bras  invincible? 
Et  que  pretendez-vons  d'an  succès  si  lionteux.' 

CA£BJLLOir.        ].  i6 
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T  y  D  É  E . 

Anténor,  que  veux-tu?  prends  pitié  de  mes  feux, 
Pluius  muu  sort:  uon,  jamais  on  ne  fut  plus  à 

plaindre. 
Il  est  encor  pour  moi  des  maux  bien  plus  à  craindre. 
jMais  apprends  des  malheurs  qui  te  feront  frémir. 
Des  malheurs  dont  Tydée  à  jamais  doit  gémir. 
Eutraîué  malgré  moi  dans  ce  palais  funeste. 
Par  un  désir  secret  de  \oir  la  sœur  d'Oreste, 
Hier,  avant  la  nuit,  j'arrive  dans  ces  lieux; 
La  superbe  Mycene  offre  un  temple  à  mes  yeux  : 
Je  cours  y  consulter  le  dieu  qu'on  y  révère 
Sur  mon  sort,  sur  celui  dHJreste  et  de  mon  perr. 
Mais  à  peine  aux  autels  je  me  fus  prosterné , 
Qu'à  mon  abord  fatal  tout  parut  consterné; 
Le  temple  retentit  d'un  funèbre  murmure  : 
Je  ne  suis  cependant  meurtrier  ni  parjure. 
J'embrasse  les  autels,  rempli  d'un  saint  respect; 
Le  prèti'e  épouvanté  recule  à  mon  aspect, 
Et,  sourd  à  mes  souhaits,  refuse  de  répondre  : 
Sous  ses  pieds  et  les  miens  tout  semble  se  confondre; 
L'autel  tremble  ;  le  dieu  se  voile  à  nos  regard» 
Et  de  pâles  éclairs  s'arme  de  toutes  parts. 
L'antre  ne  nous  répond  qu'à  grands  coups  de  ton- 
nerre , 
Que  le  ciel  en  courroux  fait  gronder  sous  la  terre. 
Je  l'avoue,  Anténor,  je  sentis  la  frayeur. 
Pour  la  première  fols,  s'emparer  de  mon  coeur. 
A  tant  d'horreurs  enlîu  succède  un  long  silence; 
Du  Dieu  qui  se  voilolt  j'implore  l'assistance. 
«  Écoute-moi ,  grand  Dieu ,  sols  sensible  à  mes  cris  ; 
«  D'un  ami  malheureux,  d'un  plus  malheureux  fils, 
«  Dieu  puissant,  m'écriai-je,  exaice  la  prière; 
«  Daigne ,  sur  ce  qu'il  craint ,  lui  prêter  ta  lumière  »» 
Alors,  parmi  les  pleurs  et  parmi  les  sanglots, 
l'ae  lugubre  voix  fit  entendre  ces  mots  : 
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«  Cesse  de  me  presser  sur  le  destin  d'Oreste; 

■  Pour  eu  être  éclairci  tu  m'implores  en  vain  : 
«  Jamais  destin  ne  fut  plus  triste  et  plus  funeste; 

■  Redoute  pour  toi-même  un  seuibiable  destin. 
«  Appaise  cependant  les  mânes  de  ton  père; 
«  Ton  bras  seul  doit  venger  ce  héros  malheureux 
«  D'une  main  qui  lui  fut  bien  îatale  et  bien  chère: 
«  Mais  crains ,  en  le  vengeant ,  le  sort  le  plus  affreux  ». 
Une  main  qui  lui  fut  bien  fatale  et  bien  chère  1 
Ma  mère  ne  vit  plus,  et  je  n'ai  point  de  frère. 
Juste  ciel  1  et  sur  qui  doit  tomber  mon  courroux .' 
De  ces  lieux  cependant  fuyons,  arrachons-nous. 
Allons  trouver  le  roi...  Mais  je  vois  la  princesse. 
Ah!  fuyons;  mes  malheurs^  mon  devoir,  tout  m'en 

presse. 
Partons,  dérobons-nous  la  douceur  d'un  adieu. 

SCENE    II. 
IPHIANASSE  ,  TYDÎE  ,  M  ÉLITE  ,  A  >  TÉNOR. 

IPHIAIfA.SSE. 

{àMélite.)  {àTydée.) 

Ah,  Mélite!  que  vois-je?*  On  disoit  qu'ente  lieu» 
En  ce  moment,  seigneur,  mou  père  devoil  être. 
Je  croyois... 

T  Y  D  É  E. 

En  effet,  il  y  devoit  paroître. 
Madame,  même  soin  nous  conduisoit  ici  ; 
Vous  y  cherchez  le  roi,  je  l'y  cherchois  aussi. 
Pénétré  des  bienfaits  qu'Egislhe  me  dispense, 
Je  venois,  plein  de  zèle  et  de  reconnoissance  , 
Rendre  grâce  à  la  main  qui  les  répand  sur  moi. 
Et,  dans  le  même  temps,  prendre  congé  du  roi. 

IPHIANASSE. 

Ce  départ  aura  lieu,  seigneur,  de  le  surprendre  : 
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^I(  )i-mème,en  ce  moment,  j  ';«  i  peine  à  le  comprendre. 

Et  pourquoi  de  ces  lieux  vtms  bannir  aujourd'hui , 

Et  dépouiller  l'état  de  son  plus  ferme  appui? 

Tous  le, savez;  la  paix  n'est  pas  encor  jurée  : 

La  victoire,  sans  vous,  seroit-cUe  assurée? 

T  Y  D  E  E. 

Oui ,  madame  ;  et  vos  yeux  n'ont-ils  pas  toutsoumis  ? 

Le  roi  peut-il  encor  craindre  des  ennemis? 

Que  ne  vaiucrez-vous  point  ?  quelle  haine  obstinée 

Tiendroit  contre  l'espoir  d'un  illustre  hyménée.»* 

Du  bonheur  qui  l'attend  Téléphonte  charmé, 

Sur  cet  espoir  liatteur,  a  déjà  desarmé; 

Et,  si  j'en  crois  la  cour,  cette  grande  journé« 

Doit  voir  Iphianasse  à  son  lit  destinée. 

IPHIANASSE. 

Non,  le  roi  de  Corinthe  en  est  en  vain  épris, 
Si  la  tète  d'Oreste  en  doit  être  le  prix. 

T  Y  n  F.  F. . 
Qaoi  !  la  tète  d'Oreste  !  Ah  !  la  paix  est  conclue, 
Madame;  et  de  ces  lieux  ma  fuite  est  résolue; 
Vous  n'avez  plus  besoiu  du  secours  de  mon  bras. 
Ah  !  quel  indigne  prix  met-on  à  vos  appas? 
Juste  ciel  1  se  peut-il  qu'une  loi  si  cruelle 
l'asse  de  vous  le  prix  d'une  main  criminelle? 
Ainsi,  dans  sa  fureur,  le  plus  vil  assassin 
Pourra  doue,  à  son  gré,  prétendre  à  votre  main; 
Lorsqu'avec  tout  l'amour  qu'un  doux  espoir  anime 
Un  héros  ne  pourroit  l'obtenir  sans  un  crime  ! 
Ah!  si,  pour  se  flatter  de  plaire  à  vos  beaux  yeux, 
Il  suflisoit  d'un  bras  toujours  victorieux. 
Peut-être  à  ce  bonheur  aurois-je  pu  prétendre: 
Avec  quelque  valeur,  et  le  cœur  le  plus  tendre, 
Quels  efforts,  quels  travaux,  quels  illustres  projets, 
IS'eùt  point  tenté  ce  cœur  charmé  de  Vos  attraits? 

IPHIANASSE. 

Seigneur! 
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T  Y  D  É  E. 

Je  le  vois  bien ,  ce  discours  vous  offense. 
Je  n'ai  pu  vous  revoir  et  garder  le  silence  ; 
Mais  je  vais  m'en  punir  par  un  exil  afJreux., 
Et  cacher  loin  de  vous  un  amant  malheureux. 
Qui ,  trop  plein  d'un  amour  qu'Iphianasse  inspire. 
En  dit  moins  qu'il  ne  sent ,  mais  plus  qu'il  n'en  doit 
dire. 

IPHIAÎTASSE. 

J'ignore  quel  dessein  vous  a  fait  révéler 

Un  amour  que  l'espoir  semble  avoir  (ail  parler. 

Mais,  seigneur,  je  ne  puis  recevoir  sans  colère 

Ce  téméraire  aveu  que  vous  osez  me  faire. 

Songez  qu'on  n'ose  ici  se  déclarer  pour  moi. 

Sans  la  tète  d'Oreste,  ou  le  titre  de  roi  ; 

Qu'un  amant  comme  vous,  quelque  feu  qui  l'inspire  ^ 

Doit  soupirer,  du  moins,  sans  oser  me  le  dire. 

S  C  E  >  E    I  I  I. 
TYDÉE,   AN  TÉNOR. 

TTD  É  E. 

Qu'ai-je  dit?  où  laissé-je  égarer  mes  esprits? 
Moi  parler,  pour  me  voir  accabler  de  mépris  î 
Les  ai-je  mérites,  cruelle  Iphianasse? 
Mais  quel  étoil  l'espoir  de  ma  coupable  audace? 
Que  veaois-je  chercher  dans  ce  cruel  séjour? 
Moi,  dans  la  cour  d'Argos  entraîné  par  l'amour! 
Rappelons  ma  fureur.  Oreste,  Palamede... 
Ah!  contre  tant  d'amour  inutile  remède! 
Que  servent  ces  grands  noms  dans  l'état  où  je  suis, 
Qu'à  me  couvrir  de  honte  et  m'accabler  d'ennuis? 
Ah!  fuyons,  Anténor;  et,  loin  d'une  cruelle, 
Courons  où  mon  devoir,  où  l'oracle  m'appelle. 
Ne  laissons  point  jouir  de  tout  mon  désespoir 
Des  yeux  indifférents  que  je  ne  dois  plus  voir. 

t6. 
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S  C  E  >  E     1  ^^ 
É  GIS  THE,  TYDÉE,  A  >' TÉNOR. 

T  Y  II  F.  F . 

Le  roi  vient  ;  dans  mon  trouble  il  faut  que  je  l'évite. 

F.  r.  I  s  T  H  F  ,    (l     'J'jtlfC. 

Demeurez,  et  souffrez  (ju'enveis  vous  je  m'acquitte, 
^.nsi  que  le  hrros  brille  par  ses  exploits, 
La  grandeur  des  bienfaits  doit  sigualer  les  rois. 
Tout  parle  du  guerrier  qui  prit  notre  défense  ; 
Mais  rien  ne  parle  encor  de  nia  reconnoissance. 
II  est  temps  cependant  que  mes  heureux  sujets. 
Témoins  de  sa  valeur,  le  soient  de  mes  bienfaits. 
Que  ponrriez-vous  penser.-*  et  que  diroit  la  (irece.' 
Mais  quoi  !  vous  soupirez  !  quelle  douleur  von» 

p  resse  .•* 
!Malgré  tous  vos  efforts,  elle  éclate,  seigneur; 
L'n  déplaisir  secret  trouble  votre  grand  cœur  : 
Même  ici  mon  abord  a  paru  vous  surprendre. 
Avez- vous  des  secrets  que  je  ne  puisse  apprendre? 

T  Y  n  É  F . 
De  tels  secrets,  seigneur,  sont  peu  dignes  de  vous  ; 
.le  crains  peu  qu'un  grand  roi  puisse  en  être  jaloux. 
Permettez  cependauLqu'à  mou  devoir  iidele 
.le  retourne  en  des  lieux  oii  ce  deyoir  m'appelle. 
•T'ai  fait  peu  pour  KglslUe;  et  de  quelque  succèî* 
Sa  bonté  chaque  jour  s'acquitte  avec  excès. 
S'il  est  vrai  que  mou  bras  eut  part  à  la  victoire , 
Jl  suflit  à  mon  cœur  d'eu  partager  la  gloire. 
IVe  m'arrêtez  donc  plus  sur  l'espoir  des  bienfaits; 
Les  vôtres  n'ont-ilt>pas  surpassé  mes  souhaits.' 
•l'en  suis  comblé ,  seigneur  ;  mon  ame  est  satisfaite  ; 
Je  ne  demande  plus  qu'une  libre  retraite. 
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É  i;  I  s  T  H  E. 

Un  intérêt  trop  cher  s'oppose  à  ce  dt'-part  ; 
Argos  perdroit  eu  vous  son  plus  If  rnie  rempart. 
Des  héros  tels  que  vous,  sitôt  qu'on  les  possède, 
Sont  pour  les  plus  grands  rois  d'un  prix  à  qui  tout 

cède. 
Heureux,  si  je  pouvois  par  les  plus  forts  liens 
Attacher  pour  jamais  vos  intérêts  aux  miens  ! 
Je  vous  dois  le  salut  de'toute  ma  famille. 
Et  ne  veux  point  sans  vous  disposer  de  ma  fîlle. 

T  Y  n  É  E,   a  part. 
Ciel  !  où  tend  ce  discours? 

É  ti  I  s  T  H  E, 

Oui ,  seigneur,  c'est  en  vain 
Qu'avec  la  paix  un  roi  me  demande  sa  main  : 
Quelque  éclatant  que  soit  'un  pareil  hyniénée  , 
Au  sort  d'un  autre  époux  ma  iille  est  destinée. 
Sûr  de  vaincre  avec  vous,  je  crains  peu  désormais 
Tout  le  péril  que  suit  le  refus  de  la  paix. 
Il  ne  tient  plus  qu'à  vous  d'affermir  ma  puissance. 
J'ai  besoin  d'une  maiu  qui  serve  ma  vengeance, 
Et  qui  fasse  tomber  dans  l'éternelle  nuit 
L'ennemi  déclaré  que  ma  haine  poursuit. 
Qui  me  poursuit  moi-mème,et  que  mon  cœur  déteste. 
Point  d'hymen,  quel  qu'il  soit ,  sans  la  tète  d'Oreste. 
Ma  fille  est  à  ce  prix;  et  cet  effort  si  grand. 
Ce  n'est  que  de  vous  seul  que  ma  haine  l'attend. 

T  Y  D  E  E. 

De  moi,  seigneur?  de  moi  !  juste  ciel  ! 

É  GI  s  TU  E. 

De  vous-même. 
Calmez  de  ce  transport  la  violence  extrême. 
Quelle  horreur  vous  inspire  un  si  juste  dessein? 
Je  demande  un  vengeur,  et  non  un  assassin. 
Lorsque,  pour  détourner  ma  mort  qu'il  a  jurée. 
J'exige  tout  le  sang  du  petit-fils  d'Atrée, 
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Je  n'aî  point  prétendu ,  seigneur,  que  votre  bras 

Le  fît  couler  ailleurs  qu'au  milieu  des  combats. 

Oreste  voit  par-tout  voler  sa  renommée; 

La  Grèce  en  est  remplie,  et  l'Asie  alarmée; 

Ses  exploits  seuls  devroient  vous  en  rendre  jaloux; 

C'est  le  seul  ennemi  qui  soit  digne  de  vous. 

Courez  donc  l'immoler;  c'est  la  seule  victoire. 

Parmi  tant  de  lauriers,  qui  manque  à  votre  gloire. 

Dites  un  mot,  seigneur,  soldats  et  matelots 

Seront  prêts,  avec  vous,  à  traverser  les  flots. 

Si  ma  iille  est  un  bien  qui  vous  paroisse  dignt 

De  porter  votre  cœur  à  cet  effort  insigne, 

Pour  vous  associer  à  ce  rang  glorieux. 

Je  ne  consulte  point  quels  furent  vos  aïeux  : 

Lorsqu'on  a  les  vertus  que  vous  faites  paroitre. 

On  est  du  sang  des  dieux,  ou  digne  au  moins  d'en  être. 

Quoi  qu'il  en  soit,  seigneur,  pour  servir  mon 

courroux 
.Te  ne  veux  (|u'un  héros,  et  je  le  trouve  en  vous. 
Me  serois-je  flatté  «l'une  vaine  espérance, 
Quand  j'ai  fondé  sur  vous  l'espoir  de  ma  vengeance? 
Vous  ne  répondez  point.  Ah!  qu'est-ce  que  je  voi.' 

T  Y  u  É  E. 

La  juste  horreur  du  coup  qu'on  exige  de  moi. 
Mais  il  faut  aujourd'hui ,  par  plus  de  confiance, 
Payer  de  votre  coeur  l'affreuse  confidence. 
Votre  fille,  seigneur,  est  d'un  prix,  à  mes  yeux, 
Au-dessus  des  mortels,  digne  même  des  dieux. 
Je  vous  dirai  bien  plus  :  j'adore  Iphianasse  ; 
Tout  mon  respect  n'a  pu  surmonter  mon  audace; 
Je  l'aime  avec  transport  ;  mon  trop  sensible  cœur 
Peut  à  peine  suffire  à  cette  vive  ardeur: 
Mais  quand ,  avec  l'espoir  d'obtenir  ce  que  j'aime , 
L'univers  m'offriroit  la  puissance  suprême, 
Contre  votre  ennemi  bien  loin  d'armer  mon  bras, 
Je  ne  sais  point  quel  sang  je  ne  répandrois  pas. 
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Revenez  d'ane  erreur  à  tons  les  deux  funeste. 
Qui?  luoi  I  grands  dieux  !  qui  ?  moi  î  vous  immoler 

Oreste! 
Ah  1  quand  vous  le  croyez  seul  digne  de  mes  coups, 
Savez-yous  qui  je  suis?  et  me  conuoissez-vous? 
Quaud  même  ma  vertu  n'auroit  pu  l'en  défendre, 
N'eùt-il  pas  eu  pour  lui  l'amitié  la  plus  tendre? 
Ah  I  plût  aux  diiiix  cruels,  jaloux  de  ce  héros. 
Aux  dépens  de  mes  jours,  l'avoir  sauve  des  flots! 
Mais  helas  I  c'en  est  fait  :  Oreste  et  Palamede... 

.-':  G  I  s  T  H  E . 
Ils  sont  morts?  Quelle  joie  à  mes  craintes  succède  î 
Grands  dieux,  qui  me  rendez  le  plus  heureux  des  rois, 
Qui  pourra  m'acquitter  de  ce  que  je  vous  dois? 
Mou  ennemi  n'est  plus  !  ce  que  je  viens  d'entendre 
Est-il  bien  vrai ,  seigneur?  daignez  au  moins  m'ap- 
prend re 
Comment  le  juste  ciel  a  terminé  son  sort. 
En  quels  lieux ,  quels  témoins  vous  avez  de  sa  raorf. 

T  Y  D  É  E . 

Mes  pleurs.  Mais  au  transport  dont  votre  ame  est 

éprise , 
Je  me  repens  déjà  de  vous  l'avoir  apprise. 
Vous  voulez  de  sou  sort  en  vain  vous  éclaircir; 
Il  me  fait  trop  d'horreur,  à  vous  trop  de  plaisir: 
Je  ne  ressens  que  trop  sa  perte  déplorable. 
Sans  m'imposer  encore  un  récit  qui  m'accable. 

É  G  I  s  T  H  f . 
Je  ne  vous  presse  plus  ,  seigneur,  sur  ce  récit  ; 
Oreste  ne  vit  plus  ;  son  trépas  me  suffit. 
Votre  pitié  pour  lui  n'a  rien  df>nt  je  m'offense  ; 
Et  quand  le  ciel  sans  vous  a  rempli  ma  vengeance. 
Puisque  c'est  vous  du  moins  qui  me  l'avez  appris, 
.le  crois  vous  en  devoir  toujours  le  même  prix: 
Je  vous  l'offre,  acceptez-le;  aimons-nous  l'un  et 

l'autre  : 
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Vous  fîtes  mon  bonheur  ;  je  veux  faire  le  vôtre. 
Sur  le  trône  d'Argos  désormais  affermi, 
Qu'Egisthe  en  \ous ,  seigneur ,  trouve  un  gendre , 

un  ami. 
Si  sur  ce  choix  votre  ame  est  encore  incerfiiine, 
Je  vous  laisse  v  penser,  et  je  cours  chez  la  reine. 

SCENE    V. 
TYDÉE,  ANTÉNOR. 

TT  D  É  E. 

Et  moî ,  de  tontes  parts ,  de  remords  combattu  , 
Je  vais  sur  mon  amour  consulter  ma  vertu. 
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ACTE  TROISIEME. 


S  C  E  >'  E    I. 

TYDEE,  seul. 

H  LETTRE  vent  me  voir!  Ah!  mon  ame  cperdne 
Ne  soutiendra  jamais  ni  ses  plenrs,  ni  sa  vue. 
Frop  infidèle  ami  du  fils  d'Agaraemnon, 
3serai-je  en  ces  lieux  lui  déclarer  mon  nom  : 
Lui  dire  que  je  suis  le  fils  de  Palamede  ; 
Qu'aux  devoirs  les  plus  saints  un  lâche  amour 

succède  ; 
Ju'Oreste  me  fut  cher;  que,  de  tant  d'amitié, 
/amour  me  laisse  à  peine  un  reste  de  pitié  ; 
^ue,  loin  de  secourir  une  triste  victime, 
'abandonne  sa  sœur  au  tyran  qui  l'opprime  ; 
^ue  cette  même  main,  qui  dut  trancher  ses  jours, 
»ar  un  coupable  effort  en  prolonge  le  cours  ; 
'.t  que,  prête  à  former  des  nœuds  illégitimes, 
'eut-étre  cette  main  va  combler  tous  mes  crimes  ; 
)uelle  n'a  désormais  qu'à  répandre  en  ces  lieux 
-e  reste  infortuné  d'un  sang  si  précieux.^ 
iais  seroit-ce  trahir  les  mânes  de  son  frère, 
>ne  de  vouloir  d'Electre  adoucir  la  misère.? 
►'Iphianasse  enfin  si  je  deviens  l'époux, 
epuis,dans  ses  malheurs,  lui  faire  un  sort  plus  doux, 
•'ailleurs  un  roi  puissant  m'offre  son  alliance; 
e  n'ai ,  pour  l'obtenir,  dignité  ni  naissance. 
»ue  me  »ert  ma  valeur,  étant  ce  que  je  »uis , 
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Si  ce  n'est  pour  jouir  d'un  sort..?  Lâche,  poursuis. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  les  dieux  te  punissent  ; 

A  ton  fatal  a!?pect  si  les  autels  iréniissent. 

Ah  !  cesse  sur  Tamour  d'excuser  le  devoir  : 

Pour  être  vertueux  on  n'a  qu'à  le  vouloir. 

D'Electre,  en  ce  moment,  foible  cœur,  cours  l'ap- 
prendre. 

Qu'attends  -  tu  ?  que  l'amour  vienne  cncor  te  sur- 
prendre ? 

Qu'un  feu... 

S  C  E  N  E    1 1. 

ELECTRE,  TYDÉE. 

T  Y  D  t  E  ,  «'i  /iii-Tnéme. 
Mais  quel  objet  se  présente  à  mes  yenx^ 
Dieils.  !  quels  tristes  accents  font  retentir  ces  lieux  I 
C'est  une  esclave  en  pleurs  ;  hélas  l  qu'elle  a  de 

charmes  ! 
Que  mon  ame  en  secret  s'attendrit  à  ses  larmes  ! 
Que  je  me  sens  touché  de  ses  gémissements  ! 
Ah  !  que  les  malheureux  éprouvent  de  tourments! 

£  L  K  c  T  R  K ,  r/  part. 
Dieux  puissants,  qui  l'avez  si  long-temps  poursuivie^ 
Épargnez-vous  encore  nue  mourante  vie."" 
Je  ne  le  verrai  plus,  inexorables  dieux! 
D'une  éternelle  nuit  couvrez  mes  tristes  yeux. 

T  Y  D  É  E  ,  «  Electie. 
Je  sens  qu'à  votre  sort  la  pitié  m'intéresse  : 
Ke  pourrai-je  savoir  quelle  douleur  vous  presse.^ 

ELECTRE. 

Hélas  !  qui  ne  connoît  mon  nom  et  mes  malheurs? 
Et  qui  peut  ignorer  le  sujet  de  mes  pleurs.^ 
Un  desespoir  affreux  est  tout  ce  qui  me  reste, 
O  déplorable  aang  !  à  malheureux  Oreste  I 
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T  Y  D  É  E. 

Ah!  juste  ciel!  quel  nom  avez-vous  prononcé  ! 
A  vos  pleurs ,  à  ce  nom ,  que  mon  coeur  est  pressé  ! 
Qu'il  perte  à  ma  pitié  de  sensibles  atteintes  I 
Ah  !  je  vous  reconnois  à  de  si  tendres  plaintes. 
Malheureuse  princesse,  est-ce  vous  que  je  voi? 
Electre,  ea  quel  état  vous  offrez-vous  à  moi  ! 

ELECTRE. 

Et  qui  donc  s'attendrit  pour  une  infortunée  , 
A  la  fureur  d'Egisthe,  aux  fers  abandonnée? 
Mais  Oreste,  seigneur,  vous  étoit-il  connu? 
A  mes  pleurs,  à  son  nom,  votre  cœur  s'est  ému. 

T  Y  D  É  E. 

Dieux!  s'il  m'étolt  connu;  mais  dois-je  vous  l'ap- 
prendre. 
Après  avoir  trahi  l'amitié  la  plus  tendre? 
Dieux!  s'il  m'etoit  connu  ,  ce  prince  généreux! 
Ah!  madame,  c'est  moi  qui  de  son  sort  affreux 
Viens  de  répandre  ici  la  funeste  nouvelle. 

ELECTRE. 

Il  est  donc  vrai,  seigneur?  et  la  Parque  cruelle 
IM'a  ravi  de  mes  vœux  et  l'espoir  et  le  prix? 
Mais  quel  étonnement  vient  frapper  mes  esprits  î 
Vous ,  qui  montrez  un  cœur  à  mes  pleurs  si  sensible, 
N'ctes-vous  pas,  seigneur,  ce  guerrier  invincible, 
D'un  tyran  odieux  trop  zélé  défenseur? 
Qui  peut  donc  pour  Electre  attendrir  votre  cœur.* 
Pouvez-vous  bien  encor  plaindre  ma  destinée. 
Tout  rempli  de  l'espoir  d  un  fatal  hyménée? 

T  Y  D  É  E. 

Eh!  que  diriez-vous  donc  ,  si  mon  indigne  cœur 
De  ses  coupables  feux  vous  découvroit  Ihorreur? 
De  quel  œil  verriez-vous  l'ardeur  qui  me  possède. 
Si  vous  voyiez  en  moi  le  iîls  de  Palaïuede.? 

ELECTRE. 

De  Falamede  ?  vous  ?  quai-je  entendu,  grands  dieux  ! 
caÉEiLLo:?,      I.  17 
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Mais  vous  ne  l'êtes  point  ;  Tydée  est  vertueux  ; 

Il  n'eût  point  fait  rougir  les  màucs  de  son  père; 

Il  n'auroit  point  trahi  l'aniiiié  de  mou  frère, 

Ma  vengeance,  mes  pleurs,  ni  le  sang  dont  il  «ort. 

Si  vous  étiez  Tydée,  Égisthe  seroit  mort  ! 

Bien  loin  de  consentir  à  ThymeD  de  sa  fille. 

Il  eût  de  ce  tyran  immolé  la  famille. 

De  Tydée,  il  est  vrai ,  vous  avez  la  valeur; 

Mais  vous  n'en  avez  pas  la  vertu  ni  le  cœur. 

TYDÉE. 

A  mes  remords  du  moins  faites  grâce,  madame. 

Il  est  vrai,  jai  brûlé  dune  coupable  flamme; 

Il  n'est  point  de  devoirs  plus  sacrés  que  les  miens: 

Mais  lamour  connoît-il  d'autres  droits  que  les  siens.* 

Ne  me  rcprochtz  point  le  feu  qui  me  dévore  , 

Ni  tout  ce  que  mon  bras  a  fait  dans  F.pidaure  : 

J'ai  dû  tout  immoler  à  votre  inimitié  ; 

Mais  que  ne  peut  l'amour?  que  ne  peut  l'amitié? 

Itys  alloit  périr  ;  je  lui  devois  la  vie  ; 

Sa  mort  bientôt  d'une  autre  auroit  été  suivie; 

L'amour  et  la  pitié  confondirent  mes  coups; 

Tydée  en  ce  moment  crut  combattre  pour  vous. 

D'ailleurs,  à  la  fureur  de  Corinthe  et  d'Athènes 

Pouvois-je  abandonner  le  trône  de  Mycenes."* 

ELECTRE. 

Juste  ciel!  et  pour  qui  lavez-vous  conservé? 

Cruel!  si  c'est  pour  moi  que  vous  l'avez  sauvé, 

Venez  donc  de  ce  pas  immoler  un  barbare; 

Il  n'est  point  de  forfaits  que  ce  coup  ne  répare. 

Oreste  ne  vit  plus;  achevez  aujourd'hui 

Tout  ce  qu'il  auroit  fait  pour  sa  sœur  et  pour  lui. 

A  l'aspect  de  nus  fers  ètes-vous  sans  colère? 

Est-ce  ainsi  qne  vos  soins  me  rappellent  mon  frère? 

INe  m'offrirez-vons  plus  pour  essuyer  mes  pleurs 

Que  la  main  qui  combat  pour  mes  persécuteurs? 

Cessez  de  m' opposer  une  funeste  flamme  : 
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Si  je  vons  laissois  voir  ju!>qa'an  fond  de  mon  ame, 
Totre  cœur  excité  par  l'exemple  du  miea 
Détesteroit  bientôt  un  indigne  lien; 
D'un  cœur,  que  malgré  lui  l'amour  a  pu  séduire  , 
Il  apprendroit  du  moins  comme  un  grand  cceur 

soupire. 
Tous  y  verriez  Tamour,  esclave  du  devoir, 
Languir  parmi  les  pleurs,  sans  force  et  sans  pouvoir. 
Occupé,  comme  moi,  d'un  soin  plus  légitime. 
Faites-vous  des  vertus  de  votre  propre  crime. 
Du  sort  qui  me  poursuit  pour  détourner  les  coups, 
Non,  je  n'ai  plus  ici  d'autre  frère  que  vous. 
Mon  frère  est  mort,  c'est  vous  qui  devez  me  le 

rendre. 
Vous  qu'un  serment  affreux  engage  à  me  défendre. 
Ah,  cruel  I  cette  main,  si  vous  m'abandonnez, 
Va  trancher  à  vos  yeux  mes  jours  infortunés. 

T  Y  D  É  E. 

Moi ,  vous  abandonner  !  ah  !  quelle  ame  endurcie 
Par  des  pleurs  si  touchants  ne  seroit  adoucie  ! 
Moi ,  vous  abandonner  I  plutôt  mourir  cent  fois  : 
Jugez  mieux  d'un  ami  dont  Oreste  fit  choix. 
Je  conçois ,  quand  je  vois  les  yeux  de  ma  princesse , 
Jusqu'où  peut  d'un  amant  s'étendre  la  foiblesse  ; 
Mais  quand  je  vois  vos  pleurs,  je  conçois  encor 

mieux 
Ce  que  peut  le  devoir  sur  un  «oeur  vertueux. 
Pourvu  que  votre  haine  épargne  Iphiauasse , 
Il  n'est  rien  que  pour  vous  ne  tente  mon  audace. 
Je  ne  sais,  mais  je  sens  qu'à  l'aspect  de  ces  lieux 
Egisihe  à  chaque  instant  me  devient  odieux. 

ELECTRE. 

A  l'ardeur  dont  enfin  ma  haine  est  secondée  , 
A  ce  noble  transport,  je  recounois  Tvdée. 
Malgré  tous  mes  malheurs,  que  ce  moment  m'est 
doux  ! 


i9«  ELECTRE. 

Je  pourrai  donc  venger...  Mais  quelqu'un  vient  à 

uuus  ; 
Il  faut  que  je  vous  quitte,  on  pourroit  nous  sur-" 

prendre. 
En  secret  chez  Arcas,  seigneur,  daignez  vous  rendre! 
Seul  espoir  que  le  ciel  m'ait  laissé  dans  mes  niaux^ 
Courez,  en  me  vengeant,  signaler  un  héros. 
Pour  peu  qu'à  ma  douleur  votre  cœur  s'intéresse; 

SCENE    III. 

TYDÉE,  5eM/. 
Mais  qui  venoit  à  nous? 

SCENE    IV. 

TYDÉE,  IPHIANASSE,MÉLITE. 

T  Y  D  É  E ,  a  lui-même . 

Ah  dieux!  c'est  la  princesse. 
Quel  dessein  en  ce  lieu  peut  conduire  ses  pas? 
Dans  le  trouble  où  je  suis,  que  lui  dirai-jei'  hélas! 
Que  je  crains  les  transports  où  mon  ame  s'égare! 

IPHIAIfASSF. 

Quel  trouble  à  mon  aspect  de  votre  coeur  s'empare? 
Vous  ne  répondez  point,  seigneur;  je  le  vois  bien, 
.l'ai  trouble  la  douceur  d'un  secret  entretien: 
Electre,  comme  vous,  s'offensera  peut-être 
Qu'ici  sans  son  aveu  quelqu'un  oseparoître: 
Elle  semble  à  regret  s'éloigner  de  ces  lieux  ; 
La  douleur  qu'elle  éprouve  est  peinte  dans  vos  yeux; 
Interdit  et  confus...  Quel  est  donc  ce  mystère  ? 

T  Y  n  É  E. 

Madame,  vous  savez  qu'elle  a  perdu  son  frère, 
Que  c'est  moi  seul  qui  viens  d'en  informer  le  roî. 


Il 


ACTE   III,    SCENE   IV.  197 

Electre  a  souhaité  s'en  instruire  par  moi  ; 
Mou  cœur,  toujours  sensible  au  sort  des  misérables , 
^'a  pu,  sans  s'attendrir  à  ses  maux  déplorables, 
Apres  le  coup  affreux  qui  vient  de  la  frapper... 

IPHIXJfASSE. 

N'est-il  que  sa  douleur  qui  vous  doive  occuper? 
Cen'estpasque  moncœurveuillevous  faire  uncrim* 
D'un  soin  que  ses  malheurs  rendent  si  légitime; 
Mais,  seigneur,  je  ne  sais  si  ce  soin  généreux 
A  dû  seul  vous  toucher ,  quand  tout  llatte  vos  vœux. 

T  Y  D  É  E. 

Non,  des  bontés  du  roi  mon  ame  enorgueillie 
Ne  se  méconnoit  point,  quand  lui-même  il  s'oubliet 
S'il  descend  jusqu'à  moi  pour  le  choix  d'un  époux. 
Mon  respect  me  défend  l'espoir  d'un  bien  si  doux; 
Et  telle  est  de  mon  sort  la  rigueur  iniinie. 
Que,  lorsqu'à  mon  destin  vous  devez  être  unie, 
Votre  rang,  ma  naissance,  un  barbare  devoir. 
Tout  défend  à  mon  cœur  un  si  charmant  espoir. 

IPHIAÎfASSE. 

.Te  comprends  la  rigueur  d'un  devoir  si  barbare, 
Et  conçois  mieux  que  vous  tout  ce  qui  nous  sépare: 
Plus  que  vous  ne  voulez  j'entrevois  vos  raisons. 
Si  ma  fierté  pouvoit  descendre  à  des  soupçons... 
Mais  non,  sur  votre  amour  que  rien  ne  vous  con- 
traigne; 
Je  ne  vois  rien  en  lui  que  mon  cœur  ne  dédaigne. 
Cependant  à  mes  yeux,  fier  de  cet  attentat, 
Gardez-vous  pour  jamais  de  montrer  un  ingrat. 

SCENE  y. 

TYDÉE,5e///. 

Qu'ai-je  fait,  malheureux!  y  pourrai-je  survivre.-* 
Mais,  quoi!  l'abandonner!  non,  non,  il   faut  U 
•uivre. 


17. 


xgn  ELECTRE. 

Allons.  Qui  peut  encor  m'arrêtcr  en  ces  lieux? 

Coarous  où  mon  amour... 

SCENE    VI. 

PALAMEDE,  TYDÉE. 

T  Y  D  K  E. 

Que  vois-jc?  justes  dieux! 
O  sort ,  à  tes  rigueurs  quelle  douceur  succède  î 
O  mon  perc,  est-ce  vous.'  est-ce  vous,  Palamede? 

PALAMEDE. 

Embrassez-moi,  mon  fils;  après  tant  de  malheurs', 
Qu'il  m'est  doux  de  revoir  l'objet  de  tant  de  pleurs  ! 

TYDÉE. 

S'il  est  vrai  que  lesbiensqui  nous  coûtent  des  larmes 
Doivent  pour  un  cœur  tendre  avoir  le  plus  de 

charmes. 
Hélas  !  après  les  pleurs  que  j'ai  versés  pour  vous  , 
Que  cet  heureux  instant  me  doit  être  bien  doux! 
Ah!  seigneur,  qui  m'eût  dit  qu'au  moment  qu'un 

oracle 
Semhloit  mettre  à  mes  voeux  un  éternel  obstacle, 
Palamede  à  mes  yeux  s'offriroit  aujourd'hui , 
Malgré  le  sort  affreux  dont  j'ai  tremblé  pour  lui  ? 
Est-ce  ainsi  que  des  dieux  la  suprême  sagesse 
Doit  braver  des  mortels  la  crédule  foiblesse.' 
Mais  puisqu'eufin  ici  j'ai  pu  vous  retrouver. 
Je  vois  bien  que  le  ciel  ne  veut  que  m'éprouver  ; 
Qu'avec  vous  sa  bonté  va  désormais  me  rendre 
\n  ami  qu'avec  vous  je  n'osois  plus  attendre. 
Mais  vous  versez  des  pleurs  1  Ah  !  n'est-ce  que  pour 

lui 
Queles  dieux  sans  détours  s'expliquent  aujourd'hui.' 

PA  t,  A  M  E  n  E, 

Waccusons  point  des  dieux  la  sagesse  suprême; 
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Crovez,  mon  Hls,  croyez  qu'elle  est  touj  ours  la  iném»  : 
Gardons-uous  de  vouloir,  foibles  et  curieux. 
Pénétrer  des  secrets  qu'ils  voilent  â  nos  veu.v  : 
Ils  ont  du  moins  parle  sans  détour  sur  t  )reste  ; 
Ln  triste  souvenir  est  tout  ce  qui  m'en  reste, 
.l'ai  vu  ses  yeux  couverts  des  horreurs  du  trépas; 
Je  l'ai  tenu  long-temps  mourant  entre  mes  bras. 
Sa  perte  de  la  mienne  alloit  être  suivie. 
Si  l'intérêt  dun  lils  n'eût  conservé  ma  vie. 
Si  j'eusse,  dans  lliorrcur  d'un  transport  furieux, 
Soupçonné,  comme  vous,  la  sagesse  des  dieux. 
Conduit  par  elle  seule  au  sein  de  la  Phocide, 
Cette  même  sagesse  auprès  de  vous  me  guide  ; 
Trop  heureux  désormais  si  le  sort  moins  jaloux 
M'eût  rendu  tout  entier  mon  espoir  le  plus  doux  ! 
Mais,  hélas!  que  le  ciel,  qui  vers  vous  me  renvoie, 
Mêle  dans  ce  moment  d'amertume  à  ma  joie  ! 
D'un  fils  que  j'admirois  que  mon  fils  est  changé! 
Tydée,  Oreste  est  mort;  Oreste  est-il  vengé? 
Depuis  quel  temps,  si  près  de  l'objet  de  ma  haine, 
Arrêtez-vous  vos  pas  à  la  cour  de  Mvcene.'* 
A-Tcas  ne  m'a  point  dit  que  vous  fussiez  ici  ; 
Mon  fils ,  d'où  vient  qu"  Arcas  n'en  est  point  éclairci  ? 
Pourquoi  ne  le  point  voir  ^  vous  connoissez  son  zèle  ; 
Deviez-vous  vous  cacher  à  cet  ami  fidèle? 
Parlez  enfin ,  quel  soin  vous  retient  en  des  lieux 
Où  vous  n'osez  punir  un  tyran  odieux? 

TYDÉE. 

Prévenu  des  malheurs  d'une  tête  si  chère. 
Ma  première  vengeance  étoit  due  à  mou  père. 
Mais ,  seigneur,  n'est-ce  point  dansces  funestes  lieux 
Trop  exposer  des  jours  qu'ont  respectés  les  dieux? 
^'est-ce  point  trop  compter  sur  une  longue  absenc* 
Que  d'oser  s'y  montrer  avec  tant  d'assurance? 

PALA.MEDE. 

Mon  fîl«,  j'ai  tout  prévu;  calmez  ce  vain  effroi  ; 


»oo  ELECTRE. 

C'est  à  mes  ennemis  à  trembler,  non  à  mol. 
Eh  !  comment  en  ces  lieux  craiudrois-je  de  paroître, 
Moi  que  d'abord  Arcas  a  paru  méconnoitre, 
Moi  que  devance  ici  le  bruit  de  mon  trépas  , 
Moi  dont  enfln  le  ciel  semble  guider  Us  pas? 
D'ailleurs ,  un  sang  si  cher  m'appelle  à  sa  défense , 
Que  tout  cède  en  mon  cœur  au  soin  de  sa  vengeance, 
La  sœur  d'Oreste,  en  proie  à  ses  persécuteurs, 
Doit  ce  jour  éprouver  le  comble  des  horreurs. 
Je  viens  contre  un  tyran  prêt  à  tout  entreprendre 
Reconnoître  les  lieux  où  je  veux  le  surprendre. 
Puisqu'il  faut  l'immoler,  ou  périr  cette  nuit, 
Qu'importe  à  mes  desseins  le  péril  qui  me  suit.' 
Mon  iîls,  si  même  ardeur  eût  guidé  votre  audace, 
Vous  n'auriez  pas  pour  moi  ce  souci  qui  vous  glace. 
Comment  dois-je  expliquer  vos  regards  interdits? 
Je  ne  trouve  par-tout  que  des  cœurs  attiédis, 
Que  des  amis  troublés,  sans  force  et  sans  courage^ 
Accoutumés  au  joug  d'un  honteux  esclavage. 
Par  ma  présence  en  vain  j'ai  cru  les  rassembler; 
Vu  guerrier  les  retient  et  les  fait  tous  trembler: 
^lais  moi,  seul  au-dessus  d'une  crainte  si  vaine, 
Je  prétends  immoler  ce  guerrier  à  ma  haine; 
C'est  par  là  que  je  veux  signaler  mon  retour. 
Vu.  défenseur  d'Egisthe  est  indigne  du  jour. 
Parlez,  connoissez-vous  ce  guerrier  redoutable. 
Pour  le  tyran  d'Argos  rempart  impénétrable? 
Pourquoi  sous  vos  ef/orts  n'a-t-il  pas  succombé? 
Parlez,  mon  fils  ;  qui  peut  vous  l'avoir  dérobé? 
Voire  haute  valeur,  désormais  ralentie. 
Pour  lui  seul  aujourd'hui  s'est-elle  démentie? 
Vous  rougissez,  Tydée  !  Ah!  quel  est  mon  effroi! 
Je  vous  l'ordonne  enfin,  parlez,  répondez-moi. 
D'un  désordre  si  grand  que  faut-il  que  je  pense? 

TYDEE. 

Ne  pénétrez- vous  point  un  si  triste  silence? 
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P.VLAMEDE. 

^a'euteods-je?  quel  soupçon  vient  solïiir  à  mon 

c«xur  I 
Qaoil  mon  (ils!...  Dieux  puissants  I  laissez-moi  mon 

ei-rear. 
Ab,  Tydee!  est-ce  vons  qui  prenez  la  défense 
De  riudigne  epnemi  que  poursuit  ma  vengeance.' 
Puis-je  croire  qu'un  (ils  ait  prolpugé  les  jours 
Du  cruel  qui  des  miens  cherche  a  trancher  le  cours.* 
Falloit-il  vous  revoir  pour  vous  voir  si  coupable  .'* 

T  Y  u  É  E. 

N'irritez  ppint ,  seigneur,  la  douleur  qui  m'accable  : 
Votre  vertu ,  toujours  constante  en  ses  projets  , 
Ne  fait  que  redoubler  1" horreur  de  mes  forfaits. 
Il  suffit  qu'à  vos  yeux  la  honte  m'en  punisse  ; 
Ne  m'en  souhaitez  pas  un  plus  cruel  supplice. 
D'un  malheureux  aiRour  ayez  pitié  ,  seigneur  ; 
Le  ciel,  qui  m'en  punit  avec  tant  de  rigueur, 
Sait  les  tourments  affreux  où  mon  aine  est  en  proie: 
Mais  vainement  sur  moi  son  courroux  se  déploie  j 
Je  sens  que  les  remords  d'un  cœur  né  vertueux 
Souvent  pour  le  punir  vont  plus  loin  que  les  dieux. 

PALAMEOE. 

Qu'importe  à  mes  desseins  le  remords  qui  lagite? 
Croyez-vous  qu'envers  moi  le  remords  vous  acquitte? 
Perfide,  il  est  donc  vrai.^  je  n'en  puis  plus  douter, 
Ni  de  votre  innocence  un  moment  me  Hatter. 
Quoi!  pour  le  sangd'Égisthe,  aux  yeux  de  Palamede, 
Tydée  ose  avouer  l'amour  qui  le  possède  I 
S'il  vous  rend,  maigre  moi,  criminel  aujourd'hui, 
Cette  main  vous  rendra  vertueux  malf  i"^  lui. 
Fils  ingrat,  c'est  du  sang  de  votre  indigne  amante 
Qu'à  vos  yeux  trop  charmés  je  veux  l'offrir  fumante. 

TYDÉE. 

Il  faudra  donc,  avant  que  de  verser  le  sien  , 
Commencer  aujourd'hui  par  répandre  le  mien. 


aoA  ELECTRE. 

Pulsqu'à  votre  courroux  il  faut  une  victime  , 

Trappez ,  seigneur,  frappez  :  voilà  l'auteur  du  crime. 

P  A  L  A  M  E  n  E. 

Juste  ciel  !  se  peut-il  qu'à  l'aspect  de  ces  lieux, 
Fumauts  encor  d'un  sang  pour  lui  si  précieux, 
Dans  le  fond  de  son  cœur  la  voix  de  la  nature 
N'excite  en  ce  moment  ni  trouble  ni  murmure? 

T  Y  D  É  E. 

Et  que  m'importe  à  moi  le  sang  d'Agaraemnon.' 
Quel  intérêt  si  saint  m'attache  à  ce  grand  nom 
Pour  lui  sacrifier  les  transports  de  mon  arae 
Et  le  prix  glorieux  qu'on  propose  à  maJiamme.' 
Et  pourquoi  votre  fils  lui  doit-il  immoler....'' 

P  AL  A.ME  D  E. 

Si  je  disois  un  mot,  je  vous  ferois  trembler. 
Vous  n'êtes  point  mon  fils ,  ni  digne  encor  de  l'être  ; 
Par  d'autres  sentiments  vous  le  feriez  connoitre. 
Mon  fils  infortuné,  soumis,  respectueux, 
N'offroit  à  mon  amour  qu'un  héros  vertueux. 
Il  n'auroit  point  brûlé  pour  le  sang  de  Thyeste; 
Un  si  coupable  amour  n'est  digne  que  d'Oreste, 
Mon  fils  de  son  devoir  eût  été  plus  jaloux. 

T  YD  É  E. 

Et  quel  est  donc ,  seigneur,  cet  Oreste  ? 

rA-LAMEDE. 

C'est  vous, 

ORESTE. 

Oreste,  mol,  seigneur!  Dieux!  qu'entends-je? 

PALAMEDE. 

Oui ,  vous-même  , 
Qui  ne  dev^^z  vos  jours  qu'à  ma  tendresse  extrême. 
Le  traître  dont  ici  vous  protégez  le  san^ 
A-uroit  sans  moi  du  vôtre  épuisé  votre  flanc. 
Ingrat,  si  désormais  ma  foi  vous  paroît  vaine, 
Retournez  à  Samos  interroger  Thyrrhene. 
Instruit  de  votre  sort,  sa  constante  amitié 
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'  A  secondé  pour  vous  mes  soins  et  ma  pitié  : 
Il  sait,  pour  conserver  une  si  chère  vie 
Par  le  tyran  d'Argos  sans  cesse  poursuivie. 
Que,  sous  le  nom  d'Oreste,  à  des  traits  ennemis 
J'offris  sans  balancer  la  tète  de  mon  fils. 
C'est  sous  un  nom  si  grand  que  ,  de  vengeance  avide, 
Il  venoit  en  ces  lieux  punir  un  parricide. 
Je  lai  vu,  ce  cher  fils,  triste  objet  de  mes  vœux. 
Mourir  entre  les  bras  d'un  père  malheureux. 
J'ai  perdu  pour  vous  seul  cette  unique  espérance  ; 
Il  est  mort  ;  j'en  attends  la  même  récompense. 
Sacrifiez  ma  vie  au  tyran  odieux 
I  A  qui  vous  immolez  des  noms  plus  précieux  : 
Qu'à  votre  lâche  amour  tout  autre  intérêt  cède; 
Il  ne  vous  reste  plus  qu'à  livrer  Palamede  : 
Il  vivoit  pour  vous  seul,  il  seroit  mort  pour  vous  ; 
C'en  est  assez,  cruel,  pour  exciter  vos  coups. 

o  R  E  s  T  E. 

Poursuivez,  ce  transport  n'est  que  trop  légitime; 
Egalez,  sil  se  peut,  le  reproche  à  mon  crime: 
Accablez-en,  seigneur,  un  amour  odieux, 
Trop  digne  du  courroux  des  hommes  et  des  dieux. 
Qui^  moi  !  j'ai  pu  brûler  pour  U  sang  de  Thyeste  ! 
A.  quels  forfaits,  grands  dieux!  réservez-vous  Ôreste.' 
AJi  :  seigneur,  je  frémis  d'une  secrète  horreur; 
Te  ne  sais  quelle  voix  crie  au  fond  de  mon  cœur, 
aélas  :  malgré  l'amour  qui  cherche  à  le  smprendre , 
Mon  père  mieux  que  vous  a  su  s'y  faire  entendre. 
}ourons,  pour  appaiser  son  ombre  et  mes  remords, 
Dans  le  sang  d'un  barbare  éteindre  mes  transports, 
lonteux  de  voir  encor  le  jour  qui  nous  éclaire. 
Te  m'abandonne  à  vous  ;  parlez,  que  faut-il  faire.' 

P^A  L  A  M  £  D  E. 

arracher  votre  sœur  à  mille  indignités; 
V-ppaiser  d'un  grand  roi  les  mânes  irrités, 
-e*  venger  des  fureurs  d'une  barbare  mère: 


2o4  ELECTRE. 

Venir  sur  son  tombeau  jurer  à  votre  père 
D'immoler  son  bourreau ,  d'expier  aujourd'hui 
Tout  ce  que  votre  bras  osa  tenter  pour  lui  ; 
Rassurer  votre  sœur,  mais  lui  cacher  son  frère 
(Ses  craintes,  ses  transports  trahiroient  ce  mystère); 
Vous  offrir  à  ses  yeux  sous  le  nom  de  mon  lils; 
vSous  le  vôtre ,  seigneur,  assembler  nos  amis  ; 
Que  vous  dirai-je  enfin?  contre  un  amour  funeste 
Reprendre  avec  le  nom  des  soins  dignes  d'Oreste. 

o  R  E  s  T  E. 
Ne  craignez  point  qu'Oreste,  indigne  de  ce  nom, 
Démente  la  fiertt-  du  sang  d'Agamemnon. 
Venez,,  si  vous  doutez  qu'il  méritât  d'en  «'■tre. 
Voir  coul<ïr  tout  le  mien  pour  le  mieux  reconnoîlrf . 


vjy  nr  TROTSieMK   atti. 


ELECTRE. 


ACTE  QUATRIEME- 


s  C  E  N  E    I. 

ELECTRE,  5^///^. 

yj  u  laissé-je  égarer  mes  vœux  et  mes  esprits  ! 
Juste  ciel  !  qu'ai-je  tu?  mais,  hclas  1  qu'ai-je  appris  ! 
Oreste  ne  vit  plus  ;  tout  veut  que  je  le  croie, 
Le  trouble  de  mon  cœur,  les  pleurs  où  je  me  noie. 
Il  est  mort:  cependant,  si  j'en  crois  à  mes  yeux, 
Oreste  vit  encore ,  Oreste  est  en  ces  lieux. 
Ma  douleur  m'entraînoit  au  tombeau  de  mon  pt-re 
Pleurer  auprès  de  lui  mes  malheurs  et  mon  frère  .* 
Qu'ai-je  vu?  quel  spectacle  à  mes  yeux  s'est  offert.^ 
Son  tombeau  de  présents  et  de  larmes  couvert; 
Un  fer,  signe  certain  qu'une  main  se  prépare 
A  venger  ce  grand  roi  des  fureurs  dun  barbare. 
Quelle  main  s'arme  encor  contre  ses  ennemis? 
Qui  jure  ainsi  leur  mort,  si  ce  n'est  pas  son  fils  ? 
Ah  1  je  le  reconnois  à  sa  noble  colère  ; 
Et  c'est  du  moins  ainsi  qu'auroit  juré  mon  frère. 
Quelqu'ardent  qu'il  paroisse  à  venger  nos  malheuts  ^ 
Tydée  eùt-il  couvert  ce  tombeau  de  ses  pleurs? 
Ce  ne  sont  point  non  plus  les  pleurs  d'une  adultère 
Qui  ne  veut  qu'insulter  aux  inânes  de  mon  père  : 
Ce  n'est  que  pour  braver  son  époux  et  les  dieux 
Qu'elle  élevé  à  sa  cendre  un  tombeau  dans  ces  lienX/ 
!Non,  elle  n'a  dressé  ce  monument  si  triste 
Que  pour  mieux  signaler  son  amour  pour  Égislbe^ 

CP.ÉBILLON.        I.  *  iS 


ao6  ELECTRE. 

Pour  lui  rendre  plus  chers  son  crime  et  ses  fureurs, 

Et  pour  mettre  le  comble  à  mes  vives  douleurs. 

Qu'ils  tremblent  cependant,  ces  meurtriers  impies, 

Qu'il  semble  que  déjà  poursuivent  les  Kuries  ! 

J'ai  vu  le  fer  vengeur,  Lglsthe  va  périr  ; 

Mon  frère  ne  revient  que  pour  me  secourir. 

Flatteuse  illusion  à  qui  l'effroi  succède  , 

Puis-je  encur  soupçonner  le  lîls  de  Palamede? 

L'n  témoin  si  sacré  peut-il  m'ètre  suspect? 

On  vient  :  c'est  lui  ;  mon  cœut  s'émeut  à  son  aspect. 

Mon  frère...  Quel  transport  s'empare  de  mou  anie  1 

SCENE    II. 

ELECTRE, ORESTE, 

É  L  F.  c.  T  R  E ,  «  part. 
Mais,  hélas!  il  est  seul. 

O  U  E  s  T  E. 

Je  vous  cherche,  madame. 
Tout  semble  désormais  servir  votre  courroux; 
Votre  indique  euneiui  va  tomber  sous  nos  coup». 
Savez-vous  quel  héros  vient  ù  votre  défense, 
Quelle  main  avec  nous  frappe  d'intelligence.* 
Le  ciel  à  vos  amis  vient  de  joindre  un  vfcngeur 
Que  nous  n'attendions  plus. 

t  L  E  CT  R  E. 

Et  quel  est-il,  seigneur.^ 
Que  dis-jeî  puis-je  encor  méconnoitre  mou  frère  i* 
^'en  doutons  plus,  c'est  lui. 

o  B  E  s  T  E. 

Madame,  c'est  mon  père, 

ELECTRE. 

Votre  père,  seigneur  !  et  d'où  vient  qu'aujourd'hui 
Oreste  à  mon  secours  ne  vient  point  avec  lui? 
Peut-il  abaudonixer  une  triste  princesse? 
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Est-ce  ainsi  qu'à  inc  voir  sou  amitié  s'empresse? 

O  R  E  s  T  E. 

Vous  le  savez,  Oreste  a  va  les  sombres  bords  ; 
Et  l'on  ne  revient  point  de  l'empire  des  morts. 

ELECTRE. 

Et  n'avez-vous  pas  cru,  seig^neur,  qu'avec  Oreste 

Palaïuede  avoit  vu  cet  empire  funeste  ? 

Il  revoit  cependant  la  clarté  qui  uons  luit  : 

!Mon  frère  est-il  le  seul  que  le  destin  poursuit.' 

Vous-même,  sans  espoir  de  revoir  le  rivage, 

Ne  trouvâtes-vous  pas  un  port  dans  le  naufrage.* 

Oreste,  comme  vous,  peut  en  être  échappé. 

Il  n'est  point  mort,  seigueur;  vous  vous  êtes  trompé  : 

J'ai  vu  dans  ce  palais  une  marque  assurée 

Que  ces  lieux  out  revu  le  petit-fils  dAtrée, 

Le  tombeau  de  mon  père  encor  mouillé  de  pleurs  ; 

Qui  les  auroit  versés?  qui  reùt  couvert  de  tleurs? 

Qui  l'eût  orné  d'uu  fer?  quel  autre  que  mon  frère 

L'eût  osé  consacrer  aux  mânes  de  mon  père? 

Mais  quoi!  vous  vous  troublez!  Ah  I  mon  frère  estici. 

Hélas  !  qui  mieux  que  vous  en  doit  être  écl£|irci? 

Ne  me  le  cachez  point,  Oreste  vit  encore. 

Pourquoi  me  fuir?  pourquoi  vouloir  que  je  l'ignore? 

.l'aime  Oreste,  seigneur  ;  un  malheureux  amour 

N'a  pu  de  mon  esprit  le  bannir  un  seul  jour  ; 

Rien  n'égale  lardeur  qui  pour  lui  m'intéresse. 

Si  vous  saviez  pour  lui  jusqu'où  va  ma  tendresse, 

Votre  cœur  frémiroit  de  l'état  où  je  suis, 

Et  vous  termineriez  mon  trouble  et  mes  ennuis. 

Hélas I  depuis  vingt  ans  que  j'ai  perdu  mon  père, 

N'ai-je  donc  pas  assez  éprouve  de  misère? 

Esclave  dans  les  lieux  d'où  le  plus  grand  des  roi» 

A  l'univers  entier  sembloit  donner  des  lois, 

Qu'a  fait  aux  dieux  cruels  sa  malheureuse  fille? 

Quel  crime  contre  Electre  arme  enlin  sa  famille? 

Vue  mère  en  fureur  la  hait  et  la  poursuit; 


ftoS  ELECTRE. 

Ou  son  frère  n'est  plus  ,  ou  le  cruel  la  fuit. 
Ali  !  donnez-moi  la  mort,  ou  me  rendez  Oreste  ; 
lleudez-moi  par  pitié  le  seul  bien  qui  me  reste. 

ORESTE. 

Eh  bien  !  il  vit  encore ,  il  est  même  en  ces  lieux  ; 
Gardez-vous  cependant... 

ELECTRE. 

Qu'il  paroisse  à  mes  yeux. 
Oreste,  se  peut-il  qu'Electre  te  revoie? 
]Moutrez-le  moi,  dussé-je  en  expirer  de  joie. 
Mais  ,  hélas!  n  est-ce  point  lui-même  que  je  vol.' 
C'est  Oreste  ,  c'est  lui ,  c'est  mon  frère  et  mon  roi. 
Aux  transports  qu'en  mon  cœur  son  aspecUa  fait 

naître. 
Eh  !  comment  si  long-temps  l'ai-je  pu  méconnoître? 
Je  vous  revois  euliri ,  cher  objet  de  mes  vœux  ! 
Moments  tant  souhaités  !  6  jour  trois  fois  heureux  ! 
Vous  vous  attendrissez,  je  vois  couler  vos  larmes. 
Ah!  seigneur,  que  ces  pleurs  pour  Electre  ont  de 

charmes  ! 
Que  ces  traits,  ces  regards,  pour  elle  ont  de  douceur  î 
C  est  donc  vous  que  j 'embrasse ,  à  mon  frère  ! 
o  R  E  s  1'  E . 

Ah ,  mfi  sœur! 
3Ion  amitié  trahit  un  important  mystère  ; 
Mais,  hélas!  que  ne  peut  Electre  sur  son  frère? 

É  L  E  c  T  R  E. 

Est-ce  de  moi,  cruel,  qu'il  faut  vous  défier. 
D'une  sœur  qui  vondroit  tout  vous  sacrifier? 
Et  quelle  autre  amitié  fut  jamais  si  parfaite? 

ORESTE. 

.Te  n'ai  craint  que  l'ardeur  d'une  joie  indiscrète. 
Dissimulez  des  soins,  quoique  pour  moi  si  doux; 
Ma  sœur ,  à  me  cacher  j'ai  plus  souffert  que  vous  : 
D'ailleurs,  jusqu'à  ce  jour  je  m'iguorois  moi-même. 
Palamede,  pour  moi  rempli  d'un  zèle  extrême , 
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Pour  conserver  des  jours  à  sa  garde  coiumis, 

M'élevoit  à  Samos  soas  le  nom  de  sou  lils. 

Le  sien  est  mort ,  ma  sœur  ;  la  colère  céleste 

A  fait  périr  l'ami  le  plus  chéri  d'Oreste  ; 

Et  peut-être  sans  vous,  moins  sensible  à  vos  maoX) 

Envierois-je  le  sort  qu'il  trouva  dans  les  flots. 

ELECTRE. 

Se  peut-il  (ju'en  regrets  votre  coeur  se  consume.* 
Ab  ,  seigneur  !  laissez-moi  jouir  sans  amertume 
Du  plaisir  de  revoir  un  frère  tant  aimé. 
Quel  entretien  pour  moi  !  que  mon  cœur  est  charmé  ! 
J'oublie  en  vous  voyant  qu'ailleurs  peut-être  on 

m'aime; 
J'oublie  auprès  de  vous  jusques  à  l'amant  même  : 
Surmontez,  comme  moi,  ce  penchant  trop  flatteur 
Qui  semble  malgré  vous  entraîner  votre  cœur. 
Quel  que  soit  votre  amour,  les  traits  d'Iphianassa 
N'ont  rien  de  si  charmant  que  la  vertu  n'efface. 

o  R  E  s  T  E . 
La  vertu  sur  mon  cœur  n'a  que  trop  de  pouvoir, 
Ma  sœur,  et  mon  nom  seul  suffit  à  mon  devoir, 
Non ,  ne  redoutez  rien  du  feu  qui  me  possède. 
On  vient;  séparons-nous. 

SCENE    III. 

ORESTE,  ELECTRE,  PALAMEDE,  ANTÉNOR. 

o  R  E  s  T  E ,  à  Electre. 

Mais  non,  c'est  Palamedc. 

PÀI.A.MEDE. 

Anténor,  demeurez  ;  observez  avec  soin 

Que  de  notre  entretien  quelqu'un  ne  soit  témoin. 


8. 


aïo  ELECTRE. 

SCENE    IV. 
ELECTRE,  PALAMEDE,  ORESTE, 

O  R  E  STE. 

Vous  revoyez,  ma  sœur,  cet  ami  si  fidèle 

Dont  uos  malheurs,  les  temps,  n'ont  pu  lasser  le  zèle. 

É  L  E  c  T  R  E ,  à  Pnlamede. 
Qu'avec  plaisir,  seijTueur,  je  revois  aujourd'hui 
U'un  sang  lufortune  le  géuéreux  appui  ! 
Ne  §oyez  point  surpris  ;  attendri  par  mes  larmes, 
Mou  Irere  a  dissipé  mes  mortelles  alarmes  : 
Pe  cet  heureux  secret  mon  cœur  est  éclairci. 

TALAMEUF. 

Je  rends  grâces  au  ciel  qui  vous  rejoint  ici. 
Oreste  m'est  témoin  avec  quelle  tendresse 
J'ai  déploré  le  s<>rt  d'une  illustre  princesse  , 
Avec  combien  d'ardeur  j'ai  toujours  souhaité 
Le  bienheureux  instant  de  Vf)tre  liberté. 
Je  vous  rassemble  enfin,  famille  infortunée, 
A  des  malheurs  si  grands  trop   long -temps    con- 
damnée : 
Qu'il  m'est  doux  de  vous  voir  où  régnoit  autrefois 
Ce  père  vertueux ,  ce  chef  de  tant  de  rois , 
Que  fit  périr  le  sort  trop  jaloux  de  sa  gloire  .' 
O  jour,  que  tout  ici  raj)pelle  à  ma  mémoire, 
Jour  cruel,  qu'ont  suivi  taat  de  jours  malhenreux, 
Lieux  terribles,  témoins  d'un  parricide  affreux. 
Retracez-nous  sans  cesse  un  spectacle  si  triste  ! 
Oreste,  c'est  ici  que  le  barbare  Egisthe, 
Ce  loonstre  détesté,  souillé  de  tant  d'horreurs  , 
Immola  votre  père  à  ses  noires  fureurs. 
Là,  plus  cruelle  encor,  pleine  des  Euménides, 
Son  épouse  sur  lui  porta  ses  mains  perfides  ; 
C'est  ici  que,  sans  force  et  baigné  dans  son  sang, 
Il  fpt  long-temps  traîné  le  couteau  dans  le  flanc  j 
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Maïs  c'est  là  que,  du  sort  lassant  la  barbarie^ 
Il  fiait  dans  mes  bras  ses  lualhcurs  et  sa  vie. 
C'est  là  que  je  reçus ,  impitoyables  dieux.  ! 
Et  ses  derniers  soupirs  et  ses  derniers  adieux. 
«  A  mon  triste  destin  puisqu'il  faut  que  je  cède, 

■  Adieu,  prends  soin  de  toi  ;  fuis,  mou  cber  Palamede; 
«  Cesse  de  m'inimoler  d'odieux  ennemis  : 

«  Je  suis  assez  vengé,  si  tu  sauves  mon  lils. 

«  Va  ,  de  ces  inhumains  sauve  mon  cher  Oreste  : 

■  C'est  à  lui  de  venger  une  mort  si  funeste  ». 

Vos  amis  sont  tout  prêts  ;  il  ne  tient  plus  qu'à  vous  ; 
Une  indigne  terreur  ne  suspend  plus  leurs  coups,* 
Chacun  à  votre  nom  et  s'excite  et  s'anime  ; 
On  n'attend  pour  frapper  que  vous  et  la  victime. 

(  à  Electre.  ) 
De  votre  part,  madame  ,  on  croit  que  votre  cœur 
Voudra  bien  seconder  une  si  noble  ardeur. 
C  est  parmi  les  flambeaux  duu  coupable  hyménéc 
Que  le  tyran  doit  voir  trancher  sa  destinée 
Princesse,  c'est  à  vous  d'assurer  nos  projets; 
Flattez-le  d'un  hymen  si  doux  à  ses  souhaits: 
C'est  sous  ce  faux  espoir  qu'il  faut  que  votre  haine 
Au  temple  ou  je  l'attends  ce  jour  même  l'entraîne. 
Mais  en  flattant  ses  vœux  dissimulez  si  bien 
Que  de  tous  nos  desseins  il  ne  soujtçonne  rien. 

ELECTRE. 

L'entraîner  aux  autels  I  ah  \  projet  qui  m'accable  ! 
Itys  y  périroit  ;  Itvs  n'est  point  coupable. 

PALAMEDE. 

Il  ne  l'est  point, grands  dieux  1  né  du  sang  dont  il  sort, 
Il  l'est  plus  qu'il  ne  faut  pour  mériter  la  mort. 
Juste  ciel  1  est-ce  ainsi  que  vous  vengez  un  père? 
L'un  tremble  pour  la  sœur,  et  l'autre  pour  le  frerc, 
L'amour  triomphe  ici  1  quoi  I  dans  ces  lieux  cruels 
Il  fera  donc  toujours  d'illustres  criminels? 
Est-ce  donc  sur  des  cœurs  livrés  à  la  yeageauce 


aia  ELECTRE. 

Qu'il  doit  un  seul  moment  signaler  sa  puissance? 
Rompez  l'indigne  joug  qui  vous  tient  enchaînés; 
Eh!  l'amour  est-il  fait  pour  les  infortunés? 
Il  a  fait  les  malheurs  de  toute  votre  race  ; 
Jugez  si  c'est  à  vous  d'oser  lui  faire  grâce. 
Songez,  pour  mieux  domter  le  feu  qui  vous  surprend, 
Que  le  crime  qui  plaît  est  toujours  le  plus  grand  ; 
Faites  voir  qu'ua  grand  cœur  que  l'amour  peut 

séduire 
Ne  manque  à  son  devoir  que  pour  mieux  s'en  in- 
struire: 
Ne  vous  attirez  point  le  reproche  hontenx 
D'avoir  pu  mériter  d'être  si  malheureux. 
Peut-être  sans  l'amour  seriez-vous  plus  sévères: 
Vous  savez  sur  les  fils  si  l'on  poursuit  les  pères. 
Songez,  si  le  supplice  en  est  trop  odieux, 
Que  c'est  du  moins  punir  à  l'exemple  des  dieux. 
Mais  je  vois  que  l'honneur,  qui  vous  en  sollicite, 
De  nos  amis  en  vain  rassemble  ici  l'élite  : 
C'en  est  fait,  de  ce  pas  je  vais  les  disperser, 
Et  conserver  ce  sang  que  vous  n'osez  verser. 
En  effet  que  m'importe  à  moi  de  le  répandre.' 
Ce  n'est  point  malgré  vous  que  je  dois  l'entre- 
prendre. 
Pour  venger  vos  affronts  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ; 
Mais  vous  n'avez  point  fait  ce  que  vous  avez  du. 

ELECTRE. 

Ah  !  seigneur,  arrêtez,  remplissez  ma  vengeance  ; 
Je  sens  de  vos  soupçons  que  ma  vertu  s'offense  : 
Percez  le  cœur  d'itys  ;  mais  respectez  le  mien; 
Il  n'est  point  retenu  par  un  honteux  lien  ; 
Et  quoique  ma  pitié  fasse,  pour  le  défendre. 
Tout  ce  qu'eût  fait  l'amour  sur  le  cœur  le  pln$ 

tendre , 
Ce  feu,  ce  même  feu  dont  vous  me  soupçonnez. 
Loin  d'arrêter,  seigneur... 


ACTE   IV,   SCENE   IV.  2i3 

PALAMEDE. 

Madame,  pardonnez. 
J'ai  peut-être  à  vos  yeux  poussé  trop  loin  mon  zèle  ; 
INlais  tel  est  de  mon  cœur  l'empressemeut  lidele. 
Je  ne  hais  point  Itys;  et  sa  Jîere  valeur 
Pourra  seule  aujourd'hui  faire  tout  son  malheur. 
Oreste  est  généreux;  il  peut  lui  faire  grâce, 
.T'y  consens  :  mais  d'itys  vous  connoissez  l'audace  ; 
Il  défendra  le  sang  qu'on  va  faire  couler; 
Cependant  il  nous  faut  périr  ou  l'immoler; 
Et  ce  n'est  qu'aux  autels  qu'avec  quelque  avantag« 
On  peut  jusqu'au  tyran  espérer  un  passage  ; 
La  garde  qui  le  suit,  trop  forte  en  ce  palais, 
Rend  le  combat  douteu:^,  encor  plus  le  succès, 
Puisque  votre  ennemi  pourroit  encor  sans  peine, 
Quoique  vaincu,  sauver  ses  jours  de  votre  haine  : 
Mais  ailleurs  ,  malgré  lui  par  la  foule  pressé, 
Vous  le  verrez  bientôt  à  vos  pieds  renversé. 

o  R  E  s  T  E. 
Venez,  seigneur,  venez;  si  l'amour  est  un  crime. 
Vous  verrez  que  mon  cœur  en  est  seul  la  victime  ; 
Qu'il  peut  bien  quelquefois  toucher  les  malheureux. 
Mais  qu'il  t!t  sans  pouvoir  sur  les  cœurs  généreux. 

P  A  L  A  M  E  I)  E . 

Il  est  vrai ,  j'ai  tout  craint  du  feu  qui  vous  anime  , 
Mais  j'ai  tout  espéré  d'un  cœur  si  magnanime  ; 
Et  je  connois  trop  bien  le  sang  d'Agamemnon 
Pour  soupçonner  quOreste  en  démente  le  nom. 
JVlon  cœur,  quoiqu'alarmé  des  sentiments  du  vôtre, 
N'en  présumoit  pas  moins  et  de  l'un  et  de  l'autre. 
Si  de  votre  vertu  ce  cœur  a  pu  douter. 
Mes  soupçons  n'ont  servi  qu'à  la  faire  éclater. 
Mais,  pour  mieux  signaler  ce  que  j'en  dois  attendre, 
Après  moi  chez  Arcas,  seigneur,  daignez  vous  rendre: 
Vous  me  verrez  bientôt  expirer  à  vos  yeux, 
Ou  venger  d'un  cruel,  vous,  Electre,  et  les  dieux. 


2i4  ÉLFCTRE. 

S  C  E  iN  E    V. 
ORESÏE,  ELECTRE. 

O  R  E  ST  E. 

Adieu,  ma  sœur;  calmez  la  douleurqui  vous  presse; 
Vous  savez  à  vos  pleurs  si  mou  cœur  s'intéresse. 

F.  L  E  c  T  R  F . 

Allez,  soigneur,  allez;  veno^ez  tous  nos  malheurs. 
Et  que  bientôt  le  ciel  vous  redonne  à  mes  ])leurs. 


FIÏ    DU    Qri.TRHM«    JLCTB. 


ÉLF.Cl  ilE. 


ACTE  CI^Ol  iEMT. 


s  c  K  >  i:  I. 

ELECTRE,  seule. 

1  A.:* BIS  qu'en  ce  palais  mon  hymen  se  prépare, 
Dieux  1  quel  trouble  secret  de  mon  ame  s'empare  ! 
Le  sévère  devoir  qni  m'v  fait  consentir 
Est-il  sitôt  suivi  d'un  honteux  repentir? 
Croirai-je  qu'un  amour  proscrit  par  tant  de  larmes 
Puisse  encor  me  causer  de  si  vives  alarmes? 
Non,  ce  n'est  point  l'amour;  l'amour  seul  daL'»  un 

cœnr 
Ne  pourroit  exciter  tant  de  trouble  et  d  horrcr.r  : 
Non,  ce  n'est  point  un  {ç:xx  dont  ma  fierté  s'imfr. 
Ah-'  si  ce  n'est  l'amour,  qu'est-ce  donc  qui  m'a.^'itc? 
Vn  amour  si  lono^-tejnps  sans  succès  couibatîu 
'Vondroit-il  d'aujourd  hui  respecter  ma  vertu?' 
Festins  cruels,  et  vous,  criminelles  ténèbres. 
Plaintes  d' A^ameranon,  crip  perçants,  cris  lum-brr  s, 
Sang  que  j'ai  vu  couler,  pitOTables  adieux. 
Soyez  à  ma  'ureur  plus  qu'Oreste  et  les  tlieux  î 
tchaurtez  des  transports  fiue  mon  devoir  anime  \ 
Peignez  ^  mon  amour  un  héros  rraguanime... 
Non  ,  ne  me  peignez  rien  ;  effacez  seulement 
Les  traits  trop  bien  gravés  d'un  malheureux  an  ant^ 
D'une  injuste  fierté  trop  constante  victime. 
Dont  un  père  inhumain  fait  ici  tout  le  crime, 
Toujours  prêt  à  défendre  un  sang  infortuné 


2i6  ELECTRE. 

Aux  caprices  du  sort  long-temps  abandonné. 
On  vient.  Hélas  !  c'est  lui  :  que  mon  ame  éperdue 
S'attendrit  et  s'émeut  à  cette  chère  vue  ! 
Dieux,  qui  voyez  mon  cœur  dans  ce  triste  moment, 
Ai-je  assez  de  vertu  pour  perdre  mon  amant? 

S  C  E  ^  E    II. 

ELECTRE,  ITYS. 

IT  YS. 

Pénétré  d'un  malheur  où  mon  cœur  s'intéresse  ^ 
M'est-il  enfin  permis  de  revoir  ma  princesse? 
Si  j'en  crois  les  apprêts  qui  se  font  en  ces  lieux, 
Je  puis  donc,  sans  laigrir,  m'offrir  à  ses  beaux  yeux  ? 
Quelque  prix  qu'on  prépare  au  feu  qui  me  dévore , 
]\la!^ré  tout  mon  espoir,  que  je  les  crains  encore  ! 
Dieux!  se  peut-il  qu'Electre, après  tant  de  rigueurs, 
Daigne  choisir  ma  main  pour  essuyer  ses  pleurs  ? 
Est-ce  elle  qui  m'élève  à  ce  comble  de  gloire  ? 
Mon  bonheur  est  si  grand  que  je  ne  le  puis  croire. 
Ahl  madame,àquidois-jeunbiensi  douxpourmoi  ? 
Amour,  fais ,  s'il  se  peut ,  qu'il  ne  soit  dû  qu'à  toi  ! 
Electre,  s'il  est  vrai  que  tant  d'ardeur  vous  touche, 
Confirmez  notre  hymen  d'un  mot  de  votre  bouche; 
Laissez-moi  dans  ces  yeux ,  de  mon  bonheur  jaloux , 
Lire  au  moins  un  aveu  qui  me  fait  votre  époux. 
Quoi  !  vous  les  détournez  !  Dieux  !  quel  affreux 

,  silence.' 
Ma  princesse,  parlez  ;  vous  fait-on  violence? 
De  tout  ce  que  je  vois  que  je  me  sens  troubler  ! 
Ah  I  ne  me  cachez  point  vos  pleurs  prêts  à  couler: 
Confiez  à  ma  foi  le  secret  de  vos  larmes, 
I>en  craignez  rien;  ce  cœur,  quoiqu'épris  de  vo» 

charmes, 
N'abusera  jamais  d'nn  pouvoir  odieux. 
Aladame,  par  pitié,  tournez  vers  moi  les  yeux. 
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C'en  est  trop  :  je  pénètre  un  mystère  funeste  ; 
Vous  cédez  au  destin  qui  vous  enlevé  Oreste  ; 
Vous  croyez  désormais  que  pouryous  aujourd  hui 
L'univers  tout  entier  doit  périr  avec  lui. 
Votre  cœur  cependant,  à  sa  haine  iidele, 
Accablé  des  rigueurs  d'une  mère  cruelle. 
Au  moment  que  je  crois  qu'il  s'attendrit  pour  moi, 
M'abhorre,  et  ne  se  rend  qu'aux  menaces  du  roi. 

ELECTRE. 

Fils  d'Égisthe ,  reviens  d'un  soupçon  qui  me  Liesse  ; 
Llectre  ne  connoît  ni  crainte  ni  foiblesse  ; 
Son  cœur,  dont  rien  ne  peut  abaisser  la  fierté  , 
Même  au  milieu  des  fers  agit  en  liberté. 
Quelque  appui  que  le  sort  ui'enleve  dans  mon  frère. 
Je  crains  plus  tes  vertus  que  les  fers  ni  toa  père. 
Ne  crois  pas  qu'un  tyran  pour  toi  puisse  eu  ce  jour 
Ce  que  ne  pourroit  pas  ou  l'estime  on  lamour. 
Non ,  quel  que  soit  le  sang  qui  coule  dans  tes  veines , 
Je  ne  t'impute  rien  de  1  horreur  de  mes  peines. 
Je  ne  puis  voir  en  toi  qu'un  prirrce  généreux, 
Que,  de  tout  mon  pouvoir,  je  voudrois  rendre 

heureux. 
Non ,  je  ne  te  hais  point  ;  je  serois  inhumaine 
Si  je  pouvois  payer  tani  d'amour  de  tua  haine. 

I  T  Y  s. 
Je  ne  suis  point  haï  !  comblez  donc  tous  les  vœux 
Du  cœur  le  plus  Iidele  et  le  plus  amoureux. 
Vous  n'avez  plus  de  hame  !  eh  bien  '.  qui  vous  arrête  ? 
Les  autels  sont  parés,  et  la  victime  est  prête. 
Venez,  sans  difiérer,  par  des  nœuds  éternels, 
Vous  unir  à  mon  sort  aux  pieds  des  immortels. 
Egisthe  doit  bientôt  y  conduire  ia  reine; 
Soufrez  que  sur  leurs  pas  mon  amour  vous  entraîne; 
On  n  attend  plus  que  vous. 

..  i  L  E  c  T.B  E,  à  ftart. 

On  n'ûtîend  pîuî  que  mo:  ! 

CF.tBII.LOX,  I  IQ 


»i8  ELECTRE. 

Dieux  cruels  !  que  ce  mot  redouble  mon  effroi  ! 

{haut.) 
Quoi!  tout  est  prêt,  seigneur? 

IT  YS. 

Oui ,  ma  chère  princesse.  * 

ELECTRE. 

Hélas  ! 

I  ITYS. 

Ah  !  dissipez  cette  sombre  tristesse. 

Vos  yeux  d'assez  de  pleurs  ont  arrosé  ces  lieux  ; 

Livrez-vous  à  l'époux  que  vous  offrent  les  dieux. 

Songez  que  cet  hymen  va  finir  vos  misères  , 

Qu'il  vous  fait  remonter  au  trône  de  vos  pères, 

Que  lui  seul  peut  briser  vos  indignes  liens  , 

Et  terminer  les  maux  qui  redoublent  les  miens. 

Le  plus  grand  de  mes  soins,  dans  l'ardeur  qui  m'a- 
nime, 

Est  de  vous  arracher  au  sort  qui  vous  opprime. 

Mycenes  vous  déplaît;  eh  bien!  j'en  sortirai; 

Content  du  nom  d'époux,  par-tout  je  vous  suivrai  ; 

Trop  heureux,  pour  tout  prix  du  feu  qui  me  con- 
sume. 

Si  je  puis  de  vos  pleurs  adoucir  l'amertume  ! 

Aussi  touché  que  vous  du  destin  d'un  héros... 

ELECTRE. 

Hélas  !  que  ne  fait-il  le  plus  grand  de  mes  maux  ! 
Et  que  ce  triste  hymen  où  ton  amour  aspire... 
Cet  hymen...  Non,  Itys,  je  ne  puis  y  souscrire. 
.T'ai  promis  ;  cependant  je  ne  puis  l'achever. 
Ton  père  est  aux  autels,  je  m'en  vais  l'y  trouver: 


(i)  Ouîf  ma  chère  princesse ,  est  conforme  au  manu- 
scrit de  la  comédie  françoise.  On  trouve  dans  l'édition 
4w  Louvre,  i75o,ia-4'',  Oui,  divine  princesse. 
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Attends-moi  dans  ces  lieux. 

ITYS. 

Et  vous  êtes  sans  haine  ? 
Aux  autels  !  quoi  î  sans  moi  !  Deujeurez,  inhumaine; 
Demeurez,  ou  bientôt  d'un  amant  odieux 
Ma  main  fera  couler  tout  le  sang  à  vos  yeux. 
Vous  gardiez  donc  ce  prix  à  ma  persévérance? 

É  I.  E  c  T  R  E . 

Ah!  plus  tu  m'attendris,  moins  notre  hymen  s'a- 
vance. 

I  T  Y  s ,  se  jetant  à  ses  genoux. 
Quoil  vous  m'abandonnez  à  mes  cruels  transports? 

ELECTRE. 

Que  fais-tu,  malheureux?  laisse-moi  mes  remords  ; 
Leve-toi;  ce  n'est  point  la  haine  qui  me  guide. 

SCENE    III. 
ELECTRE,  ITYS,  IPHIANASSE. 

I  P  H  I  A  >-  A  s  s  E  , 

Que  faites-vous ,  mon  frère  ,  aux  pieds  d'une  perfide  ? 
On  assassine  Egisthe  ;  et ,  sans  un  prompt  secours , 
D'uue  si  chère  vie  on  va  trancher  le  cours. 

ITYS. 

On  assassine  Egisthe  î  ah  I  cruelle  princesse  I 
SCENE     IV. 


ELECTRE,  à  elle-même. 
Quoi  1  malgré  la  pitié  qui  pour  toi  m'intéresse. 
Ta  mort  de  tant  d'amour  va  donc  être  le  fruit  ! 
Je  n'ai  pu  t' arracher  au  sort  qui  te  poursuit. 
Prince  trop  généreux  ! 


J20  ELECTRE. 

IPHIANASSE. 

Cessez,  cessez  de  feindre , 
Ingrate;  c'est  plutôt  l'insulter  que  le  plaindre. 
i,a  pitié  vous  sied  bien,  au  moment  que  c'est  vot» 
Qui  le  faites  tomber  sous  vos  barbares  coups  ! 
J'entends  par-tout  voler  le  nom  de  votre  frère. 
Quel  antre  qtre  et  traître,  ennemi  de  mon  père... 

É  l.  E  rj  T  R  F .. 

Respectez  un  héros  qui  ne  fait  en  ces  llenx 
Que  son  d'avoir,  le  mien,  et  que  celui  des  dieux. 
Le  cviiiie  n'a  que  trop  triomphé  dans  Mycene  , 
Il  est  temps  qu'nn  barbare  en  reçoive  la  peine  ; 
Qu'il  éprouve  ces  dieux  qu'il  bravoit,  l'inhumain! 
Quoique  lents  à  punir,  ils  punissent  enfin. 
Si  le  ciel  indigné  n'eût  hâté  son  supplice  , 
Il  eût  fait  à  la  lin  soupçonner  sa  justice. 
Entendez-vous  ces  cris,  et  ce  tumulte  affreux. 
Ce  brui     -onlus  de  voix  de  tant  de  malheureux? 
Tels  furv  11  les  apprêts  de  ce  iestin  impie 
Qu'Égistae  par  sa  mort  dans  ce  moment  expie. 
Mais  ce  que  j  ai  souîiert  Je  nos  cruels  malheurs 
M'apprent . ,  en  les  vengeant ,  à  respecter  vos  pleurs. 
Je  ne  vous  of're  point  uue  pitié  suspecte  ; 
Un  intérêt  sacré  veut  que  j  e  les  respecte. 
Vous  insultiez  mon  frère,  et  ma  juste  fierté 
Avec  trop  de  rigueur  a  peut-être  éclaté. 
D'ai  Heurs ,  c'est  un  héros  que  vous  devez  connoitre  ; 
4  vos  yeux ,  comme  aux  miens ,  tel  il  a  dû  paroître. 

SCENE    V, 


a:  r  r.  14.  s. 
Madaihe,  c'en  est  fait  :  tout  ce  die  à  nos  efforts  ; 
Ce  palais  se  remplit  de  moui-ants  et  de  morts. 
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Vons  savez  qu'aux  autels  notre  chef  intrépide 
De\oit  d'Agamemnon  punir  le  parricide  ; 
Mais  les  soupçons  dÉgistlie,  et  des  avis  secrets, 
Ont  liàté  ce  grand  jour  si  cher  à  nos  souhaits. 
Oreste  règne  enfin;  ce  héros  invincihle 
Semble  armé  de  la  foudre  en  ce  moment  terrible. 
Tout  fuit  à  son  aspect,  ou  tombe  sous  ses  coups  : 
De  longs  ruisseaux  de  sang  signalent  son  courroux. 
J'ai  vu  prêt  à  périr  le  fier  Itys  lui-même 
Désarmé  par  Oreste  en  ce  desordre  extrême. 
Ce  prince  au  désespoir,  cherchant  le  seul  trépas, 
Portant  par-tout  la  mort ,  et  ne  la  trouvant  pas , 
A  son  père  peut-être  eût  ouvert  un  passage  ; 
Mais  sa  main  désarmée  a  trompé  son  courage. 
Ainsi,  de  ses  exploits  interrompant  le  cours. 
Le  sort,  malgré  lui-même,  a  pris  soin  de  ses  jours. 
Oreste  ,  qu"irritoit  une  fureur  si  vaine  , 
A  sa  valeur  bientôt  fait  tout  céder  sans  peine. 
J'ai  cru  de  ce  succès  devoir  vous  avertir. 
De  ces  lieux  cependant  gardez-vous  de  sortir, 
Madame  ;  la  retraite  est  pour  vous  assurée , 
Des  amis  affidés  en  défendent  l'entrée  : 
Totre  ennemi  d'ailleurs,  au  gré  de  vos  désirs. 
Aux  pieds  de  son  vainqueur  rend  les  derniers  sou- 
pirs. 

IPHIAÎTASSE. 

O  mon  père  !  à  ta  mort  je  ne  veux  point  survivre  : 
Je  ne  puis  la  venger,  je  vais  du  moins  te  suivre. 

{à  Electre.) 
Cruelle,  redoutez,  malgré  tout  mon  malheur. 
Que  l'amour  n'arme  encor  pour  moi  plus  d  un  ven- 
geur. 


13. 
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SCENE  VI. 
ORESTE,  ELECTRE,  n^lHA^^iSSE,  ARCAS, 

GARDES. 
O  R  r.  S  T  E . 

Amis,  c'en  est  assc?:;  qu'on  épargne  le  reste  ; 
'Laiîjscz,  laissez  agir  la  clémence  d'Oreste  : 
Je  suis  assci  v^ûgi'. 

'       it'rtti  XX  A  ss  E. 

Dieux!  qu'est-ce  que  je  voi? 
Sort  cruel,  c'en  est  fait;  tout  est  perdu  pour  moi  ; 
Celui  qtté  j 'ii&pîorois  esL  Orcste. 
'.  ";  '  "Ib^ESTE. 

'  '  Oui,  madame, 

C'est  lui ,  c'est  ce  guerrier,  que  la  plus  vive  flamme 
Vouloit  en  vain  soustraire  aux  devoirs  de  ce  nom  , 
Et  qui  vient  de  ^'eng^  r  le  sang  d'Agamemnon. 
Quel  que  soit  le  courroux  que  ce  nom  vousinsipiVe, 
Mou  devoir  parle  assez,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  j 
Votre  père  en  ces  lieux  m'avôil  ravi  le  mien. 

IPHIAN  ASSE. 

Oui  ;  mais  je  n'eus  point  part  à  la  perte  du  ticu. 
(  elle  sort.  ) 

SCENE    VII. 

ORESTE,  ELECTRE,  PALAMEDE,  AUCAS, 

CARDES. 

ORESTE,  à  ses  gardes. 
Suivez-la.  Dieux!  quels  cris  se  fout  encoreentendre  ! 
D'nu  trouble  affreux  nioncœura  peine  à  se  défendre. 
Palamede,  venez  rassurer  mes  esprits. 
<Jn«-  voTis  calmez  l'horreur  qui  les  avolt  surpris  ! 
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Ami  trop  généreux,  mon  défenseur,  mon  père, 
Ah  .'  que  votre  présence  en  ce  moment  m'est  chère  ! 
Quel  triste  et  sombre  accueil  I  Seigneur,  qu'ai -je 

.    donc  fait? 
Tos  yeux  semblent  sur  moi  ne  s'ourrir  qu'à  regret. 
N'ai-je  pas  assez  loin  étendu  la  vengeance? 

P  A  L  A  M  E  D  E . 

On  la  porte  souvent  bien  plus  loin  qu'on  ne  pense. 
Oui ,  vous  rtes  vengé  ;  les  dieux  le  sont  aussi  ; 
Mais,  si  vous  m'en  crovez,  éloignez- vous  d'ici. 
Ce- palais  n'offre  plus  qu'un  spectacle  funeste  ; 
Ces  lieux  ,  souillés  de  sang  ,  sont  peu  dignes  d'Oreste. 
Suivez-moi  l'un  et  l  autre. 

o  R  E  ST  E. 

Ah  !  que  vous  me  troublez  ! 
Pourquoi  nous  éloigner?  Palamcde.  parlez. 
Craint-oa  quelque  transport  de  la  part  de  la  reine.-* 

P  A  L  A  M  F.  D  E, 

NoRy  TOUS  n'avez  plus  rien  à  craindre  de  sa  haine. 
De  son  triste  destin  laissez  le  soin  aux  dieux  : 
Mais,  pour  quelques  moments,  abandonnez  ces 

lieux; 
Tenez. 

ORE  ST  E. 

îS'on,  non;  ce  soin  cache  trop  de  mystère; 
Je  veux  en  être  instruit  :  parlez ,  que  fait  ma  mère  ? 

PA  L  AM  EDE. 

Eh  bien  .'  un  coup  affreux... 

o  R  £  s  T  F. 

Ah  dieux!  quel  inhumain 
A  donc  jusque  sur  elle  osé  porter  la  main? 
Qu'a  donc  fait  Anténor,  chargé  de  la  défendre? 
Et  comment,  et  par  qui  sest-il  laissé  surprendre? 
Ah  !  j'atteste  les  dieux  que  mon  juste  courroux... 

P  A  L  A  M  E  D  E . 

Ne  faites  point ,  seigneur,  de  serment  contre  vous. 
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ORESTE. 

Qui?  moi!  j'aurols  commis  une  action  si  noire  ! 
Oreste  parricide  !  ah  !  pourriez-vous  le  croire  ? 
De  mille  coups  plutôt  j'aurois  percé  mon  sein. 
Juste  ciel!  et  qui  peut  imputer  à  ma  main,..? 

PA.I.  A  M  E  D  E. 

J'ai  va ,  seigneur,  j'ai  vu  ;  ce  n'est  point  l'imposture 
Qui  vous  charge  d'un  coup  dont  frémit  la  nature. 
De  vos  soins  généreux  plus  irritée  encor, 
Clytemuestre  a  trompé  le  fidèle  Anténor; 
Et,  remplissant  ce»  lieux  et  de  cris  et  de  larmes, 
5'est  jetée  à  travers  le  péril  et  les  armes. 
Au  moment  qu'à  vos  pieds  son  parricide  époux 
Etoit  près  d'éprouver  un  trop  juste  courroux. 
Votre  main  redoutable  alloit  trancher  sa  vie  : 
Dans  ce  fatal  instaut  la  reine  l'a  saisie. 
Vous,  sans  considérer  qui  pouvoit  retenir 
Une  main  que  les  dieux  armoient  pour  le  punir. 
Vous  avez  d'un  seul  coup ,  qu'ils  conduisoieut  peut- 
être  , 
Fait  couler  tout  le  sang  dont  ils  vous  firent  naitre. 

ORESTE. 

Sort,  ne  m'as-tu  tiré  de  l'abyme  des  flots 

Que  pour  me  replonger  dans  ce  gouffre  de  maux; 

Pour  me  faire  attenter  sur  les  jours  de  ma  mère  ? 

SCENE    VIII. 

CLYTEMNESTRE,  ORESTE,  ELECTRE, 
PALAMEDE,  ARCAS,  ANTÉNOR,  MÉLITE, 

GAI-.DES.^ 

ORESTE. 

Ell«  vient;  quel  objet!  oii  fuirai-je? 

ELECTRE, 

Ah ,  mon  frère .' 
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CLYTEMN&STRE. 

Ton  frère  !  quoi  !  je  meurs  de  la  main  de  mon  Hls  ! 
Dieux  justes  I  mes  forfaits  sont-ils  assez  punis? 
Je  ne  te  revois  donc,  fils  digne  des  Atrides, 
Que  pour  trouver  la  mort  dans  tes  mains  parricides? 
Jouis  de  tes  fureurs,  vois  couler  tout  ce  saug, 
Dont  le  ciel  irrité  t'a  formé  dans  mon  flanc. 
Monstre,  que  bien  plutôt  forma  quelque  Furie, 
Puisse  un  destin  pareil  payer  ta  barbarie  ! 
Frappe  encor,  je  respire,  et  jai  trop  à  souffrir 
De  voir  qui  je  fis  naitre ,  et  qui  me  tait  mourir  : 
Achevé ,  épargne-moi  le  tourment  qui  m'accable. 

O  R  E  STE. 

Ma  mère  ! 

CLTTEMNESTRE. 

Quoi  1  ce  nom  qui  te  rend  si  conpable , 
Tu  l'oses  prononcer!  N'affecte  rien,  cruel  ; 
La  douleur  que  tu  feins  te  rend  plus  criminel. 
Triomphe ,  Agamemnon ,  jouis  de  ta  vengeance  ; 
Ton  fils  ne  démeut  point  ton  nom  ni  sa  naissance. 
Pourl'en  voir  digne  augrédemesvœuxet  des  tiens 
Je  lui  laisse  un  forfait  qui  passe  tous  les  miens. 

SCENE    IX. 

ORESTE,  ELECTRE,  PALAMEDE, 
ANTENOR,  ARCAS,   gardes. 

o  R  E  s  TE. 

Frappez,  dieux  tout -puissants,  que  ma  fureur  im- 
plore : 
Dieux  vengeurs,  s'il  en  est,  puisque  je  vis  encore, 
Frappez  ;  mon  crime  affreux  ne  regarde  que  vous. 
Le  ciel  n'a-t-il  pour  moi  que  des  tourments  trop  doux.^ 
Je  vois  ce  qui  retient  un  courroux  légitime  : 
Dieux,  vous  ue  savez  point  comme  on  punit  mon 
crime. 
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ELECTRE. 

Ah ,  mon  frère  !  calmez  cette  aveugle  fureur. 
]N'ai-je  donc  pas  assez  de  ma  propre  douleur? 
Voulez-vous  me  donner  la  mort,  mon  cher  Oreste.* 

G  R  E  ST  E. 

Ah  !  ne  prononcez  plus  ce  nom  que  je  déteste. 
Et  toi,  que  fait  frémir  mon  aspect  odieux, 
Nature,  tant  de  fois  outragée  en  ces  lieux, 
Je  viens  de  le  venger  du  meurtre  de  mon  père, 
Mais  qui  te  vengera  du  meurtre  de  ma  mère? 
Ah!  si  pour  m'en  punir  le  ciel  est  sans  pouvoir. 
Prêtons-lui  les  fureurs  d'un  juste  désespoir. 
O  dieux!  que  mes  remords,  s'il  se  peut,  vous  fléj^ 

chissent! 
Que  mon  sang,  que  mes  pleurs,  s'il  se  peut,  t'at- 
tendrissent, 
îla  mère!  vois  couler... 

{il  veut  se  tuer.) 
PALA.MEDE,  le  désarmant. 
Ah,  seigneur! 

ORE  ST  E. 

Laisse-moi. 
Je  ne  veux  rien ,  cruel ,  d'Electre  ni  de  toi  : 
Votre  cœur,  affamé  de  sang  et  de  victimes. 
M'a  fait  souiller  ma  main  du  plus  affreux  des  crimes. 
Mais  quoi  !  quelle  vapeur  vient  obscurcir  les  airs? 
Grâce  au  ciel,  on  m'entr'ouvre  un  chemin  aux  enfers; 
Descendons  ;  les  enfers  n'ont  rien  qui  m'épouvante  j 
Suivons  le  noir  sentier  que  le  sort  me  présente  ; 
Cachons-nous  dans  l'horreur  de  l'éternelle  nuit. 
Quelle  triste  clarté  dans  ce  moment  me  luit? 
Qui  ramené  le  jour  dans  ces  retraites  somhi'es? 
Que  vois-je?  mon  aspect  épouvante  les  ombres! 
Que  de  gémissements  !  que  de  cris  douloureux,  ! 
«  Oreste  !  «  Qui  m'appelle  en  ce  séjour  affreux? 
Egislhe  !  ah  !  c'en  est  trop  ;  il  faut  qu'à  ma  colère... 
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Que  vois-je?  dani»  ses  mains  la  tète  de  ma  mère  ! 

Qaels  regards  I  où  fuirai-je  ?  Ah  I  monstre  furieux, 

Quel  spectacle  oses-tu  présenter  à  mes  yeux  î 

Je  ne  souffre  que  trop  ;  monstre  cruel ,  arrête  ; 

A  mes  yeux  effrayés  dérobe  cette  tète. 

Ah,  ma  mère  !  épargnez  votre  malheureux  fils. 
i  Ombre  d'Agamemnon,  sois  sensible  à  mes  cris; 
I  J'implore  ton  secours,  chère  ombre  de  mon  père  j 
I  Viens  défendre  ton  fils  des  fureurs  de  sa  mère; 
i   Prends  pitié  de  Tétat  où  tu  me  vois  réduit. 
j   Quoi  !  jusqHe  dans  tes  bras  la  barbare  me  suit  ! 
I   C'en  est  fait  ;  je  succombe  à  cet  affreux  supplice. 
I   Da  crime  de  ma  main  mon  cœur  n'est  point 
I  complice; 

J'éprouve  cependant  des  tourments  infinis. 

Dieux!  les  plus  criminels  seroient-ils  plus  punis? 
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RHADAMISTHE 
ET  ZÉNOBIE, 

TRAGEDIE 

EN    CINQ   ACTES, 

Représentée,  pour  la  première    fois 
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A   SON   ALTESSE   SÉRÉNISSIME 

M^^  LE  PRINCE  DE  VAUDEMONT. 

i^yLo  I»  s  €  I  G  ?f  £  U  R. 
V-V  .'■-*'    '  -  ::   _    - 

Je  n'ai  jamais  douté  du  saccès  de  Rhademîsthe. 
Une  tragédie  (jui  vous  avoit  [/lu  ponvoit-elle 
n'être  pas  approuvée?  Le  public  l'a  applaudie  en 
effet  ;  et  ce  sont  ces  mêmes  applaudissements  qui 
me  donnent  aujourd'hui  la  hafdiesse  de  la  dédier 
à  V.  A.  S.  Ne  craignez  pas  ,  monseigneur ,  que 
cette  liberté  soit  suivie  d'aucune  antre.  Votre  mo- 
destie n'aura  rien  à  souffrir  avec  moi.  Tel  af/ronte 
la  mort  avec  intrépidité  ;  tel  ,  par  son  habileté  à  la 
guerre,  échappe  à  des  périls  certains  ,  et  sait  se 
couvrir  de  gloire  dans  le  temps  qu'il  paroît  le  j)lu* 
près  de  sa  perte  ,  qui  ne  soutiendroit  pas  la  plus 
petite  louange  sans  se  déconcerter.  Accoutumé  d'ail- 
leurs à  peindre  des  héros  de  mon  imagination  , 
peut-être  réussirois-je  mal  en  peignant  d'après  le 
plus  parfait  modèle.  Et  quels  éloges  encore  que 
ceux  d'une  épître  ,  pour  un  prince  consacré  à 
l'histoire  et  à  la  tradition!  L'histoire,  sans  se  char- 
ger d'un  encens  superflu,  par  le  simple  récit  des 
faits,  loue  avec  plus  de  noblesse  que  les  traits  les 
plus  recherchés;  ainsi  le  lecteur  trouvera  bon  que 
je  l'y  renvoie  :  c'est  là  où ,  mieux  que  dans  une 
épître,  souvent  suspecte  de  flatterie,  il  verra  quel 
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prix  étoit  réservé  ans  grandes  actions  de  V.  A.  S. 
Trop  henreux  que  la  permission,  que  vous  avez  eu 
la  bouté  de  me  donner,  de  placer  votre  n(nu  à  la 
tête  de  cet  ouvrage  ,  me  mette  à  portée  de  vous 
assur  r  que  personne  au  monde  n'est  avçc  plus  de 
Ténération,  et  un  plus  profond  respect  que  moi , 

MONSEIGXECR, 
DE    VOTRt    ALTESSE    SÉrÉXISSIME, 

Le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur , 

JOLTOT   DE   CRÉBILLOir. 


A  C  T  E  U  R  S. 

'PHi.KASMA?«  E  ,  roi  dlLéiîe. 

Khada'misthe  ,  roi  d'Arméoie,  fils  de  Pharasmane. 
ZÉNO'BiE,  femme  de  Rhadamisthe  ,  sous  le  nom 

d'Ismënic. 
A  R  s  A  M  E ,  frère  de  Rh^damisthe. 
HiÉHOx  ,  aiuhassadear  d'Arménie,  et  confident  de 

Rliadaniisthe. 
ÎM I T  R  A  N  E  ,  capitaine  des  gardes  de  Pharasmane. 
H I D  A  s  PF ,  confident  de  Pharasmane. 
P  H  t  N  X  <.  E ,  confi  dente  de  Zénobie. 
Gardes. 

La  scène  est  dans  Attanisse  .  capitale  de  Tlbérie, 
dans  le  palais  de  Pharasmane. 


RHADAMISTHE 
ET   ZÉNOF.IE, 

TRAGEDIE. 


►.•%.-v».-«.-».^ 
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SCENE    I. 

ZÉNOBIE,  soiis  le  nom  <ï Isménie  ;  PHÉNICE. 

.  ZÉNOBIE. 

jl\.  h  !  laisse-  moi ,  Phénice ,  à  mes  mortels  ennuis  ; 
Ta  redoubles  1  horreur  de  l'état  ou  je  suis. 
Laisse-moi  :  ta  pitié,  tes  conseils,  tt  la  vie, 
S:">ut  le  comble  des  maux  pour  la  triste  Isménic. 
Dieux  justes  1  ciel  vengeur,  effroi  des  malheureux, 
Le  sort  qui  me  poursuit  est-il  assez  affreux  .'* 

P  H  É  X  1  c  E . 

Vous  verrai-je  toujours ,  les  yeux  baignés  de  larmes , 
Par  d  éternels  transports  remplir  mon  cœur  da- 

larmes.** 
Le  S'»mmeil  en  ces  lieux  verse  en  vain  ses  pavots  ; 
La  nuit  n'a  plus  pour  vous  ni  dv>uceui ,  ni  repos. 
Crut;lle,  si  l'amour  vous  éprouve  inflexible, 
A  ma  triste  amitié  soyez  du  moins  sensible. 
Mais  quels  sont  vos  malheurs  ?  captive  dans  des  lieux 
Où  1  amour  soumet  tout  au  pouvoir  de  vos  yeux, 
Vous  ne  sortez  des  fers  où  vous  fûtes  nourrie , 
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Que  pour  vous  asservir  le  grand  roi  dlbérie. 

Et  que  demande  encor  ce  vainqueui"  des  Romains? 
D'au  sceptre  redoutable  il  veut  orner  vos  mains. 
Si,  rebuté  des  soins  oii  son  amour  l'engage, 

11  s'est  enfin  1  issé  d'un  inutile  hommage. 

Par  combien  de  mépris,  de  tourments,  de  rigueur. 
N'avez- vous  pas  vous-même  allumé  sa  fureur? 
riattez ,  comblez  ses  voeux ,  loin  de  vous  en  défendre; 
"Vous  le  verrez  bientôt  plus  soumis  et  plus  tendre. 

ZÉNOBI  E. 

Je  oonnois'mienx  qne  toi  ce  barbare  vainqueur, 
Pourqui,  maisvainement,  tu  veux,  fléchir  mon  cœur. 
Quels  que  soient  les  grands  noms  qu'il  tient  de  la 

victoire. 
Et  ce  front  si  superbe  où  brille  tarit  de  gloire. 
Malgré  tous  ses  exploits,  l'univers  à  mes  yeux 
N'offre  rien  qui  me  doive  être  plus  odieux. 
.Tai  trahi  trop  long-temps  ton  amitié  fidèle; 
Il  faut  d'un  autre  prix  récompenser  ton  zèle. 
Me  découvrir  :  du  moins ,  quand  tu  sauras  mon  sort. 
Je  ne  te  verrai  plus  t'opposer  à  ma  mort. 
Phénice,  tn  m'as  vue  aux  fers  abandonnée, 
Dans  un  abaissement  où  je  ne  suis  point  née. 
Je  compte  autant  de  rois  que  je  compte  d'aïeux, 
Et  le  sang  dont  je  sors  ne  le  cède  qu'aux  dieux. 
Pharasmane,  ce  roi  qui  fait  trembler  l'Asie, 
Qui  brave  des  Romains  la  vaine  jalousie. 
Ce  cruel,  dont  tu  veux  que  je  flatte  l'amour, 
Est  frère  de  celui  qui  me  donna  le  jour. 
Plût  aux  dieux  qu'à  son  sang  le  destin  qui  me  lie 
N'eût  point  par  d'autres  nœuds  attache  Zénobie  ! 
Mais ,  à  ces  nœuds  sacrés  joignant  des  nœuds  plu» 

doux. 
Le  sort  l'a  fait  encor  père  de  mon  époux. 
De  Rhadamisthe  enfin. 
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P  H  £  N  I  C  E. 

Ma  surprise  est  extrême. 
Vous ,  Zénobie  !  6  dieox  ! 

ZÉ  IT  OBI  £. 

Oui,  Phénice,  elle-même, 
Fille  de  tant  de  rois,  reste  d'ua  sang  fameux, 
Illustre,  mais,  hélas I  encor  plus  malheureux. 
Après  de  loiigs  débats,  Mithridate  mon  père 
Dans  le  sein  de  la  paix  vivoit  avec  son  frère  : 
Lune  et  lautre  Arménie,  assers'ie  à  nos  lois, 
Mettoit  cet  heureux  prince  au  rang  des  plus  grands 

rois. 
Trop  heureux  en  effet ,  si  son  frère  perfide 
D'un  sceptre  si  puissant  eût  été  moins  avide  ! 
Mais  le  cruel,  bien  loin  d'appuyer  sa  grandeur, 
Le  dévora  bientôt  dans  le  fond  de  son  cœur. 
Pour  éblouir  mon  père ,  et  pour  mieux  le  surprendre, 
Il  lui  remit  son  fils  dès  l  âge  le  plus  tendre. 
Mithridate  charmé  l'éleva  parmi  nous, 
Comme  un  ami  pour  lui ,  pour  moi  comme  un  époux. 
Je  l'avouerai,  seusible  à  sa  tendresse  extrême, 
•Te  me  fis  un  devoir  d'y  répondre  de  même; 
Ignorant  qu'en  effet  sous  des  dehors  heureux 
On  pût  cacher  au  crime  un  penchant  dangereux. 

p  u  j"  X  1  r  E . 
»imals  roi  cependant  ne  se  fit  dans  l'Asie 
Ln  nom  plus  glorieux,  et  plus  digne  d'envie. 
Déjà ,  des  autres  rois  devenu  la  terreur... 

ZÉNOBIE. 

Phénice ,  il  n'a  que  trop  signalé  sa  valeur. 
A  peine  je  touchois  à  mon  troisième  lustre. 
Lorsque  tout  fut  conclu  pour  cet  hvmen  illustre. 
Rhadamisthe  déjà  s'en  croyoit  assuré. 
Quand  son  père  cruel,  contre  nous  conjuré. 
Entra  dans  nos  états,  suivi  de  Tiridate, 
Qui  brùloit  de  s'unir  au  sang  de  Mithridate  ; 
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Et  ce  Parthc,  ind.gué  qu'on  lui  ravît  ma  foi  , 

Sema  par-tout  l'horreur,  le  désordre,  et  l'effroi. 

Mithridate,  accablé  par  son  perfide  frère, 

rit  tomber  sur  le  fils  les  cruautés  du  père  ; 

E»,  pour  mieux  se  venger  de  ce  frère  inhumain, 

Promit  "à  Tiridalc  et  son  sceptre  et  ma  main. 

Rhadaitiiste,  irrité  d'un  affront  si  funeste, 

De  létat  à  son  tour  embrasa  tout  le  reste. 

En  dépouilla  mou  père,  en  repoussa  le  sien; 

Et,  daiis  «on  désespoir  ne  ménageant  plus  rien, 

Malgré  Nimiidius,  et  la  Syrie  entière, 

Il  força  Pollion  de  lui  livrer  mou  père. 

Je  tentai ,  pour  sauver  un  père  malheureux, 

De  fléchir  un  amant  que  je  crus  généreux. 

Il  promit  d'oublier  sa  tendresse  offensée. 

S'il  voyoit  de  ma  main  sa  foi  récompensée; 

Qu'au  moment  que  l'hymen  l'engageroit  à  moi. 

Il  remettroit  l'état  sous  sa  première  loi. 

Sur  cet  espoir  charmant  aux  autels  entraînée, 

Moi-même  je  hâtois  ce  fatal  hyménée; 

Et  mon  parjure  amant  osa  bien  l'achever. 

Teint  du  sang  qu'à  ce  prix  je  prétendois  sauver: 

Mais  le  ciel,  irrité  contre  ces  nouds  impies, 

Éclaira  notre  hvmen  du  flambeau  des  Furies. 

Quel  hymen,  justes  dieux!  et  quel  barbare  époux! 

r  H  É  NIC  E. 

Je  sais  que  tout  un  peuple,  indigné  contre  tous. 

Vous  imputant  du  roi  la  triste  destinée. 

Ne  vit  qu'avec  horreur  ce  crtupable  hyménée. 

z  É  If  o  niE. 
Les  cruels,  sans  savoir  qu'on  me  cachoit  son  sort , 
Osèrent  lïien-sur  moi  vouloir  venger  sa  mort. 
Trouble  de  ses  forfaits,  dans  ce  péril  extrême, 
Rhadamisthe  efi  partit  comme  accablé  lui-même. 
Mais  ce  prince,  bientôt  rappelant  sa  fureur. 
Remplit  tout,  à  son  tour,  de  carnage  et  d'horrew 
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«  Suivez-moi ,  me  dit-il  :  ce  peuple  qui  m'outrage 

«  En  vaiu  à  ma  valeur  croit  fermer  un  passage  : 

«  Suivez-moi  > .  Des  autels  s'éloignant  à  grands  pas, 

Terrible  et  furieux,  il  me  prit  dans  ses  bras, 

Fuyant  parmi  les  siens  à  travers  Artaxate, 

Qui  vengeoit,  mais  trop  tard,  la  mort  de  Mitliridatc. 

Mon  époux  cependant,  pressé  de  toutes  parts, 

Tournant  alors  sur  moi  de  funestes  regards... 

Mais,  loin  de  retracer  une  action  si  noire , 

D'un  époux  malheureux  respectons  la  mémoire; 

Epargne  à  ma  vertu  cet  odieux  ré(?it  ; 

Contre  un  infortune  je  n'en  ai  que  trop  dit  : 

Je  ne  puis  rappeler  un  souvenir  si  triste. 

Sans  déplorer  encor  le  sort  de  Rbadamistbe. 

Qu'il  te  suffise  enfin,  Phénice,  de  savoir, 

Victime  d'un  amour  réduit  au  désespoir. 

Que,  par  une  main  chère  et  de  mon  sang  fumante, 

L'Araxe  dans  ses  eaux  me  vit  plonger  mourante. 

p  H  £  X  I  c  £. 
Quoi  !  ce  fut  votre  époux... .^  Quel  inhumain  I  grands 
dieux  I 

z  £  X  o  B  I  E.. 

Les  horreurs  de  la  mort  couvroient  déjà  mes  yeux, 
Quand  le  ciel ,  par  les  soins  d'uue  main  secourable. 
Me  sauva  d'un  trépas  saus  elle  inévitable. 
Mais,  à  peine  échappée  à  des  périls  affreux. 
Il  m^  fallut  pleurer  un  époux  malheureux. 
J'appris,  non  sans  frémir,  que  son  barbare  père , 
Prétextant  sa  fureur  sur  la  mort  de  son  'rere, 
De  la  grandeur  d'un  fils  en  effet  trop  jaloux. 
Lui  seul  avoit  armé  nos  peuples  contre  nous  ; 
Qu'introduit  en  secret  au  sein  de  lArmenie 
Lui-même  de  son  lîls  avoit  tranché  la  vie. 
A  ma  douleur  alors  laissant  un  libre  cours  , 
.Te  détestai  les  soins  qu'on  preuoit  de  mes  jours  ; 
Et,  quittant  sans  regret  mon  rang  et  ina  patrie, 

CRÉBILI.OÎT,        2.  2 
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Sons  un  nom  déguisé  j'errai  dans  la  Médie. 
Enfin,  après  dix  ans  d'esclavage,  d'ennui , 
Étrangère  par-lout ,  sans  secours ,  saus  appui , 
Quaud  j'espérois  goûter  un  destin  plus  tranquille, 
La  gu-^rre  en  un  moment  détruisit  mon  asyle. 
Arsame,  conduisant  la  terreur  sur  ses  pas. 
Vint,  la  foudre  à  la  main,  ravager  ces  climats; 
Arsame,  né  d'un  sang  à  mes  yeux  si  coupable, 
Arsame  cependant  à  mes  yeux  trop  aimable, 
Fils  d'un  perr  perfide,  inhumaiu,  et  jaloux  , 
Frère  de  Khadamisthe,  enfin  de  mon  époux. 

P  H  É  N  I  c  T.. 

Quel  que  soit  le  devoir  du  nœud  qui  vous  engage, 
Aux  mânes  d'un  époux  est-ce  faire  un  outrage 
Que  de  céder  aux  soins  d'un  prince  généreux, 
\>ui  par  tant  de  bienfaits  a  signalé  ses  feux? 

z  É  .\  o  B  I  F . 
tncor  si  dans  nos  maux  nue  cruelle  absence 
]Ne  nous  ravissoil  jjoint  notre  unique  espérance... 
JMa^s  Arsame,  éloigné  par  un  triste  devoir, 
Daas  Jnon  cœur  i-perUu  n«  laisse  plus  d'espoir; 
El,  pour  comble  de  maux ,  j'apprends  que  l'Arménie, 
Qu'un  droit  si  légitime  accorde  à  Zénobie, 
Va  tomber  au  pouvoir  du  l'arthe  ou  des  Romains, 
Ou  peul-étre  passer  eu  de  moins  digues  mains. 
Dans  son  barbare  «teur  fiatté  3«sa  conquête, 
A  quitter  ces  clin^s  l'hafraiTmane  s'apprête. 

p  u  t  X  I  c  E. 
Eli  bieni  dérobez-voUs  à  ses  injustes  lois. 
N'avez-vous  pas  j)ourvous  les  Romains  et  vos  droits? 
l'ar  uu  ambassadeur  parti  de  la  Syrie  , 
R  )me  doit  décider  du  soi  I  de  l'Arménie. 
Reine  de  ces  états,  contre  uii  prince  inhumain 
Faites  agir  pour  v'>us  l'ambassadeur  romain. 
Ou  l'attend  aujourd'hui  dans  les  murs  d'Arts niisf 
Implorez  de  César  le  sec'd^rs ,  1*  j ustice  ; 


%\ 
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De  son  ambassadeur  faites-vous  un  appui  ; 
Forcez-le  à  vous  défendre,  ou  fuyez  avec  lui. 

z  É  IT  o  B  1  E . 

Comment  briser  les  fers  où  je  suis  retenue? 
M'en  croira-t-on  d'ailleurs,  fugitive,  inconnue? 
Comment... 

SCENE    II. 

ZÉNOBIE,  sous  le  nom  d'hmcnie;  ARSAME, 
PHÉNICE. 

Z  É  7Î  O  Bl  E. 

Mais  quel  objet  1  Arsame  dans  ces  lieux 

ARSAME. 

M" est-il  encor  permis  de  m'offrir  à  vos  yeux? 

z  É  X  o  B  I  E. 

C'est  vous-même,  seigneur?  quoi!  déjarAlbaDie... 

ARSAME. 

Tout  est  soumis,  madame;  et  la  belle  Isménie, 
Quaud  la  gloire  paroit  me  combler  de  faveurs, 
Semble  seule  vouloir  m'accabler  de  rigueurs. 
Trop  sur  que  mon  retour  d'un  inflexible  perc 
Va  sur  un  fils  coupable  attirer  la  colère , 
Jaloux,  désespéré,  j'ose,  pour  vous  revoir, 
Abandonner  des  lieux  commis  à  mon  devoir. 
Ab  1  madame,  est-il  vrai  qu'un  roi  fier  et  terrible 
Aux  cbarnjes  de  vos  yeux  soit  devenu  sensible  ; 
Que  rbymefx  aujourd'hui  doive  combler  ses  vœux? 
Pardonnez  aux  transports  d'un  amant  malheureux. 
Ma  douleur  vous  aigrit  :  je  vois  qu'avec  contrainte 
D'un  amour  alarmé  vous  écoutez  la  plainte. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  vous  la  condamnez; 
Le  reproche  ne  sied  qu'aux  amants  fortunés  : 
Mais  moi ,  qui  fus  toujours  à  vos  rigueurs  en  butte^ 
Qu'un  amour  sans  espoir  dévore  et  persécute; 
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Mais  moi,  qui  fus  toujours  à  vos  lois  si  soumis, 
Qu'ai -je  à  me  plaindre?  hclas  !  et  que  m'a -t -on 

promis? 
Indigné  cependant  du  sort  qu'on  vous  prépare, 
Je  me  plains  et  de  vous  et  d'un  rival  barbare. 
L'amour,  le  tendre  amour  qui  m'anime  pour  vous  , 
Tout  malheureux  qu'il  est ,  n'en  est  pas  moins  jaloux. 

z  É  N  o  B  I  t. 
Seigneur,  il  est  trop,  vrai  qu'une  flamme  funeste 
A  fait  parier  ici  des  feux  que  je  déteste  : 
Mais,  quei  (jue  so»t  le  rang  et  le  pouvoir  du  roi, 
C'est  en  vain  qu  il  prctenti  «iisposer  de  ma  foi. 
Ce  n'est  pas  quj-,  sensible  à  l'ardeur  qui  vous  flatte, 
.l'appronve  ces  transporta  ou  votre  amour  éclate. 

A  R  s  A  M  £ . 

Ah  !  miilgré  tout  l'amour  dont  je  brûle  pour  vous, 
Faites-moi  seui  L'objet  d'un  injuste  courroux; 
Impose?,  à  mes   eu.v  la  loi  la  plus  sévère, 
Pourvu  que  votre  main  se  refuse  à  mou  père. 
Si  pour  d'autres  que  moi  votre  cœur  doit  brûler, 
Dona-z-moi  des  rivaux  que  je  puisse  immoler, 
Coutre  qui  ma    ureur  agisse  sans  murmure. 
L'am  »ur  n'a  pas  toujours  respecté  la  nature: 
Je  ne  le  sens  que  trop  à  mes  transports  jaloux. 
Que  sais-.e,  si  le  roi  devenoit  votre  époux. 
Jus  ju'où  mVmporteroit  sa  cruelle  injustice? 
Ce  n'est  pas  1'^  seul  bien  que  sa  main  me  ravisse. 
L  Arménie,  attentive  ù  se  choisir  un  roi. 
Par  les  soins  d'IJiérou  se  déclare  pour  moi. 
Ardent  à  terminer  un  honteux  esclavage, 
Je  venois,  à  mon  tour,  vous  en  faire  un  hommage. 
Mais  un  père  jaloux,  un  rival  inhumain. 
Veut  me  rav'r  encor  ce  sceptre  et  votre  main. 
Qu'il  m'enltve  à  sou  gré  l'une  et  l'autre  Arménie, 
"Mais  qn'il  laisse  à  jues  vœux  la  charmante  Isiiiénie, 
Je  faisois  mon  bonheur  de  plaire  à  ses  beaux  yeux, 
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Et  c'est  l'unique  bien  que  je  demande  aux  dieux. 

z  É  X  O  BI  E. 

Et  pourquoi  donc  ici  m'avez-vous  amenée? 
Quelle  que  fût  ailleurs  ma  triste  destinée. 
Elle  couloit  du  moins  dans  lombre  du  repos. 
C'est  TOUS,  par  trop  de  soins,  qui  comblez  tous  mes 

maux. 
D'ailleurs,  qu'espérez-vous  d'une  flamme  si  vive? 
Tant  d'amour  convient-il  au  sort  d'une  captive? 
Vous  ignorez  encor  jusqu'où  vont  mes  milheurs  : 
Rien  ne  saoroit  tarir  la  source  de  mes  pleurs. 
Ah!  quand  même  l'amour  uniroit  l'un  et  l'autre, 
L'hymen  n'unira  point  mon  sort  avec  le  votre. 
'Malgré  tout  son  pouvoir,  et  son  amour  fatal , 
Le  roi  n'est  pas,  seigneur,  votre  plus  fier  rival. 
Un  devoir  rigoureux,  dont  rien  ne  me  dispense, 
Doit  forcer  pour  jamais  votre  amour  au  silence. 
J'entends  du  bruit:  on  ouvre.  Ah!  seigneur,  c'est 

le  roi. 
Que  je  crains  son  abord  et  pour  vous  et  pour  moi  ! 

SCENE    III. 

PHARASMA^'E,  ZÉNORIE,   sous  le  nom  d'Is- 
mciiie;  ARSAME,  MITRANE,   HIDASPE, 

PHÉNICE,    OARDES. 

PHARASMA!ÎE. 

Que  vois-je?  c'est  mon  fils  !  dans  Artat^^sse  Arsame! 
Quel  dessein  l'y  conduit?  Vous  vous  taisez,  madame! 
Arsame  pr^s  de  vous,  Arsame  dans  ma  cour. 
Lorsque  luoi-mriue  ici  j'ignore  sou  retour  ! 
De  ce  trouble  confus  que  faut-il  que  je  pense? 

(a  .in aine.  ) 
Vous  à  i^ui  j'ai  remis  le  soin  de  ma  vengeance. 
Que  j'honorois  enfin  d'un  choix  si  glorieux , 

2. 
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Parlez,  prince;  qnt-l  soin  vous  ramené  en  ces  lieux? 
Quel  besoin,  quel  projet  a  pu  vous  y  conilnire. 
Sans  ordre  de  lua  part ,  sans  daigner  m'en  instruire  ? 

A  n  s  A  M  F. . 
Vos  ennemis  doratés,  dcvois-je  présnmer 
Que  mon  retour,  seigneur,  pourroit  vous  alarmer? 
Ah  !  vous  connoissez  trop  et  mon  cœur  et  mon  zelç  ^ 
Pour  soupçonner  le  soin  qui  vers  vous  me  rappelle. 
Croyez,  après  l'emploi  que  vous  m'avez  commis. 
Puisque  vous  me  voyez,  que  tout  vous  est  soumis. 
Lorsqu'au  prix  de  mon  sang  je  vous  couvre  de  gloire, 
Lorsque  tout  retentit  du  bruit  de  ma  victoire. 
Je  l'avouerai ,  seigneur,  pour  prix  de  mes  exploits,, 
Que  je  n'attendois  pas  l'accueil  que  je  rerois. 
J'apprends  de  tonte»  parts  que  Home  et  la  Syrie, 
Qnc  CorbuloTi  armé,  niî'nacont  l'Ibérie: 
"S'otre  iils  se  ilattrtit ,  conduit  par  son  devoir, 
Qu'avec  plaisir  alors  vous  pourriez  le  revoir. 
Je  ne  soupconnois  pas  que  mon  impotirnce 
Dut  dan»  un  cœur  si  grand  jeter  la  défiance. 
•  "attendois  qu'on  ouvrît ,  pour  m'offrira  vos  yeux. 
Quand  j'ai  trouvé,  seigneur,  Isméaieeu  ces  lieux. 

r  H  A  K  t  s  r  1  A  :x  £ . 
le  crains  pen  Corbulon,  le»  ilomains,  la  Syrie; 
(  .ontre  ces  n(»ms  fameux  mon  ame  est  aguerrie  ; 
Lt  je  n'approuve  pas  qu'un  si  gcnéreax  soin 
Vous  ait,  sans  mon  aveu,  ramené  de  si  loin. 
I)  ailleurs,  qu'a  fait  de  plus,  qu'a  produit  ce  grand 

zèle, 
(  )ne  le  devoir  d'un  fils  et  d'un  sujet  fidèle? 
i.'outez-vous,  quels  que  soient  vos  services  passés, 
Qu'un  retour  criminel  les  ait  tous  effacés? 
S<«chez  que  votre  roi  ne  s'en  souvient  encore, 
Q>ue  pour  ne  point  punir  des  projets  qu'il  ignore. 
i}noï  qu'il  en  soit,  partez  avant  la  fin  du  jour, 
Il  courez  à  Colchos  étouffer  votre  amour, 
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Je  vons  défeuds  sur-tout  de  revoir  Isiuênie. 
Apprenez  ((u  a  iu«»u  sort  elle  doit  être  uuie  ; 
QiH  l  hymen,  des  ce  jour,  doit  couronner  mes  feux  ; 
Que  cet  unicfue  objet  de  mes  plus  tendres  vœux 
N"a  que  trop  mer. te  la  grandeur  souveraine  ; 
Votre  esclave  autrefois,  aujourd'hui  votre  reinei; 
C'est  vons  instruire  assez  que  mes  transports  jaloiLX 
"Se  veulent  point  ici  de  témoins  tels  que  vons. 
Sorte*. 

SCENE    IV. 

P  H  A  R  A  S  M  AXE:  Z  E  X  O  B  I  E ,  sous  le  nom 
d'isménie;  MlTRA^iE,  IIIDASPE,  PHÉNICE, 

CARDES. 

7  É  X  O  B  1  K. 

Et  de  quel  droit  votre  jalonse  flamme 
Prétend-elle  ù  ses  vœux  assujettir  mon  ame.-* 
Vons  m'offrez  vainement  la  suprême  grandeur: 
Ce  n'est  pas  à  ce  prix  (£u'on  obtiendra  mon  cœur. 
D'ailleurs,  que  savez-vous,  seigneur,  si  1  hynienée 
N'anroit  p(»int  à  quelque  nuire  uni  ma  destinée.^ 
Savez-vous  si  le  sang  à  qui  je  dois  le  jour 
Me  p«»rmet  d'econler  vos  vœux  et  votre  amour.^ 

rUAKASMAIVE. 

Je  ne  sais  en  effet  quel  sang  vous  a  fait  naître  : 
Mais  .  jùt-il  aussi  beau  qu'il  mérite  de  l'être  , 
Le  n'jni  \?  Pharasniane  est  assez  glorieux 
Pour  o»ei     'allier  an  sang  même  des  djeux. 
En  vain  à  v.  <  rigueurs  vous  joignez  l'artilice  : 
Vains  détours ,  puisqu'enfin  U  faut  qu'où  m'obéissc. 
Je  n'ai  rien  oublié  pour  obtenir  vos  vœux; 
Moins  en  roi  qu'en  amant  j'ai  fait  parler  mes  feux: 
Mais  mon  cœur,  irrité  d'une  fierté  si  vaine, 
l'ait  agir  à  son  tour  la  grandeur  souveraine. 


60  RHADAMISTHE  ET  ZENQBIE. 

Et  puisqu'il  iaut  en  roi  m'expliquer  avec  vous, 
Redoutez  monpiuvoir,  ou  du  moius  mon  courroux; 
Et  sachez  que ,  maigre  l'amour  et  sa  jouissance  , 
Les  rois  ne  sont  point  faits  à  tant  tle  résistance  ; 
Quoi  que  de  mes  transports  vous  vous  soyez  promis, 
Que  tout,  jusqu'à  Tamour,  doit  leur  être  soumis. 
J'entrevois  vos  refus  ;  c'est  au  retour  d'Arsame 
Que  je  dois  le  mépris  dont  vous  payez  ma  flamme  : 
Mais  craignez  que  vos  pleurs,  avant  la  lin  du  jour, 
D'un  téméraire  fils  ne  vengent  mon  amour. 

SCENE    V. 
ZÉNOBIE,    PHÉÎSICE. 

Z  É  N  O  BI  E, 

Ah,  tyran!  puisqu'il  faut  que  ma  tendresse  agisse. 
Et  que  de  tes  fureurs  ma  haine  te  punisse, 
Crains  que  l'amour,  armé  de  mes  foibies  attraits, 
Ne  te  rende  bientôt  tous  les  maux  qu'il  m'a  faits. 
Et  qu'ai-je  à  ménager?  Mânes  de  Mithridaie, 
N'est -il  pas  temps  pour  vous  que  ma  vengeance 

éclate? 
"Venez  à  mon  secours ,  ombre  de  mon  époux. 
Et  remplissez  mon  cœur  de  vos  transports  jaloux. 
Vengez-vous  par  mes  mains  d'un  ennemi  iuueste; 
Vengeons-nous-en  plutôt  par  le  liis  qui  lui  reste  : 
Le  crime  que  sur  vous  votre  père  a  commis 
Ne  peut  être  expié  que  par  son  autre  fils  : 
C'est  à  lui  que  les  dieux  réservent  son  supplice. 
Armons  son  bras  vengeur.  Va  le  trouver,  Phénice: 
Dis-lui  qu'à  sa  pitié,  qu'à  lui  seul  j'ai  recours  ; 
Mais,  sans  me  découvrir,  implore  son  secours. 
Dis-lui,  pour  me  sauver  d'une  injuste  puissance. 
Qu'il  intéresse  Rome  à  prendre  ma  défense  ; 
De  sou  ambassadeur,  qu'on  attend  aujonrd  hui, 
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Dans  ces  lieux,  s'il  se  peut,  qu'il  me  fasse  un  appui. 
Fais  briller  à  ses  yeux  le  trône  d'Arménie  ; 
Retrace-lui  les  maux  de  la  triste  Isménie  ; 
Par  l'intérêt  d'un  sceptre  ébranle  son  devoir. 
Pour  l'attendrir  enfin  peins-lui  mon  désespoir. 
Puisque  l'amour  a  fait  les  malbeurs  de  ma  vie. 
Quel  autre  que  l'amour  doit  venger  Zénobie? 


ri5    DU    PREMIER    ACTE. 


RHADAMISTHE  ET  ZENOBIE. 


ACTE  SECOND 


s  C  E  ^'  E    I. 
RHADAMISTHE,  H  I É  Ré  N. 

■   H  I  £:  R  O  N. 

JlLst-ce  vousque  je  vois?  en  croirai -je  mesyenx? 
Khadamisthe  vivant  !  Khadamisthe  en  ces  lieux  ! 
Se  peul-il  que  le  ciel  vous  redonne  à  nos  larmes, 
Et  rende  à  mes  souhaits  un  jour  si  plein  de  charmes? 
Est-ce  bien  vous,  seigneur.-'  Ll  par  (juelheureuxsort 
Démentez-vous  ici  le  bruit  de  votre  morti' 

RUADAMISTUE. 

Hiéron,  plût  aux  dieux  que  la  main  ennemie 
Qui  me  ravit  le  sceptre  eût  termine  ma  vie  ! 
Mais  le  ciel  m'a  laisse,  pour  prix  de  ma  fureur, 
Des  jour*  qu'il  a  tissus  de  tr.stesse  et  d'horreur. 
Loin  de  (aire  éclater  ton  zèle  m  ta  joie 
Pour  un  roi  malheureux  que  le  sort  le  renvoie, 
IN'e  me  regarde  plus  que  comme  un  lurieux. 
Trop  digne  du  courroux  des  hommes  et  des  dieux, 
Qu'a  proscrit  des  long-temps  la  vengeance  céleste  j 
De  crimes,  de  remorus  assemblage  iuneste; 
Indigue  de  la  vie,  et  de  ton  amitié; 
Objet  digne  d'horreur ,  mais  digne  de  pitié  ; 
Traitre  envers  la  nature,  envers  l'amour  perfide  ; 
Usurpateur,  ingrat,  parjure,  parricide. 
Sans  les  remords  affreux  qui  déchirent  mon  cœur, 
Hiérou,  j'ooblierois  qu'il  est  on  ciel  Tcngcur. 
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HT  É  R  ON. 

J  aime  à  voir  ces  regrets  que  la  vertu  fait  naître  : 
Mais  le  devoir,  seigneur,  est-il  toujours  le  maître? 
Mifhridate  lui-même,  en  vous  manquant  de  foi, 
Sembloit  de  vous  venger  vous  imposer  la  loi. 

RHADAMISTUE. 

Ah  !  loin  qu'en  mes  forfaits  ton  amitié  me  flatte , 
Peins-moi  toute  l'horreur  du  sort  de  Mithridate. 
Rappelle-toi  ce  jour  et  ces  serments  affreux 
Que  je  souillai  du  sang  de  tant  de  malheureux. 
S'il  te  souvient  encor  du  nomhre  des  vigtimes , 
Compte  ,  si  tu  le  peux ,  mes  remords  par  mes  crimes. 
Je  veux  que  Mithridate,  en  trahissant  mes  feux. 
Fût  digne  même  encor  d'un  sort  plus  rigoureux  ; 
Que  je  dusse  son  sang  à  ma  flamme  trahie  : 
Mais  à  ce  même  amour  qu'avoit  fait  Zénobie.^ 
Tu  frémis ,  je  le  vois  :  ta  main ,  ta  propre  main , 
Plongeroit  un  poignard  dans  mon  perfide  sein, 
Si  tu  pouvois  savoir  jusqu'où  ma  barbarie 
De  ma  jalouse  rage  a  porté  la  furie. 
Apprends  tous  mes  forfaits,  ou  plutôt  mes  malheurs; 
Maïs,  sans  les  retracer,  juge-s-en  par  mes  pleurs. 

H  I  É  R  o  >- . 
Aussi  touché  que  vous  du  sort  qui  vous  accable, 
Je  n'examine  point  si  vous  êtes  coupable. 
On  est  peu  criminel  avec  tant  de  remords  ; 
Et  je  plains  seulement  vos  douloureux  transports. 
Calmez  ce  désespoir  où  votre  ame  se  livre, 
Et  m'apprenez... 

R  H  A  D  A  M  I  s  T  H  E. 

Comment  oserai-je  poursuivre.' 
Comment  de  mes  fureurs  oser  t'entretenir. 
Quand  tout  mon  sang  se  glace  à  ce  seul  souvenir.^ 
Sans  que  mon  désespoir  ici  le  renouvelle. 
Tu  sais  tout  ce  qu'a  tait  cette  maiu  criniiDelle. 
Tu  vis  comme  aux  autels  un  peuple  mutiné 


?.4  RHADAMISTHE  ET  ZÉNOBIE. 

Me  ravit  le  bonheur  qui  m'êtoit  destiné; 
Et,  malgré  les  périls  qui  menacoient  ma  vie, 
Tu  sais  comme  à  leurs  yeux  j'enlevai  Zéuobie. 
Inutiles  efforts!  je  fuyois  vainement. 
Peins-toi  mon  désespoir  dans  ce  fatal  moment; 
.Te  voulus  m'immoler  ;  mais  Zénobie  eu  larmes, 
Arrosant  de  ses  pleurs  mes  parricides  amies  , 
Vingt  fois  pour  me  fléchir  embrassant  mes  genoux. 
Me  dit  ce  que  l'amour  inspire  de  plus  doux. 
Hiéron,  quel  objet  pour  mon  ame  éj)erdue  î 
Jamais  rien  de  si  beau  ne  s'offrit  à  ma  vue  : 
Tant  d'attraits  cependant  ,  loin  d'attendrir  mon 

cœur, 
Ne  firent  qu'augmenter  ma  jalouse  fureur. 
Quoi  !  dis-je  en  frémissant ,  la  mort  que  je  m'apprête 
Ta  donc  à  Tiridate  assurer  sa  conquête  ! 
Les  pleurs  de  Zénobie  irritant  ce  transport , 
Pour  prix  de  tant  d'amour  je  lui  donnai  la  mort; 
Et,  n'écoutant  plus  rien  que  ma  fureur  extrême  , 
Dans  l'Araxc  aussitôt  je  la  traînai  moi-même. 
Ce  fut  là  que  ma  main  lui  choisit  un  tombeau, 
Et  que  de  notre  hymen  j'éteignis  le  flambeau. 

uiBKoy. 
Quel  sort  pour  une  reine  à  vos  jours  si  sensible  ! 

RHADAMISTHE. 

Après  ce  coup  affreux,  devenu  plus  terrible. 
Privé  de  tons  les  miens,  poursuivi ,  sans  secours, 
A  mon  seul  désespoir  j'abandonnai  mes  jours. 
Je  me  précipitai ,  trop  indigne  de  vivre  , 
Parmi  des  furiei'x,  ardents  à  me  poursuivre, 
Qu'un  père,  plus  cruel  que  tous  mes  ennemis, 
Excitoit  à  la  mort  de  sou  malheureux  iils; 
Enfin  percé  de  coups  j'allois  perdre  la  vie. 
Lorsqu'un  gros  de  Romains  sorti  de  la  Syrie, 
Justement  indigné  contre  ces  inhumains. 
M'arracha  tout  sanglant  de  leurs  barbares  main^§. 
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Arrivé,  mais  trop  tard,  vers  les  murs  d'Artaxatc  , 
Daiis  le  juste  dessein  de  venger  Mithridate  , 
Ce  mèine  Corbulou,  armé  pour  m'accahler, 
Conserva  rennemi  qu'il  venoit  immoler. 
De  mon  funeste  sort  touché  sans  me  connoître, 
Ou  de  quelque  valeur  que  j'avojs  fait  paroitre, 
Ce  ilomaiu,  par  des  soins  dignes  de  son  grand  cœur, 
Me  sauva,  malgré  moi ,  de  ma  propre  fureur. 
Sensible  à  sa  vertu,  mais  sans  reconnoissance, 
.Te  lui  cachai  long-temps  mon  nom  et  ma  naissance; 
Traînant  avec  horreur  mon  destin  malheureux, 
Toujours  persécuté  dun  souvenir  affreux. 
Et ,  pour  comble  de  maux ,  dans  le  fond  de  mon  ame 
r.riilant  plus  que  jamais  d'une  funeste  flamme, 
Oue  l'amour  outragé,  dans  mon  barbare  cœur. 
Pour  prix  de  mes  forfaits,  rallume  avec  fureur, 
Ilanimant,  sans  espoir,  pour  d'insensibles  cendres 
De  la  plus  vive  ardeur  les  transports  les  jilus  tendres. 
Ainsi  dans  les  regrets,  les  remords,  et  l'amour, 
Craignant  également  et  la  nuit  et  le  jour, 
.l'ai  traîné  dans  l'Asie  une  vie  importune. 
Mais  au  seul  Corbulon  attachant  ma  fortune, 
Avide  de  périls,  et,  par  un  triste  sort, 
Trouvant  toujours  la  gloire  où  j'ai  cherché  la  mort, 
L'esprit  sans  souvenir  de  ma  grandeur  pjtssée. 
Lorsque  dix  ans  sembloient  l'en  avoir  effacée  , 
.7'apprends  que  l'Arménie,  après  différents  choix, 
Alloil  bientôt  passer  sous  d'odieuses  lois. 
Que  mon  père  ,  en  secret  méditant  sa  conquête  , 
D'un  nouveau  diadème  alloit  ceindre  sa  tète. 
Je  sentis  à  ce  bruit  ma  gloire  et  mou  courroux 
Réveiller  dans  mon  cœur  des  sentiments  jaionx. 
Enfin  à  Corbulon  je  me  fis  reconnoitre  ; 
Contre  un  père  inhumain  trop  irrité  peut-être, 
A  mon  tour  en  secret  jaloux  de  sa  grandeur , 
Je  me  fis  des  Romains  nommer  l'ambassadeur. 

ftR£EII.Î.OX.        2,  3 
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HI  £  RO  N. 

Seigneur,  et  sous  ce  nom  quelle  est  votre  espérance? 
Qml  projet  peut  ici  former  votre  vengeance? 
Avez-vous  oublié  dans  quel  afrrcax  danger 
VoHS  a  précipite  1  aidfur  de  vous  vruger? 
Gardez-vous  d'écouter  uu  traisport  téméraire. 
Chargé  de  tant  d'horreurs,  que  prétendez-vous /aire? 

R  H  A  D  A  M  I  s  T  H  E. 

Et  que  sais-]e,  Hiéron?  furieux,  incertain, 
Criminel  sans  penchant,  vertueux  sans  dessein. 
Jouet  infortuné  de  ma  douleur  extrême  , 
Dans  l'état  ou  je  suis  me  couuois-je  moi-même? 
INlon  coeur  de  soius  divers  sans  cesse  combattu, 
Ennemi  du  for'a.t  sans  aimer  la  vertu. 
D'un  amour  malheureux  déplorable  victime, 
S'abandonne  aux  remords  sans  renoncer  au  crime. 
Je  cède  au  repentir,  mais  sans  en  prolJter, 
Et  je  ne  me  coanois  que  poui'  me  détester. 
Dans  ce  cruel  séjour  sais-je  ce  qui  m'ent^'-aîne  ; 
Si  c'est  le  désespoir,  ou  l'amour,  ou  la  haine? 
J'ai  perdu  Zenubie  ;  après  ce  coup  affreux 
Poux-tu  me  demander  encor  ce  que  je  veux? 
Désespéré,  proscrit,  abhorrant  la  lumière, 
Je  voudrois  me  venger  de  la  nature  entière. 
Je  ne  sais  quel  poison  se  répand  dans  mon  cœur; 
Mais,  jusqu'à  mes  remords,  tout  y  devient  fureur. 
Je  viens  Ici  chercher  1  auteur  de  ma  misère  , 
Et  la  nature  en  vain  me  dit  que  c'est  mon  père. 
Mais  c'est  peut-être  ici  que  le  ciel  irrité 
Veut  se  justifier  de  trop  d'impunité; 
C'est  ici  que  m'attend  le  trait  inévitable 
Suspendu  trop  long-temps  sur  ma  tète  coupable  : 
Et  plût  aux  dieux  cruels  que  ce  trait  suspeiidu 
IS'e  fût  pas  eu  effet  plus  long-temps  attendu! 

H  I  É  R  ox. 
Fuyez,  seigneur,  fuyez  de  ce  séjour  funeste  , 
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Loin  d'attirer  sur  vous  la  colère  céleste. 
Que  la  rxature  au  moins  calme  votre  courroux  ; 
Songez  qu?  dans  ces  lieux  tout  est  sacré  pour  vous  , 
Que  s'il  f"aut  vous  venger  c'est  loin  de  l'ibérie  ; 
Reprenez  avec  moi  le  chemin  d'Arménie. 

RHADAMISTHE. 

lN"on,non,il  n'est  plus  temps;  il  faut  remplir  mon  sort. 
Me  venger,  servir  Rome  ,  ou  courir  à  la  mm  t. 
Dans  ses  desseins  toujours  à  mon  père  coatraire, 
Rome  de  tous  ses  droits  m'a  fait  dépositaire; 
Sûre,  pour  rétablir  sou  pouvoir  et  le  mien, 
Contre  un  roi  qu'elle  crajnt  que  je  n'oublierai  rien. 
Rome  veut  éviter  une  guerre  douteuse , 
Pour  elle  contre  lui  plus  d'une  fols  bontcuse  ; 
Conserver  l'Arménie,  ou,  par  des  soins  jalcus. 
En  faire  uu  vrai  llambeaa  de  discorde  entre  nous. 
Par  uu  don  de  César  je  suis  roi  d'Aimcnie, 
Parcequ'il  croit  par  moi  déti  uire  Tlberie  : 
Les  fureurs  de  mon  père  ont  assez  éclaté 
Pour  que  Rome  entre  nous  ne  craigne  aucun  traité. 
Tels  sont  les  hauts  projets  dont  sa  grandeur  se  pique; 
Des  Romains  si  vaatés  telle  est  la  politique. 
C'est  ainsi  qu  en  perdant  le  père  par  le  lils 
Rome  devient  fatale  à  tous  Scs  ennemis. 
Ainsi,  pour  affermir  une  injuste  pu-ssance, 
Elle  ose  confier  s»'S  droits  à  lua  veugtauce. 
Et,  sous  un  nom  sacré,  m  envoyer  eu  ces  lieux 
Moins  comme  ambassadeur  que  comme  un  'urieux , 
Qui,  sacrifiant  tout  au  transport  qui  le  guidt^  , 
Peut  porter  sa  :ureur  jnsques  au  parricide, 
•l'entrevois  sos  desseins;  mais  mon  cœur  irrité 
Se  livre  au  désespoir  dont  il  est  agité. 
C'est  ainsi  qu'ennemi  de  Home  et  des  Ibères, 
Je  revois  aujourd'hui  le  palais  de  mes  pères. 

H  I  É  R  o  ^- . 
Député  comme  vous ,  mais  par  un  autre  choix, 
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L'Arménie  à  mes  soins  a  confié  ses  droits. 
Je  veuois  de  sa  part  offrir  à  votre  frère 
Un  trône  où  malfjré  nous  veut  monter  votre  perc  ; 
Et  je  viens  annoncer  à  ce  superbe  roi 
Qu'en  vain  à  l'Arménie  il  veut  donner  la  loi. 
Mais  ne  craif^ncz-vous  pas  que  malgré  votre 
absence... 

RUADAMISTHE. 

Le  roi  ne  m'a  point  vu  dès  ma  plus  tendre  enfance, 
Et  la  nature  en  lui  ne  parle  point  assez 
Pour  rappeler  des  traits  dès  long-temps  effacés. 
Je  ne  crains  que  tes  yeox  ;  et ,  sans  mes  soins  peut- 
être  , 
Malgré  ton  amitié,  tu  m'allois  méconnoîtrc. 
Le  roi  vient  :  que  mon  cœur  à  ce  fatal  abord 
A  de  peine  à  domter  un  funeste  transport  ! 
Surmontons  cependant  toute  sa  violence. 
Et  d  un  ambassadeur  employons  la  prudence.  * 

SCE^NE    II. 

PHARAS^L\.^'E,  RHADAMISTHE,  HILRON, 
MITRANE,  HIDASPE,  GAr.DLs. 

RHADAMISTHE,  à  P  h  arasjTinne . 
Un  peuple  triomphant,  maître  de  tant  de  rois, 
Qui  vers  vous  en  ces  lieux  daigne  emprunter  ma 

voix. 
De  vos  desseins  secrets  instruit  comme  vous-même , 
Vous  annonce  aujourd'hui  sa  volonté  suprême. 
Ce  n'est  pas  que  Néron,  de  sa  grandeur  jaloux. 
Ne  sache  ce  qu'il  doit  à  des  rois  tels  que  vous  ; 
Rome  n^ignore  pas  à  quel  point  la  victoire 
Parmi  les  noms  fameux  élevé  votre  gloire  ; 
Ce  peuple  enfin  si  lier  et  tant  de  fois  vainqueur 
r^'eu  admire  pas  moins  votre  haute  valeur  ; 
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Mais  vous  savez  aussi  jusqu'où  va  sa  puissance  ; 
Aiusi  gaidez-vous  bieu  dexcitcr  sa  veugeau'je. 
Alliée,  ou  plutôt  snjette  des  Romains  . 
De  leur  choix  T  Arménie  atteud  ses  souverains 
Vous  le  savez,  seigneur,  et  du  pied  du  Caucase 
ifus  soldats  cependant  s'avaucent  veis  le  Phase,. 
Le  Cvrus ,  sur  ses  bords  chargés,  d-e  combuttaiits , 
Lait  voir  de  toutes  parts  vos  étendards  lu)tt.anls. 
Rome,  de  tant  dapprèts  qui  s' indigue  et  se  lasse, 
îS'a  point  accoutumé  les  rois  i  taut  d'audace. 
Quoique  Jvonie,  peut-être  au  mépris  de  ses  droits, 
!N'ait  point  interrompu  le  cours  de  vos  exploits, 
Quelle  ait  abaudouné  Tigraae  et  la  Médie, 
Elle  ne  prétend  point  vous  céder  l'Arménie. 
Je  vous  déclare  donc  que  César  ne  veut  pas 
Que  vers  l'Araic  enilu  vous  adressiez  vos  pa«. 

P  H  A  K  A  s  M  A.  N  E . 

Quoique  d'un  vain  discours  je  brave  la  menace, 
Je  l'avouerai,  je  suis  surpris  de  votre  audace. 
De  quel  front  osez-vous,  soldat  de  Corbulon, 
IM'apporter  daus  ma  cour  les  ordres  de  Néron.' 
Et  dej)uis  quand  croit-il  qu'au  mépris  de  ma  gloire, 
A  ne  plus  craindre  Rome  instruit  par  la  victoire, 
Oubliant  désormais  la  suprême  grandeur. 
J'aurai  plus  de  respect  pour  son  ambassadeur; 
Moi  qui,  formant  au  joug  des  peuples  invincibles  , 
Ai  tant  de  fois  bravé  ces  Romains  si  terribles; 
Qui  fais  trembler  encor  ces  fameux  souverains. 
Ces  Parties  aujourd'hui  la  terreur  des  Romains? 
Ce  p^nple  triomphant  n'a  point  vu  mes  images 
A  la  suite  d'un  cliar  en  butte  ù  ses  outrages  : 
La  honte  que  sur  lui  répandent  mes  exploits 
D'un  airain  orgueilleux  a  bien  vengé  les  rois.- 
Mais  quel  soin  vous  conduit  en  ce  pavs  barbare? 
Est-ce  la  guerre  enfin  que  Néron  me  déclare  i* 
Ou  il  ne  s'y  trompe  pas;  la  pompe  de  ces  lieui", 

3* 
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Vous  le  voyez  assez,  n'éblouit  point  les  veux  : 
Jusques  aux  courtisans  qui  me  rendent  hommage  . 
]Mou  palais,  tout  ici  n'a  qu'un  faste  sauvage  ; 
La  nature  marâtre  en  ces  affreux  climats 
Ne  produit  au  lieu  d'or,  que  du  fer,  des  soldats  ; 
Son  sein  tout  kérissé  n'offre  aux  désirs  de  l'homme 
Rien  qui  puisse  tenter  l'avarice  de  Rome. 
Mais,  pour  trancher  ici  d'inutiles  discours, 
Rome  de  mes  projets  veut  traverser  le  cours  ? 
Et  pourquoi,  s'il  est  ATai  qu'elle  en  soit  informée, 
N'a-t-elle  pas  encore  assemblé  son  armée? 
Que  font  vos  légions?  Ces  superbes  vainqueurs 
Ne  combattent-ils  plus  que  par  ambassadeurs? 
C'est  la  flamme  à  la  main  qu'il  faut  dans  l'ibérie 
Me  distraire  du  soin  d'entrer  dans  l'Arménie, 
Non  par  de  vains  discours  ,  indignes  des  Romains, 
Quand  je  vais  par  le  fer  m'en'ouvrir  les  chemins; 
Et  peut-être  bien  plus,  dédaignant  Artaxate, 
Délier  Corbulon  jusqu'aux  bords  de  l'Euphrate, 

H  I  É  R  O  N. 

Quand  même  les  Romains,  attentifs  à  vos  lois. 
S'en  remettroient  à  nous  pour  le  choix  de  nos  rois, 
Scl|;ueur,  n'espérez  pas  au  gré  de  votre  envie 
Faire  en  votre  faveur  expliquer  l'Arménie  : 
Les  Parthes  envieux,  et  les  Romains  jaloux. 
De  toutes  parts  bientôt  armeroienl  contre  nous. 
L'Arménie,  occupée  à  pleurer  sa  misère. 
Ne  demande  qu'an  roi  qui  lui  serve  de  père; 
Nos  peuples  désolés  n'ont  besoin  que  de  paix; 
Et  sous  vos  lois ,  seigneur,  cous  ne  l'aurions  jamais. 
Vous  avez  des  vertus  qu'Artaxate  respecte  ; 
iMais  votre  ambition  n'en  est  pas  moins  suspeete, 
Et  nous  ne  soupirons  qu'après  des  souverains 
Indifférents  au  Parthe,  et  soumis  aux  Romains. 
Sous  votre  empire  enlin  prétendre  nous  réduire, 
C'est  moins  nous  conquérir  que  vouloir  nous  dé- 
truire. 
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PHARi-SMANF. 

Dans  ce  discours  reuipli  clc  j)rtrtt:vl^-s  si  vaics, 
Dicté  par  la  raisoa  moins  que  par  les  Rouiaius, 
Je  n'eutrevois  que  trop  rinterct  qui  vnus  guide. 
Eh  bien  !  puisqu'on  le  veut,  que  la  guerre  en  décide  : 
Vous  apprendrez  bientôt  qui  de  Rome  ou  de  moi 
Dut  prétendre ,  seigneur,  à  vons  donner  la  loi  ; 
Et,  malgré  vos  frayeurs  et  vos  fausses  nnximes, 
vSi  quelque  autre  eut  sur  vous  des  droits  plus  légi- 
times. 
Et  qui  doit  succéder  à  mon  frère ,  1  mon  fils  ? 
A  qui  des  droits  plus  saints  ont-ils  été  transmis  ? 

R  H  A  n  A  M  I  s  T  H  E. 

Quoi  !  vous,  seigneur,  qui  seul  causâtes  leur  ruine? 
Ah  I  doit-on  hériter  de  ceux  qu'on  assassine.^ 

PUARASMANE. 

Qu'entends-je  I  dans  ma  cour  on  ose  m'insulter.^ 
Holà  !  gardes... 

H  i  é  r.  o  y  ^  {i  Pharasmane. 

Seigneur,  quosez-vous  attenter? 
p  H  A  R  A  s  M  A  s  £  ,  à  liliadamisthc . 
Rendez  grâces  au  nom  dont  Xéron  vous  honore  î 
Sans  ce  nom  si  sacré  que  je  respecte  encore  , 
En  dussé-ie  périr,  l'affront  le  plus  sanglant 
Me  vengeroit  bientôt  d'un  ministre  insolent. 
Malgré  la  dignité  de  votre  caractère, 
Croyez-moi  cependant,  évitez  ma  colère. 
Retournez  dès  ce  jour  apprendre  à  Corbulon 
Comme  on  reçoit  ici  les  ordres  de  Néron. 

SCENE     III. 

RHADAMISTHE,  HIÉRON. 

H  I  É  R  O  ÏT. 

Qu'avez- vous  fait,  seigneur.?  Quand  vons  devez  tout 
craindre... 
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KHADAMISTHE.' 

Hiéron,  que  veux-tu?  je  n'ai  pu  me  contraindre. 
D'ailleurs,  en  l'aigrissant,  j'assure  mes  desseins: 
Par  un  pareil  éclat  j'en  impose  aux  Romains. 
Pour  remplir  les  projets  que  Rome  me  confie. 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  troubler  l'Ibérie  , 
Qu'à  former  un  parti  qui  retienne  en  ces  lieux 
Un  roi  que  ses  exploits  rendent  trop  orgueilleux. 
Indociles  au  joug  que  Pharasmane  impose, 
Rebutés  de  la  guerre  où  lui  seul  les  expose  , 
Ses  sujets  en  sf'cwt  sont  tons  ses  ennemis. 
Ach  vous  contre  lui  d'irriter  les  esprits; 
Et ,  pour  mieux  me  venger  des  fureurs  de  mon  père , 
Tâchons  dans  nos  desseins  d'intéresser  mon  frère. 
Je  sais  un  sur  moyen  pour  surprendre  sa  foi  ; 
Dans  le  crime  du  moins  engageous-l'*  avec  moi. 
Un  roi,  père  cruel  et  tyran  tout  ensemble. 
Ne  mérite  en  effet  qu'uu  sang  qui  lui  ressemble. 


HH    DIT    SECOITD    ACTE. 
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ACTE  TROISIEME, 


SCENE    I. 

R  H  A  D  A  yi  I  S  T  H  E ,  seul. 

iVlos  frère  me  demande  un  secret  entretien  ! 
Dieux  !  me  connoitroit-il  ?  quel  dessein  est  le  sien? 
N'importe,  il  faut  le  voir.  Je  sens  que  ma  vengeance 
Commence  à  se  flatter  d'une  douce  espérance. 
Il  ne  peut  en  secret  s'exposer  à  me  voir 
Que  réduit  par  un  père  à  traliir  son  devoir. 
On  ouvre,. , 

SCENE    II. 

A  R  S  A  M  E ,  R  H  A  D  A  M I  S  T  H  E. 

RHADAMisTHE,  continuant. 
Je  le  vois.  Malheureuse  victime  ! 
Je  ne  suis  pas  le  seul  qu'un  roi  cruel  opprime. 

A  RS  A  M  E. 

Si  j'en  crois  le  courroux  qui  se  lit  dans  ses  veux , 
Peu  content  des  Romains,  le  roi  quitte  ces  lieux. 
Je  connois  trop  l'orgueil  du  sang  qui  m'a  fait  naifre 
Pour  croire  qu'à  son  tour  Rome  ait  sujet  de  lètrc. 
Seigneur,  sans  abuser  de  votre  dignité, 
Puis-je  sur  ce  soupçon  parler  en  sûreté.^ 
Puis-je  espérer  que  R.ome  exauce  ma  prière  , 
Et  ne  confonde  point  le  fils  avec  le  perc  ? 
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RHADAMISTHE. 

Quoiqu'il  ait  violé  le  respect  qui  m'est  dû, 

Attendez  tout  de  Rome  et  de  votre  vertu  : 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  Rome  la  respecte. 

A  R  s  A  M  E . 

Ah  !  que  cette  vertu  va  vous  être  suspecte  ! 
Que  je  crains  de  détruire  en  ce  même  entretien 
Tout  ce  que  vous  pensez  d'un  cœur  comme  le  mien  ! 
Eu  effet,  quel  que  soit  le  regret  qui  m'accable, 
Je  sens  bien  que  ce  cœur  n'en  est  pas  moins  coupable  , 
Et  de  quelques  remords  que  je  sois  combattu  , 
Qu'avec  plus  d'appareil  c'est  trahir  ma  vertu. 
Dès  qu'entre  Rome  et  nous  la  guerre  se  déclare, 
Que  même  avec  éclat  mon  père  s'y  prépare  , 
Je  sais  que  je  ne  pais  vous  parler  ni  vous  voir 
Sans  trahir  à  la  fois  mon  père  et  mon  devoir  ; 
Je  le  sais  ;  cependant ,  plus  criminel  encore , 
C'est  votre  pitié  seule  aujourd'hui  que  j'implore. 
Un  père  rigoureux,  de  mon  bonheur  jaloux, 
Me  force  en  ce  moment  d'avoir  recours  à  vous. 
Pour  me  justifier,  lorsque  tout  me  condamne  , 
Je  ne  veux  point,  seigneur,  vous  peignant  Pharas- 

mane , 
Répandre  sur  sa  vie  un  venin  dangereux. 
Non,  quoiqu'il  soit  pour  moi  si  fier,  si  rigoureux, 
Quoique  de  son  courroux  je  sois  seul  la  victime. 
Il  n'en  est  pas  pour  moi  moins  grand,  moins  ma- 
gnanime. 
La  nature,  il  est  vrai,  d'avec  ses  ennemis 
N'a  jamais  dans  son  cœur  su  distinguer  ses  fils  : 
Je  ne  suis  pas  le  seul  de  ce  sang  invincible 
Qu'ait  proscrit  en  naissant  sa  rigueur  inflexible. 
J'eus  un  frère,  seigneur,  illustre  et  généreux, 
Digne  par  sa  valeur  du  sort  le  plus  heureux. 
Que  je  réglette  encor  sa  triste  destinée  I 
Et  jamais  il  n'en  fut  de  plus  infortnnëe. 
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Un  père,  conjuré  contre  son  propre  sang, 
Lui-même  lui  porta  le  couteau  dans  le  flanc. 
De  ce  jeune  héros  partageant  la  disgrâce, 
Peut-être  qu'aujourd'hui  même  sort  me  menace: 
Plus  coupable  en  effet  n'en  attends-je  pas  moins  ; 
Mais  ce  n'est  pas,  seigneur,  le  plus  grand  de  mes 

soins. 
Non,  la  mort  désormais  n'a  rien  qui  m'intimide. 
Qu'un  soin  bien  différent  et  m'agite  et  me  guide  ! 

RHADAMISTHE. 

Quels  que  soient  vos  desseins ,  vous  pouver  sans 

effroi , 
Sur  d'un  appui  sacré,  vous  confier  à  moi. 
Plus  indigné  que  vous  contre  un  barbare  père. 
Je  sens,  à  son  nom  seul,  redoubler  ma  colère. 
Touché  de  vos  vertus  ,  et  tout  entier  à  vous  , 
Sans  savoir  vos  malheurs,  je  les  partage  tous. 
Vous  calmeriez  bientôt  la  douleur  qui  vous  presse. 
Si  vous  saviez  pour  vous  jusqu'où  je  m'intéresse. 
Parlez,  prince  r  faut-il  contre  un  père  inhumain 
Armer  avec  éclat  tout  l'empire  romain.-* 
Soyez  sur  qu'avec  vous  mon  cœur  d'intelligence 
Ne  respire  aujourd'hui  qu'une  même  vengeance. 
S'il  ne  faut  qu'attirer  Corbulon  en  ces  lieux, 
Quels  que  soient  vos  projets ,  j'ose  attester  les  dieux 
Que  nous  aurons  bientôt  satisfait  votre  envie, 
Fallùt-il  pour  vous  seul  conquérir  l'Arménie. 

X  R  s  A  M  E . 

Quemcproposez-vous.'^quelsconseils  !  ah  I  seignenr, 
Que  vous  pénétrez  iiiul  aans  le  fond  de  mon  cœur! 
Qui.^  moi  !  que,  trahissant  mon  père  et  ma  patrie, 
•l'attire  les  lU.«3ains  au  sein  de  l'iberie  ! 
Ah!  si  jusqu'à  ce  point  il  faut  trahir  ma  foi , 
Que  Ptome  en  ce  moment  n'attende  rien  de  moi. 
.le  n'en  exige  rien,  dfs  qu'il  faut  par  un  criicc 
Acheter  un  bienfait  que  j'ai  cru  iegitimej 
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Et  je  Tois  bien,  seigneur,  qu'il  me  faut  aujourd'hui 
Pour  des  infortunés  chercher  un  antre  appui. 
Je  croyois  ,  ébloui  de  ses  tirres  suprêmes  , 
Home  utile  aux  mortels  autant  que  les  dieux  mêmes; 
Et ,  pour  en  obtenir  un  secours  généreux , 
.l'ai  cru  qu'il  sufllsoit  que  l'on  fût  malheureux, 
.l'ose  le  croire  encore;  et,  sur  cette  espérance, 
Souffrez  que  des  Romains  j'implore  l'assistance: 
C'est  pour  une  captive  asservie  à  nos  lois. 
Qui ,  pour  vous  attendrir,  a  recours  à  ma  voix  ; 
C'est  pour  une  captive  aimable,  infortunée. 
Digne  par  ses  appas  d'une  autre  destinée; 
Enfin,  par  ses  vertus  à  juger  de  son  rang. 
On  ne  sortit  jamais  d'un  plus  illustre  sang. 
C'est  vous  instruire  assez  de  sa  haute  naissance, 
Que  d'intéresser  Rome  à  prendre  sa  défense. 
Elle  vent  même  ici  vous  parler  sans  témoins; 
Et  jamais  on  ne  fut  plus  digne  de  vos  soins, 
rharasmane,  entraîné  par  un  amour  funeste. 
Veut  me  ravir,  seigneur,  ce  seul  bien  qui  me  reste  , 
Le  seul  où  je  faisois  consister  mon  bonheur. 
Et  le  seul  que  pouvoit  lui  disputer  mon  (  œur. 
Ce  n'est  pas  que,  plus  fier  d'un  secours  que  j'cspcrc, 
.ïe  prétende  a  mon  tour  l'enlever  à  mon  père. 
Quand  même  il  céderoit  sa  captive  à  mes  feux. 
Mon  sort  n'en  seroit  pas  plus  doux  ni  plus  heureux. 
.Te  ne  veux  qu'éloigner  cet  objet  que  j'adore, 
Et  même  sans  espoir  de  le  revoir  encore. 

RHADAMISTHE. 

Suivi  de  peu  des  miens,  sans  pouvoir  où  je  suis. 
Vous  offrir  un  asyle  est  tout  ce  que  je  puis. 

A  R  s  A  M  E. 

Et  tout  ce  que  je  veux:  mon  arae  est  satisfaite. 
.Te  vais  tout  disposer,  seigneur,  pour  sa  retraite. 
Je  ne  sais  :  mais ,  pressé  d'un  mouvement  secret, 
J'abandonne  Isménie  avec  moins  de  regret. 
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Pour  calmer  la  douleur  de  mon  ame  inquiète, 
Il  suffît  qu'en  vos  mains  Arsame  la  remette. 
Encor  si  je  pouvois,  aux  dépens  de  mes  jours, 
M'acquitler  euA'ers  vous  d'un  généreux  secours  ! 
Mais  je  ne  puis  offrir,  dans  mon  malheur  extrême, 
Pour  prix  d'un  tel  bienfait,  que  le  bienfait  lui- 
inème. 

RHA.DAMISTHE. 

Je  n'en  demande  pas,  cher  prince,  un  prix  plus  douxj 
Il  est  digne  de  moi,  s'il  n'est  digne  de  vous. 
Souffrez  que  désormais  ie  vous  serve  de  frère. 
Que  je  vous  plains  d'avoir  un  si  barbare  père  ! 
Mais  de  ses  vains  transports  pourquoi  vous  alarmer.^ 
Pourquoi  quitter  l'objet  qui  vous  a  su  charmer.'* 
Daignez  me  confier  et  son  sort  et  le  votre; 
Dans  un  asyle  sur  suivez-moi  l'un  et  l'autre. 
Sensible  à  ses  malheurs,  je  ne  puis  sans  effroi 
Abandonner  Arsame  aux  furturs  de  son  roi. 
Prince ,  vous  dédaignez  un  conseil'qui  vous  blesse  ; 
Mais  si  vous  connoissiez  celui  qui  vous  en  presse... 

A  K  s  A  M  E. 

Donnez-moi  des  conseils  qui  soient  plus  généreux, 

Dignes  de  mon  devoir,  et  dignes  de  tons  deux. 

Le  roi  doit  dés  demain  partir  pour  l'Arménie  ; 

Il  s'agit  à  ses  vœux  d'enlever  Isménie. 

Mon  père  en  ce  moment  peut  l'éloicrner  de  nous, 

Et  sa  captive  en  pleurs  n'espère  plus  qu'eu  vous: 

Déjà  sur  vos  bontés  pleine  de  confiance, 

Elle  attend  votre  vue  avec  impatience. 

Adieu,  seigneur,  adieu:  je  craindrois  de  troubler 

Des  secrets  qu'à  vous  seul  elle  Tcut  révéler. 


CREDILLOSr. 
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SCENE    III. 

,    RHADAMISTHE,  seul. 

Ainsi,  père  jaloux,  père  injuste  et  barbare, 
C'est  contre  tout  ton  sang  que  ton  cœur  se  déclare? 
Crains  que  ce  même  sang,  tant  de  fois  dédaigné, 
Ne  se  soulevé  enlin,  de  sa  source  indigné, 
Puisque  déjà  Fainour,  maître  du  cœur  d'Arsame, 
"Y  verse  le  poison  d'une  mortelle  flamme. 
Quel  que  soit  le  respect  de  ce  vertueux  fils. 
Est-il  quelques  rivaux  qui  ne  soient  ennemis? 
Non ,  il  n'est  point  de  cœur  si  graud  ,  si  maguanime, 
Qu'un  amour  malheureux  n'entraîne  dans  le  crime. 
Mais  je  prétends  en  vain  l'armer  contre  son  roi  ; 
Mon  frère  n'est  point  fait  au  crime  coumie  moi. 
Méritois-tu,  barbare,  un  fils  aussi  fidtle? 
Ta  rigueur  semble  encore  en  accroître  le  7ele  : 
Rien  ne  peut  ébranler  son  devoir,  ni  sa  foi  ; 
Et  toujours  plus  soumis...  Quel  e.vempie  pour  moi! 
Dieux,  de  tant  de  vertus  n'orntz-vous  donc  mou 

frère , 
Que  pour  me  rendre  seul  trop  semblable  l.  mon  père.' 
Que  prétend  la  tureur  dont  jC  suis  cr.mbattu."* 
D'un  fils  respectueux  séduire  la  vertu? 
Imitons-la  plutôt,  cédons  à  la  nature  ; 
N'en  ai-je  pas  assez  étou'lé  le  murmure? 
Que  dis-  e?  dai^^s  mon  cœur,  moius  k  belle  à  ses  lois, 
Dois-je  plutôt  qu'un  père  en  écouter  la  voix? 
Pères  cruels,  vos  droits  ne  sont-ils  pas  les  nôtres? 
Et  nos  devoirs  sont-ils  plus  sacrés  que  le»  vôtres? 
On  vient  :  c'est  Hiéron. 
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SCENE  I  y. 

RHADAMISTHE,  HIÉROX. 

RHADAMISTHE. 

Cher  ami ,  c'en  est  fait  : 
Mes  efforts  redoublés  ont  été  sans  effet. 
Tout  malheureux  qu'il  est,  le  vertueux  Arsame, 
Presque  sans  murmurer,  voit  traverser  sa  flamme; 
Et  qu'en  attendre  encor,  quand  Tamonr  n'y  peut 

rien  ? 
Hiérou,  que  son  coeur  est  différent  du  mien  ! 
J'ai  perdu  tout  espoir  de  troubler  l'ibérie, 
Et  le  roi  va  bientôt  partir  pour  l'Arménie  : 
Devancons-v  ses  pas,  et  courons  achever 
Des  forfaits  que  le  sort  semble  me  réserver. 
Pour  partir  avec  toi  je  n'attends  qu'Isménie  : 
Tu  sais  qu'à  Pharasmane  elle  doit  être  unie. 

HI  É  R  o  N, 

Quoi!  seigneur... 

RHADAMISTHE, 

Elle  peut  servir  à  mes  desseins; 
Elle  est  d'un  sang  ,  dit-on ,  allié  des  Romains, 
Pourrois-je  refuser  à  m  jn  malheureux  frère 
Un  secours  qui  commence  à  me  la  rendre  chère? 
D'ailleurs,  pour  lenlever,  ne  me  suflit-il  pas 
Que  mon  père  cruel  brûle  pour  ses  appas? 
C'est  un  garant  pour  moi  .  ie  veux  ici  l'attendre. 
Daigne  observer  des  lieux  où  l'on  peut  nous  sur- 
prendre. 
Adieu  :  je  crois  la  voir  ;  favorise  mes  soins , 
Et  me  laisse  avec  elle  un  moment  sans  témoins. 
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SCENE    V. 
RHADAMISÏHE,  ZÉNOBIE. 

Z  É  N  O  B  I  E. 

Seigneur,  est-il  permis  à  des  infortunées, 

Qu'au  joug  d'un  fier  tyran  le  sort  tient  encbaînées. 

D'oser  avoir  recours ,  dans  la  honte  des  fers  , 

A  ces  mêmes  Romains,  maitçes  de  l'univers? 

En  effet,  quel  emploi  pour  ces  maîtres  du  monde, 

Que  le  soin  d'adoucir  ma  misère  profonde  ! 

Le  ciel,  qui  soumit  tout  à  leurs  augustes  lois... 

RHAUAMiSTiir,  ii  part. 
Que  vois-je?  ah ,  malheureux  !  quels  traits  !  quel  son 

de  voix  ! 
Justes  dieux  !  quel  objet  offrez-vous  à  ma  vue? 

ZÉNOBIE. 

D'oTi  vient  à  mon  aspect  que  votre  ame  est  émue, 
Seigneur? 

RHADAMISTHE,    à  part. 

Ah  !  si  ma  main  n'eût  pas  privé  du  jour... 
z  É  N  o  B  I  K. 
Qu'entends-jc?  quels  regrets?  et  que  vois-je  à  mon 

tour  ? 
Triste  ressouvenir!  je  frémis,  je  frissonne. 
Où  suis-jc?  et  quel  objet  !  La  force  m'abandonne. 
Ah  !  seigneur,  dissipez  mon  trouble  et  ma  terreur  : 
Tout  mon  sang  s'est  glacé  jusqu'au  fond  de  mon 
coeur. 

RHADAMISTHE,    à,  part. 

Ah  !  je  n'en  doute  plus  au  transport  qui  m'anime. 
Ma  maiu,  n'as-tu  commis  que  la  moitié  du  crime? 

{^à  Zénobie.  ) 
Victime  d'un  cruel  contre  vous  conjuré. 
Triste  objet  d'un  amour  jaloux,  «Icscspéré, 
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Que  ma  rag"  a  poussé  jusqu'à  la  haibarie, 
Apres  taiit  de  fureurs,  tst-ce  vous,  Zénobie? 

Z  É  'ï  O  B  I  E. 

Zénobie!  ah,gi-aiiJsdieui  :  Cruel,  mais  cher  épour, 
Apres  tant  de  maihfurs,  lihadauiisthe,  est-ce  vous? 

R  a  A.  û  A.M  I  s  r  a  £. 
Se  peut-il  que  vos  yenx  le  puissent  méconnoître? 
Oui ,  je  suiS  ce  cruel ,  cet  inhumain  ,  ce  traître, 
Cet  époux  m«urtritr.  Plut  au  ciel  qu'aujourd'hui 
Vous  eussiez,  oublie  ses  crimes  avec  lui  ! 
O  JietLs.,  qui  la  rendez  à  ma  douleur  mortelle, 
Que  w-  lu.  rendez-vous  uu  époux  digue  d'elle  î 
Par  qu»'!  bonheur  le  Ciel,  touche  de  mes  regrets, 
Me  pernict-il  encor  de  revoir  tant  d'attraits? 
Mais,  heias  '.  se  peut-il  qua  la  couv  de  mon  père 
Je  trouve  dans  les  fers  uue  ép<!use  si  chère? 
Dieux!  n'ai-je  pas  assez  gtuii  de  mes  .or.'aifs. 
Sans  m'accabler  encur  de  ces  trisl»  s  objets? 
O  de  mon  desespoir  victime  trop  a.mable. 
Que  tout  ce  que  je  voiS  rend  votre  époux  coupable!' 
Quoi!  vous  versez  des  pltuis? 
z  t  X  o  B  I  E . 

Malheureuse!  eh  !  comment 
N'en  répandrois-je  pas  daus  ce  fatal  moment? 
Ah,  cruel I  plut  aux  dieux  que  ta  main  ennemie 
IN'eut  jamais  attente  qu'aux  jours  de  Zenobie  ! 
Le  cœur,  a  ton  aspect,  desarmé  de  courroux, 
Je  l'erOiS  mon  bouh»^ur  de  revoir  mon  époux; 
Et  l'amour,  s'honorant  de  ta  fureur  jalouse. 
Dans  tes  bras  avec  joie  eut  remis  ton  épcuse. 
Ne  crois  pas  cependant  que,  j^onr  toi  sans  pitié, 
Je  puisse  te  revoir  avec  iniiuitié. 

rhadâmisthe. 
Quoi!  loin  de  m'accabler,  grands  dieux!  c'est 

Zénobie 
Qui  craint  de  me  haïr,  et  qui  s'en  justifie  !  - 

4. 
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Ali  !  punis-moi  plutôt  ;  ta  funeste  bonté, 
Même  en  me  pardonnant ,  tient  de  ma  cruauté. 
N'épargne  point  mon  sang,  cher  objet  que  j'adore; 
PrÏTe-moi  du  bonheur  de  te  revoir  encore. 

{il  se  jette  a  ses  ^^eiioux.) 
ïïaut-il,  pour  t'en  presser,  embrasser  tes  genoux.^ 
Songe  au  prix  de  quel  sang  je  devins  ton  époux. 
Ju.sques  à  mon  amour,  tout  veut  que  je  périsse. 
Laisser  le  crime  en  paix ,  c'est  s'en  rendre  complice. 
Frappe;  mais  souviens-toi  que,  malgré  ma  fureur, 
Tu  ne  sortis  jamais  un  moment  de  mon  coeur; 
Que,  si  le  repentir  tenoit  lieu  d'innocence. 
Je  n'oxciterois  plus  ni  haine,  ni  vengeance; 
Que,  malgré  le  courroux  qui  te  doit  animer, 
Ma  plus  grande  fureur  fut  celle  de  t'aimer. 

z  lî  N  O  B  I  E. 

Leve-toi  ;  c'en  est  tvoji.  Puisque  je  te  pardonne, 
Que  servent  les  regrets  où  ton  cœur  s'abandonne.^ 
Va,  ce  n'est  pas  à  nous  que  les  dieux  ont  remis 
Le  pouvoir  de  punir  de  si  chers  ennemis. 
Nomme-moi  les  climats  où  tu  souhaites  vivre  ; 
Parle  :  dès  ce  moment  je  suis  prête  à  te  suivre, 
Sùve  que  les  remords  qui  saisissent  ton  cœur 
Naissent  de  ta  vertu,  plus  que  de  ton  malheur. 
Heureuse,  si  pour  toi  les  soins  de  Zénobie 
Pouvoient  un  jour  servir  d'exemple  à  l'Arménie, 
La  rendre  comme  moi  soumise  à  ton  pouvoir, 
Et  l'instruire  du  moins  à  suivre  son  devoir! 

RH  An  AMISTH  E. 

Juste  ciel  !  se  peut-il  que  des  nœuds  légitimes 
Avec  tant  de  vertus  unissent  tant  de  crimes.** 
Que  Ihymen  associe  au  sort  d'un  furieux 
Ce  que  de  plus  parfait  firent  naître  les  dieux .^ 
Quoi  !  tu  peux  me  revoir,  sans  que  la  mort  d'un  perc, 
Sans  que  mes  cruautés,  ni  l'amour  de  mon  frère, 
Ce  prince ,  cet  amant  si  grand ,  si  généreux , 
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Te  fassent  détester  un  époux  malheureux  ! 
Et  je  puis  me  flatter  qu'insensible  à  sa  ilamme 
Tu  déda^gaes  l^s  vœux  du  vertueux  Ai'same? 
Quedis-je?  trop  heureux  que  pour  moi,  dans  ce  jour, 
Le  devoir  dans  ton  cœur  me  tienne  lieu  d'amour  ! 

z  É  X  O  B  I  E. 

Calme  les  vains  soupçons  dont  ton  ame  est  saisie  , 
Ou  cache-m'en  du  moins  Tindigne  jalousie; 
Et  souvieus-toi  qu'un  cœur  qui  peut  te  pardonner 
Est  un  cœur  que  sans  crime  on  ne  peut  soupçonner. 

RHA.DAMISTHE. 

Pardonne ,  chère  épouse,  à  mon  amour  funeste  ; 
Pardonne  des  soupçons  que  tout  mon  cœur  déteste. 
Plus  ton  barbare  époux  est  indigue  de  toi, 
Moins  tu  dois  t'offenser  de  son  injuste  effroi. 
Rends-moi  ton  cœur,  ta  main,  ma  chère  Zénobie, 
Et  daigne  dès  ce  jour  me  suivre  en  Arménie. 
César  m'en  a  fait  roi  :  viens  me  voir  désormais 
A  force  de  vertus  effacer  mes  forfaits. 
Hiérou  est  ici  :  c'est  un  sujet  iidele  ; 
Nous  pouvons  confier  notre  fuite  à  son  zèle. 
Aussitôt  que  la  nuit  aura  voilé  les  cieux, 
Sure  de  me  revoir,  viens  m'attendre  en  ces  lieux. 
Adieu:  n'attendons  pas  qu'un  ennemi  barbare. 
Quand  le  ciel  nous  rejoint ,  pour  jamais  nous  sépare. 
Dieux ,  qui  me  la  rendez ,  pour  combler  mes  souhaits 
Daignez  me  faire  un  cœur  digne  de  vos  bienfaits  ! 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCENE     I. 
ZÉNOBIE,  PHÉNîCE. 

.  PHÉNICE. 

Ah  !  madame ,  arrêtez 

prendre 
Qui  fait  couler  les  pleurs  que  je  voujs  vois  répandre? 
Après  tant  de  secrets  conllés  à  ma  ioi , 
En  avez-vous  encor  qui  ne  soient  pas  pour  moi? 
Arsame  va  partir;  vous  soupirez,  madame  ! 
Plalndriez-vous  le  sort  du  généreux  Arsame? 
Fait-il  couler  les  pleurs  dont  vos  yeux  sont  baignés  ? 
Il  part;  et  prévenu  que  vous  le  dédaignez, 
Ce  prince  malheureux,  banni  de  l'Ibérie, 
Va  pleurer  à  Colchos  la  perte  d'Isménie. 

z  i  N  o  B  I  E. 
Loin  de  te  confier  mes  coupables  douleurs, 
Que  n'en  puis-je  effacer  la  honte  par  mes  pleurs  ! 
Phénice,  laisse-moi  ;  je  ne  veux  plus  t'entendre  : 
L'ambassadeur  romain  près  de  moi  va  se  rendre; 
Laisse-moi  seule, 

SCENE    II. 

ZÉNOBIE,  seule. 
Où  rais-je?  et  cjuel  est  mon  espoir? 
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Irapmdente,  où  m'entraîne  un  aveugle  devoir? 
Je  devance  la  nuit  ;  pour  qui  ?  pour  un  parjure 
Qu'a  proscrit  dans  mon  cœur  la  voix  de  la  nature. 
Ai-je  donc  oublié  que  sa  barbare  main 
Fit  tomber  tous  les  miens  sous  un  fer  assassin? 
Que  dis-je?  le  cœur  plein  de  feux  illégitimes, 
Ai-je  assez  de  vertu  pour  lui  trouver  des  crimes? 
Et  me  paroitroit-il  si  coupable  en  ce  jour, 
Si  je  ne  brùlois  pas  d'un  criminel  amour? 
Etouffons  sans  regret  une  bouteuse  flamme; 
C'est  à  mon  époux  seul  à  régner  sur  mon  ame. 
Tout  barbare  qu'il  est,  cest  un  présent  des  dieux, 
Qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  trouver  odieux. 
Hélas  !  malgré  mes  maux,  malgré  sa  barbarie, 
Je  n'ai  pu  le  revoir  sans  en  être  attendrie. 
Que  l'bymen  est  puissant  sur  les  cœurs  vertueux! 
On  vient. 

S  C  E  >'  E    III. 
ZÉNOBIE,  ARSAME. 

Z  É  ÎTO  B  r  E. 

Dieux!  quel  objet  offrez-vous  à  mes  yeux! 

AK  s  AM  E. 

Eh  quoi  !  je  vous  revois  !  c'est  vous-même ,  madame  î 
Quel  dieu  vous  rend  aux  vœux  du  malheureux 
Arsame? 

Z  É  !T  o  B  I  E. 

Ah!  fuyez-moi,  seigneur;  il  y  va  de  vos  jours. 

ARSAME. 

Dût  mon  père  cruel  eu  terminer  le  cour». 
Hélas!  quand  je  vous  perds,  adorable  Isménie, 
Voudrois-je  prendre  encor  quelque  part  à  la  vie? 
Accablé  de  mes  maux,  je  ne  demande  aux  dieux 
Que  la  triste  douceur  d'expirer  à  vos  yeux. 
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Le  cœur  aussi  touché  de  perdre  ce  que  j"aime, 
Que  si  vous  répondiez  à  mon  amour  extrême, 
Je  ne  veux  que  mourir.  Je  vois  couler  des  pleurs  : 
Madame,  seriez-vous  sensible  à  mes  malheurs? 
Le  sort  le  plus  affreux  n'a  plus  rien  qui  m'étonne. 

z  É  X  O  B  I  E. 

Ah  !  loin  qu'à  votre  amour  votre  cœur  s'abandonne, 
Vous  voyez  et  mon  trouble,  et  l'état  où  je  suis, 
Seigneur,  ayez  pitié  de  mes  mortels  énnujs  ; 
Fuyez  ;  n'irritez  point  le  tourment  qui  m'accable. 
Vous  avez  un  rival,  mais  le  plus  redoutable. 
Ah!  s'il  vous  surprenoit  en  ce  funeste  lieu. 
J'en  mourrois  de  douleur.  Adieu,  seigneur,  adieu. 
Si  sur  vous  ma  prière  eut  jamais  quelque  empire. 
Loin  d'en  croire  aux  transports  que  l'amour  vous 
'inspire... 

AR  s  AM  E. 

Quel  est  donc  ce  rival  si  terrible  pour  moi.' 

En  ai-je  à  craindre  encor  quelque  autre  que  le  roi.' 

z  É  N  O  B  I  E. 

Sans  vouloir  pénétrer  un  si  triste  mystère. 
N'en  est-ce  pas  assez,  seigneur,  que  votre  père.' 
Fuyez,  priuce,  fuyez;  rendez-vous  à  mes  pleurs; 
Satisfait  de  me  voir  sensible  à  vos  malheurs, 
Partez,  éloignez -vous ,  trop  généreux  Arsame. 

A  R  s  A  M  E. 

T'n  infidèle  ami  trahiroit-il  ma  flamme.' 

Dieiixl  quel  trouble  s"éleve  en  mon  cœur  alarmé! 

Quoi!  toujours  des  rivaux,  et  n'être  point  aimé! 

Belle  Isménie ,  en  vain  vous  voulez  que  je  fuie  ; 

Je  ne  le  puis,  dusse-je  en  perdre  ici  la  vie. 

Je  vois  couler  des  pleurs  qui  ne  sont  pas  pour  moî. 

Quel  est  donc  ce  rival.'  dissipez  mon  effroi. 

D'où  vient  qu'en  ce  palais  je  vous  retrouve  encore? 

Me  refuseroit-on  ua  secours  que  j'implore.' 

Les  perfides  Romains  m'ont-ils  manqué  de  foi.'' 
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Ah  !  daignez  m'éclalrcir  du  trouble  où  je  vous  voi  : 
Parlez  ;  ne  craignez  pas  de  lasser  lua  constance. 
Quoi  !  vous  ne  romprez  point  ce  barbare  silence? 
Tout  mabaudonne-t-il  en  ce  funeste  jour? 
Dieux  I  est-on  sans  pitié  pour  être  sans  amour? 

z  É  N^  o  B  I  E. 

Eu  bien  î  seigneur ,  eh  bien  1  il  faut  vous  satisfaire  ; 
Je  me  dois  plus  qu'à  vous  cet  aveu  nécessaire. 
Ce  seroit  mal  répondre  à  vos  soins  géuéreux, 
One  d'abuser  encor  votre  amour  malheureux. 
Le  sort  a  disposé  de  la  main  d'Isménie. 

A  R  s  A  31  £ . 
Juste  ciel  ! 

z  É  XO  BI  E. 

Et  l'époux  à  qui  l'hymen  me  lie , 
Est  ce  mênie  Romain  dont  vos  soins  aujourd  hui 
Ont  imploré  pour  moi  le  secours  et  l'appui. 

A  RS  A  M  £. 

Ah;  dans  mon  désespoir,  fût-ce  César  lui-même,.. 

z  F.  :5  O  B  I  E. 

Calmez  de  ce  transport  la  violence  extrême. 

MaiS  c'est  trop  l'exposer  à  votre  inimitié. 

]M  )!us  digne  de  courroux  que  digne  de  pitié, 

C  ?st  un  rival,  seigneur,  quoique  pour  vous  terrible, 

Qui  n'éprouvera  point  votre  cœur  insensible, 

Qui  vous  est  attaché  par  les  nœuds  les  plus  doux  , 

P».hadamiste ,  en  un  mot. 

ARS  A  M  E. 

Mon  frère  ? 
z  £  :n  o  B  I  £. 

Et  mon  époux. 

A  R  s  A  >I  E . 

Vous  Zénobie  !  ô  ciel  '.  étoit-ce  dans  mon  ame 
Ou  cLevoAt  s'allumer  une  coupable  flamme? 
Apres  ce  que  j'éprouve  ,  ah  I  quel  cœur  désormais 
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Madame  ,  quel  secret  -venez-voas  de  m'apprendre  ! 
Réserviez-vous  ce  prix  à  l'aniOTir  le  plus  tendre? 

ZÉNOBIE. 

J'ai  résisté  ,  seifrneur ,  autant  que  Je  l'ai  pu  ; 
Mais  puisque  j'ai  parlé  ,  respectez  ma  vertu. 
Won  nom  seul  vous  aj)prend  ce  que  vous  devez  faire  ; 
Mon  secret  échappé,  votre  amour  doit  se  taire. 
Mon  cœur  de  son  devoir  fut  toujours  trop  jaloux... 
Quelqu'un  vient. 

SCENE     IV. 

RHADAMISTHE,  ZÉNOBIE,  ARSAME, 
HIÉRON. 

ZÉNOBIE,  à  Arsame. 
Ah  !  fayez  ,  seigneur  ,  c'est  mon  époux* 

RHA.DA.MISTHE,  à  part. 

Que  vois- je?  quoi!  mon  frère!...  Hiéron,va  m'at- 
tendra. 

SCENE     V. 

RH  AD  AMIS  THE,  ZÉNOBIE,ARS  AMIE. 

RHADAMISTHE,  à  pari. 
D'nntronbleaffreuxmoncœura  peiueà  se  défendre, 

Uiaul.) 
Madame,  fout  est  prêt  ;  les  ombres  de  la  nuit 
Effaceront  bientôt  la  clarté  qui  nous  luit. 

ZÉ  NOB  IK. 

Seigneur,  puisqa'à  vos  soins  désormais  je  me  livre, 
Rien  ne  m'arrête  ici  ;  je  scis  prête  à  vous  suivra. 
Seul  maître  «le  mon  sort,  quels  que  soient  les  climats 
Où  le  ciel  avec  vous  Vf'nille  gaidf^r  mes  pas  , 
Vous  pouvea  ordonner,  je  vous  suis. 
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RHADAMISTHE,     à  part. 

[  à  Arsame.  )  Ah ,  perfide  ! 

Prince,  je  voûtai  cru  parti  pour  la  Colchide. 
Trop  instruit  des  transports  d'un  père  furieux, 
Je  ne  m'attendois  pas  à  vous  voir  eu  ces  lieux  : 
JMais,  si  près  de  quitter  pour  jamais  Isménie, 
Vous  vous  occupez  peu  du  soin  de  votre  vie  ; 
Et  d'un  père  cruel  quel  que  soit  le  courroux , 
On  s'oublie  aisément  en  des  moments  si  doux. 

A  R  s  A  M  E. 

Lorsqu'il  faut  au  devoir  immoler  sa  tendresse, 

Un  cœur  s'alarme  peu  du  péril  qui  le  presse  ; 

Et  ces  moments  si  doux ,  que  vous  me  reprocliez . 

Coûtent  bien  cher  aux  coeurs  que  l'amonr  a  touchés. 

.le  vois  trop  qu'il  est  temps  que  le  mien  y  renonce  ; 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  moins  ^oîrt  cœur  me  l'an- 
nonce. 

Mais  avant  que  la  nuit  vous  éloigne  de  nous. 

Permettez-moi,  seigneur,  de  me  plaindre  de  vouis. 

A  qui  dois-je  imputer  un  discours  qui  me  glace? 

Qui  peut  d'un  tel  accueil  m'aturer  la  disgrâce? 

Ce  jour  même  ,  ce  jour,  il  me  souvient  qu'ici 

Votre  vive  amitié  ne  parloit  pas  ainsi. 

Ce  rival  qu'avec  soin  on  me  peint  infle^uLIé 

ÎS'est  pas  de  mes  rivaux,  seigneur,  le  p'iis  terrible; 

Et,  malgré  son  courroux,  il  en  est  aujourd'hui. 

Pour  mes  feux  et  pour  moi,  de  plus  cruels  que  lai. 

Ce  discours  vous  surprend  :  il  n'est  plus  temps  de 
feindre  ; 

La  nature  en  mon  cjeur  ne  peut  plus  se  contraindre. 

Ah  I  seigneur,plàtauxdieux qu'avec iamémeardeUT 

Elle  eût  pu  s'expliquer  au  fond  de  votrt  cœur! 

On  ne  m"eùt  poatt  ravi,  sous  un  cruel  mystère, 

La  douceur  de  connoître  et  d'embrasser  n-.on  frère. 

jS^e  vous  dérob  ;z  point  à  mes  embrassem^r^ts  ; 

Pourquoi  troubler,  seigneur,  de  si  tendres  liiomecls  ? 

CRÉBIT,I.03Î.       a.  5  ' 
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Ali  !  revenez  à  xnoi  sous  uu  front  moins  sevcre , 
Et  ne  lu'accablez  point  d'une  injuste  colère. 
Il  est  vrai,  j'ai  brûlé  pour  ses  divins  appas  ; 
Mais,  seigneur,  mai  s  mon  cœur  ne  la  connoissoit  pa». 

RHADAMISTHE. 

Dieux!  qu'est-ce  que  j'entends?  Quoi!  prince, 
Zénobie 

Vient  de  votis  confier  le  secret  de  ma  vie? 

Ce  secret  de  lui-même  est  assez  important, 

Pour  n'en  point  rendre  ici  l'aveu  trop  éclatant. 

Vous  connoissez  le  prix  de  ce  qu'on  vous  confie, 

Et  je  crois  votre  cœur  exempt  de  perlidic. 

Je  ne  puis  cepcn  Jaut  approuver  qu'à  regret 

Qu'on  vous  ait  révélé  cet  important  secret  ; 

Du  moins,  sans  iDon  aveu ,  l'on  n'a  point  dû  le  faire  ; 

A  mon  exemple  cniiu  on  devoit  vous  le  taire  ; 

Et  si  j'avois  voulu  vous  en  voir  éclairci , 

P'ia  tendresse  pour  vous  l'eût  découvert  ici. 

Qui  peut  à  mon  secret  devenir  iuHdele 

Ne  peut ,  quoi  qu'il  en  soit ,  n'être  point  criminelle. 

.Te  connois ,  il  est  vrai ,  toute  votre  vertu  ; 

Mais  mou  cœur  de  soupçons  n'est  pas  moins  com- 
battu. 

A  R  s  A.M  E. 

Quoi  !  la  noire  fureur  de  votre  jalousie , 
Seigneur,  s'étend  aussi  jusques  à  Zénobie  ! 
Pouvez-vous  offenser... 

ZÉNOBIE. 

Laissez  agir,  seigneur, 
Des  soupçons  en  effet  si  dignes  de  son  cœur  : 
Vous  ne  connoissez  pas  l'époux  de  Zénobie  , 
Ni  les  divers  transports  dont  son  ame  est  saisie. 
Pour  oser  cependant  outrager  ma  vertu, 
Réponds-moi,  Rbadamisthe,  et  de  quoi  te  plains-tu.'* 
D-  l'amour  de  ton  frère?  ab,  barbare!  quand  inéme 
Mon  cœur  eût  pu  se  rendre  à  son  amour  extrême  , 
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Le  brnit  de  ton  trépas,  confirmé  tant  de  fois. 
Ne  me  laissoit-il  pas  maitresse  de  mou  choix  ? 
Qne  pouvoient  te  servir  les  droits  d'un  hyménée 
Qne  vit  rompre  et  former  une  même  jouruée? 
Ose  te  prévaloir  de  ce  funeste  jour 
Où  tout  mon  sang  coula  pour  prix  de  mon  amour  ; 
Rappelle-toi  le  sort  de  ma  famille  entière; 
Songe  an  sang  qu'a  versé  ta  fureur  meurtrière  ; 
El  considère  après  sur  quoi  tu  peux  fonder 
Et  l'amour  et  la  foi  qne  j'ai  dû  te  garder. 
Il  est  vrai  que ,  sensible  aux  malheurs  de  ton  frère , 
De  ton  sort  et  du  mien  j"ai  trahi  le  mvstere. 
J'ignore  si  c'est  là  le  trahir  en  effet  ; 
Mais  sache  que  ta  gloire  en  fut  le  seul  objet  : 
Je  voulois  de  ses  feux  éteindre  l'espéiance. 
Et  chasser  de  son  cœur  un  amour  qui  m'offense. 
Mais  puisqu'à  tes  soupçons  tu  veux  t'abandonner, 
Connois  donc  tout  ce  cœur  que  tu  peux  soupçonner; 
Je  vais ,  par  un  seul  trait ,  te  le  faire  connoitre  , 
Et  de  mon  sort  apr'^s  je  te  laisse  le  maître. 
Toa  frerc  me  tut  cher;  je  ne  le  puis  njer; 
Je  ne  cherche  pas  même  à  m'en  iustiher  • 
Mais,  malgré  son  amour,  ce  prince  qui  l'ignore, 
Sans  tes  lâches  soupçons,  lignoreroit  encore, 

{à  ^irsanjf^.  ) 
Prince,  après  cet  aveu,  je  ne  vous  dis  plus  rien. 
"V  ous  connoissez  assez  un  cœur  comme  le  mien  , 
pour  croire  que  sur  lui  l'amour  ait  quelque  empire  : 
Mon  époux  est  vivant,  ainsi  ma  Hamme  expire. 
Cessez  donc  d'écouter  un  amour  odieux. 
Et  sur-tout  gardez-vous  de  paroitrc  à  mes  yeux. 

(à  ly/ia    ainistt.-e.) 
Pour  toi ,  dès  que  la  nuit  pourra  me  le  permettre. 
Dans  tes  mains,  en  ces  lieux ,  j  e  viendrai  me  remettre. 
Je  connois  la  fureur  de  tes  soupçons  jaloux  ; 
Mais  j'ai  trop  de  vcriu  pour  craindre  mon  époux. 

{s lie  sortA 
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SCENE    VI. 
RHADAMISTHE,  ARSAME. 

RHXDAMISTHE. 

Barbare  que  je  suis  !  quoi  !  ma  fureur  jalouse 
Déshonore  à  la  fois  mon  frère  et  mou  épouse  ! 
Adieu,  prince;  je  cours,  honteux  de  mon  erreu^. 
Aux  pieds  de  Zénobie  expier  ma  fureur. 

SCENE    VII. 

ARSAME,  seul. 

Cher  objet  de  mes  vœux,  aimable  Zénobie, 
C'en  est  fait,  pour  jamais  vous  m'êtes  donc  ravie  ! 
Amour,  cruel  amour,  pour  irriter  mes  maux, 
Devois-tu  dans  mon  sang  me  choisir  mes  rivaux  ? 
Ah  I  fuyons  de  ces  lieux... 

SCENE    VIII. 

ARSAME,   MIÏRANE,   gardes. 

ARSAME,  a  part. 

Ciel  !  que  me  vetit  Mitrane? 

MI  T  R  AN  E. 

J'obéis  à  regret,  seigneur;  mais  Pharasmane, 
Dont  en  vain  j'ai  tenté  de  fléchir  le  courroux... 

ARSAME. 

Eh  bien  ! 

MITRANE. 

Veut  qu'en  ces  lieux  je  m'assure  de  vous. 
Souffrez... 
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ARSAME. 

Je  VOUS  entends.  Et  quel  est  donc  mon  crime? 

MI  TR  AN  E. 

T'en  ignore  la  cause  injuste  ou  légitime; 

Mais  jecrainspourvos  jours;  et  les  transports  du  roi 

N'ont  jamais  dans  mon  cœur  répandu  plus  d'effroi. 

Furieux ,  inquiet ,  il  s' agite ,  il  vous  nomme  ; 

Il  menace  avec  vous  lambassadeur  de  Rome  * 

On  TOUS  accuse  enfin  d'un  entretien  secret. 

À  R  s  V  M  E . 
C'en  est  assez,  Mitrane,  et  je  suis  satisfait. 
O  destin  l  à  tes  coups  j 'abandonne  ma  vie  ; 
Mais  sauve,  s'il  se  peut,  mon  frère  et  Zénoble. 


FIH    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  CINQUIEME, 


SCENE    I. 
PHARASMANE,  HIDASPE,  gardes. 

HPHARASMANE. 
I D  A  S  p  E ,  il  est  donc  vrai  que  mon  indigne  fils  , 
Qu'Arsame  est  de  concert  avec  mes  enneiuis? 
Quoi  î  ce  lils  autrefois  si  soumis,  si  fidèle, 
Si  digne  d'être  aimé,  n'est  qu'un  traître,  un  rebelle  ! 
Quoi  !  contre  les  Romains  ce  fils  tout  mon  espoir 
A  pu  jusqu'à  ce  point  oublier  son  devoir  ! 
Perfide!  c'en  est  trop  que  d'aimer  Isménie, 
Et  que  d'oser  trahir  ton  père  et  l'Ibérie  ! 
Traverser  à  la  fois  et  ma  gloire  et  mes  feux... 
Pour  de  moindres  forfaits  ton  frère  malheureux... 
Mais  en  vain  tu  séduis  un  prince  téméraire, 
Rome;  de  mes  desseins  ne  crois  pas  me  distraire; 
Ma  défaite  ou  ma  mort  peut  seule  les  troubler  ; 
Un  ennemi  de  plus  ne  me  fait  pas  trembler. 
Dans  la  juste  fureur  qui  contre  toi  m'anime, 
Rome,  c'est  ne  m'offrir  de  plus  qu'une  victime. 
C'est  assez  que  mon  fils  s'intéresse  pour  toi  ; 
Dès  qu'il  faut  me  venger ,  tout  est  Romain  pour  moi. 
Mais  que  dit  Hiéron?  t'es-tu  bien  fait  entendre .' 
Sait-il  enfin  de  moi  tout  ce  qu'il  doit  attendre 
S'il  veut  dans  l'Arménie  appuyer  mes  projets .**  _ 
H  1  D  A  s  r  £. 

Peu  touché  de  l'espoir  des  plus  rares  bien^its, 
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A  vos  offres,  seigneur,  tonjouis  plus  inflexible, 
Hiéron  n'a  fait  vuir  qu'un  cœur  incorruptible. 
Soit  qu'il  veuille  en  effet  signaler  son  devoir, 
Ou  soit  qu'a  plus  haut  prix  il  mette  son  pouvoir. 
Trop  instruit  qu'il  peut  seul  vous  servir  ou  vous 

nuire, 
Je  n'ai  rien  oublié ,  seigneur,  pour  le  séduire. 

PHA.RAS31A>-E. 

Eh  bien  !  c'est  donc  en  vain  qu'on  me  parle  de  paix  ; 

Dussé-je  sans  honneur  succomber  sous  le  faix, 

.Jusque  chez  les  Romains  je  veux  porter  la  guerre. 

Et  de  ces  fiers  tyrans  venger  toute  la  terre. 

Que  je  hais  les  Pioraains  !  Te  ne  sais  quelle  horreur 

Me  saisit  au  seul  nom  de  leur  ambassadeur  ; 

Son  aspect  a  jeté  le  trouble  dans  mon  ame  : 

Ah  !  c'est  lui  qui  sans  doute  aura  séduit  Arsame. 

Tons  deux  en  même  jour  arrivés  dans  ces  lieux... 

Le  traître  !  C'en  est  trop  ;  qu'il  paroisse  à  mes  yeux. 

Mais  je  le  vois;  il  faut... 

S  CENE    II. 

PHARASMANE,  ARSAME,  HIDASPE, 
MITRA  NE,  GARDES. 

PHARASMAIfE. 

Fils  ingrat  et  perfide , 
Que  dis-je.^  au  fond  du  cœur  peut-être  parricide. 
Esclave  de  Néron,  et  quel  est  ton  dessein.' 

(  à  Hidaspe.  ) 
Qu'on  m'amène  en  ces  lieux  l'ambassadetir  romain. 
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SCENE    III. 

PHABASMANE,  ARSAME,  MITRANE,  garuls. 

PHARASMANE,  à  Arsauie. 
Traître,  c'est  devant  lui  que  je  veux  te  confondre. 
Je  veux  savoir  du  moins  ce  que  tu  peux  répondre  ; 
Je  veux  voir  de  quel  oeil  tu  pourras  soutenir 
Le  témoin  d'un  complot  que  j'ai  su  prévenir  j 
Et  nous  verrons  après  si  ton  làcbe  complice 
Soutiendra  sa  fierté  jusque  dans  le  supplice. 
Tu  ne  me  vantes  plus  ton  zèle,  ni  ta  loi. 

ARSAME. 

Elle  n'en  est  pas  moins  sincère  pour  mon  roi. 

PHARASMANfc. 

Fils  indigne  du  jour,  pour  nie  le  faire  croire, 
Fais  "que  de  tes  projets  je  perde  la  mémoire. 
Grands  dieux  !  qui  connoissez  ma  haine  et  me» 

desseins, 
Ai-je  pu  mettre  au  jour  un  ami  des  Romains? 

ARSAME. 

Ces  reprochçs  honteux,  dont  en  vain  l'on  m'accable, 
Ne  rendront  pas ,  seigneur,  votre  iils  plus  coupable. 
Qxxc  sert  de  m'outrager  avec  indignité? 
Donnez-moi  le  trépas,  si  je  l'ai  mérité: 
Mais  ne  vous  flattez  point  que  tremblant  pour  ma  vie 
Jusqu'à  la  demander  la  crainte  m'humilie. 
Qui  ne  cherche  en  effet  qu'à  me  faire  périr 
En  faveur  d'un  ri  val  pourroit-il  s'attendrir? 
Je  sais  que  prés  de  vous,  injuste  ou  légitime. 
Le  plus  léger  soupçon  tint  toujours  lieu  de  crime, 
Que  c'est  être  proscrit  que  d'être  soupçonné, 
Que  votre  cœur  enfin  n'a  jamais  pardonné. 
De  vos  transports  jaloux  qui  pourroit  me  défendre, 
Vous,  qui  m'avez  toujours  condanané  sans   m'en- 
tend re? 
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,  PU  A  B  AS  M  A  îî  £. 

Pour  te  justifier,  eh  '  qne  me  diras-tu? 

AR  s  A  M  E. 

Tout  ce  qu'a  dû  pour  moi  vous  dire  ma  vertu  ; 
Que  ce  fils  si  suspect,  pour  trahir  sa  patrie , 
Ne  vous  fût  pas  venu  chercher  daus  l'Ibërie. 

P  a  A  R  A  s  51  A  X  E . 

D'où  vient  donc  aujourd'hui  ce  secret  entretien, 
S'il  est  vi-ai  qu'en  ces  lieux  tu  ne  médités  rien? 
Quand  je  voue  aux  Romains  une  haine  immortelle, 
Voir  leur  ambassadeur  est-ce  m'ètre  fîdele? 
Est-ce  pour  le  punir  de  m'avoir  outragé , 
Qu'à  lui  parler  ici  mon  fils  s'est  engagé? 
Car  il  n'a  point  dû  voir  l'ennemi  qui  m'offense. 
Que  pour  venger  ma  gloire  ,  ou  trahir  ma  vengeance. 
Un  de  ces  deux  motifs  a  dû  seul  le  guider; 
Et  c'est  sur  l'un  des  deux  que  je  dois  décider. 
Eclaircis-moi  ce  point,  je  suis  prêt  à  tentendre; 
Parle. 

A  R  s  A  ?.I  É , 

Te  n'ai  plus  rien,  seigneur,  à  vous  apprendre. 
Ce  n'est  pas  un  secret  qu'on  puisse  révéler; 
Un  intérêt  sacré  me  défend  de  parler. 

SCENE    I  y 

PHARASMANE,  ARSAME,  MITRANE, 

HIDASPE,    GARDES. 
H  I  D  A  s  PE. 

L'ambassadeur  de  Rome  et  celui  d'Arménie... 

PHARASMAÎfE. 

Eh  bien  i 

HIDASPE. 

De  ce  palais  enlèvent  Isménie. 
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PUA.RASMA.ÏÏE. 

Dieux!  qu'est-ce quej'entends?  Ah, traître  !  encst-cc 

assez? 
Qu'on  rassemble  en  ces  lieux  mes  gardes  disperses  ; 
Allez;  dès  ce  moment  qu'on  soit  prêt  à  me  suivre. 

(à  Arsame.) 
Lâche,  à  cet  attentat  n'espère  pas  survivre. 

H  I  D  AS  PE. 

Vos  gardes  rassemblés ,  mais  par  divers  chemins , 
Déjà  de  toutes  parts  poursuivent  les  Romains. 

PHA.RASMANE. 

Rome,  que  ne  peux-tu,  témoin  de  leurs  supplices  , 
De  ma  fureur  ici  recevoir  les  prémices  ! 
{il  veui  sortir.  ) 

ARS  ^M  E. 

Je  ne  vous  quitte  point,  en  dussé-je  périr. 

Eh  bien  !  écoutez-moi ,  je  vais  tout  découvrir. 

Ce  n'est  pas  un  Romain  que  vous  allez  poursuivre. 

Loin  qu'à  votre  courroux  sa  naissance  le  livre, 

Du  plus  illustre  sang  il  a  reçu  le  jour, 

Et  d'un  sang  respecté  même  dans  cette  cour; 

De  vos  propres  regrets  sa  mort  seroit  suivie  : 

Ce  ravisseur  enfin  est  l'époux  d'isménie... 

C'est... 

PHARASMANE. 

Achevé,  imposteur;  par  de  lâches  détours 
Crois-tu  de  ma  fureur  interrompre  le  cours? 

ARSAME. 

Ah  !  permettez  du  moins,  seigneur,  que  je  vou»  suive; 
Je  m'engage  à  vous  rendre  ici  votre  captive. 

PHARASMANE. 

Retire-toi,  perfide,  et  ne  réplique  pas. 

,.  (  à  une  partie  Je  sa  ^arde.  ) 
Mitrane,  qu'on  l'arrête  :  et  vous,  suivez  me»  pas. 
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SCENE    V. 

ÀRSAME,  MITRA  NE,  gardes. 

A.R  s  A.M  E. 

Dieux,  témoins  des  fureurs  que  le  cruel  médite, 
L'abandonnercz-vous  au  transport  qui  Tagite? 
Par  quel  destin  faut-il  que  ce  funeste  jour 
Charge  de  tant  d'horreurs  la  nature  et  l'amour? 
Mais  je  devois  parler;  le  nom  de  fils  peut-être.,. 
Hélas  !  que  m'eut  serxi  de  le  faire  counoitre  ? 
Loin  que  ce  nom  si  doux  eût  fléchi  le  cruel ,  " 
Il  n'eût  fait  que  le  rendre  encor  plus  criminel. 
Que  dis-je  ?  malheureux  !  que  me  sert  de  me  plaindre.' 
Dans  l'état  où  je  suis,  eh!  qu'ai-je  encore  à  craindre? 
Mourons  ;  mais  que  ma  mort  soit  utile  en  ces  lieux 
A  des  infortunés  qu'abandonnent  les  dieux. 
Cher  ami,  s'il  est  vrai  que  mou  père  inflexible 
Aux  malheurs  de  son  lils  te  laisse  un  cœur  sensible, 
Daas  mes  derniers  moments  à  toi  seul  j'ai  recours. 
Je  ne  demande  point  que  tu  sauves  mes  jours  ; 
Ne  crains  pas  que  pour  eux  j 'ose  rien  entreprendre  : 
Mais  si  tu  conuoissois  le  sang  qu'on  va  répandre, 
Au  prix  de  tout  le  tien  tu  voudrois  le  sauver. 
Suis-moi  ;  que  ta  pitié  m'aide  à  le  conserver. 
Désarmé,  sans  secours,  suis-  e  assez  redoutable 
Pour  alarmer  encor  ton  cœur  inexorable? 
Pour  toute  grâce  enfin,  je  n'exige  de  toi 
Que  de  guider  mes  pas  sur  les  traces  du  roi. 

M  I  T  R  AX  E. 

.Te  ne  le  nierai  point ,  votre  vertu  m'est  chère  ; 
MaiS  je  dois  obéir,  seigneur,  à  votre  père. 
^  ous  prétendez  en  vain  séduire  mon  devoir. 

A  RS  A  M  E. 

Ehbienlpuisqucpourinoirienncpeutt'émonvoir... 
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Mais,  liclas!  c'eûest  fait,  et  je  le  vois  paroitrc. 
Justes  dieux!  de  quel  sang  nous  avez-vous  fait  naître! 

S  C  E  ]N  E    V  I. 

PHARASMANE,  ARSAME,  MITRANE, 

HIDASPE,    GARDES. 
ARSAME. 

{à parf.)  {au  roi.) 

Ah!  mon  frère  n'est  pi  us.  Seigneur,  qu'avez-vous  fait? 

THARASMANE. 

.T'ai  vengé  mon  injure,  et  je  suis  satisfait. 

Aux  portes  du  palais  j'ai  trouvé  le  perlide. 

Que  son  malheur  rendoit  encor  plus  intrépide. 

Ln  loug  rempart  des  miens,  expirés  sous  ses  coups, 

Arrêtant  les  plus  fiers,  glacoit  les  cœurs  de  tous. 

J'ai  vu  deux  fois  le  traître,  au  mépris  de  sa  vie, 

Tenter,  même  à  mes  yeux,  de  reprendre  Isménie  : 

L'ardeur  de  recouvrer  un  bien  si  précieux 

L'avoit  déjà  deux  fois  ramené  dans  ces  lieux. 

A  la  fin,  indigné  de  son  audace  extrême, 

Dans  la  foule  des  siens  je  l'ai  cherché  moi-même. 

Ils  en  ont  pâli  tous  ;  et ,  malgré  sa  valeur , 

]Ma  main  a  daus  son  sein  plongé  ce  fer  vengeur. 

Va  le  voir  expirer  dans  les  bras  d'Isméuie  ; 

Va  partager  le  prix  de  votre  perfidie. 

ARSAME. 

Quoi  !  seigneur,  il  est  mort?  après  ce  coup  affreux, 
frappez,  n'épargnez  plus  voire  fils  malheureux. 

(  a  part.) 
Dieux!  ne  me  rendiez-vous  mon  déplorable  frère, 
Que  pour  le  voir  périr  par  les  mains  de  mon  père.' 
Mitraue,  soutiens-moi. 

r  H  A  RAS  M  A»  E. 

D'où  vient  donc  que  son  cœur 
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Est  si  touché  du  sort  dcm  cruel  ravisseur? 
Le  Romain  dout  ce  fer  vient  de  trancher  la  vie, 
Si  j  eu  crois  ses  discours,  fat  l'époux  d'Isménie; 
Et  cependant  mon  fils,  charmé  de  ses  appas, 
Quand  son  rival  périt,  ^tm'it  de  son  trépas  ! 
Qui  pt-ut  lui  rendre  encor  cette  perte  si  chère? 
Des  larmes  de  mon  fils  quel  est  donc  le  mvstere? 
Mais ,  moi-même ,  d'où  vient  qu'après  tant  de  fureur 
Je  me  sens,  malgré  moi,  partager  sa  douleur? 
Par  quel  charme,  malgré  le  courroux  qui  m'en- 
flamme , 
La  pitié  s'ouvre-t-elle  un  chemin  dans  mon  ame? 
Quelle  plaintive  voix  trouble  en  secret  mes  sens , 
Et  peut  former  en  moi  de  si  tristes  accents? 
D'où  vieut  que  je  frissonne?  et  quel  est  donc  mon 

erime  ? 
Me  serois-je  mépris  au  choix  de  la  victime? 
Ou  le  saug  des  Romains  est-il  si  précieux 
Qu'on  n'en  puisse  verser  sans  offenser  les  dieux? 
Par  mon  ambition,  d'illustres  destinées, 
Sans  pitié,  sans  regrets,  ont  été  terminées; 
Et  lorsque  je  punis  qui  m'avoit  outragé. 
Mon  foible  cœur  craint-ii  de  s'être  trop  ven^é? 
D'où  peut  naitre  le  trouble  où  son  trépas  me  jette? 
Je  ne  sais;  mais  sa  mort  raalarme  et  m'inquiète. 
Quand  j'ai  versé  le  sang  de  ce  fier  ennemi , 
Tout  le  mien  s'est  ému,  j'ai  tremblé,  j'ai  frémi: 
Il  m'a  même  paru  que  ce  Romain  terrible, 
Devenu  tout-à-coup  à  sa  perte  insensible. 
Avare  de  mon  sang  quand  je  versois  1?  sien, 
Aux  dépens  de  ses  jours  s'est  abstenu  dn  mien. 
Je  rappelle  en  tremblant  ce  que  m'a  dit  Arsame. 
Eclaircissez  le  trouble  où  vous  jetez  mon  ame  ;       - 
Ecoutez-moi ,  mon  fils ,  et  reprenez  vos  sens.  :^- 

A  RS  AM  E. 

Que  vous  servent,  hélas  !  ces  regrets  impuissants? 

CRÉBILLOX.        2.  6  ' 
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Puissie7,-vc)n.s  à  jamais,  ignorant  ce  myslero. 
Oublier  avec  lui  de  qui  vous  inta  père  ! 

PHARASMANE. 

Ah  !  c'est  trop  ra'alarmer  :  expliquez-vous ,  mon  fîls. 
De  quel  effroi  nouveau  frappez-vous  mes  esprits? 

SCENE    VII. 

PHARASMANE;  RHADAMISTHE,  porté 
par  des  aouuits  ,•  Z  E  N  O  R  I E ,  A  R  S  A  M  E  , 
HIERON,  MITRANE,  HIDASPE,  PHENICE, 

GARJiES. 

PHARASMANE,  oppeTCcvant  Rkadamistke. 
Mais,  pour  le  redoubler  dans  mon  ame  éperdue, 
DieuK.  puissants,  quel  objet  offrez-vous  à  ma  vue? 

(  n  Liliadamistlie.  ) 
Malheureux,  quel  dessein  te  ramené  en  ces  lieux  ? 
Que  cherches-tu  ? 

RHADAMISTHE. 

Je  viens  expirer  à  vos  yeux. 

PH  AR  A  SM  ANE. 

Quel  trouble  me  saisit  ! 

RHADAMISTHE. 

Quoique  ma  mort  approche. 
N'en  craignez  pas,  seigneur,  un  injuste  reprr)che. 
J'ai  reçu  par  vos  mai  us  le  prix  de  mes  forfaits  ; 
Puisseiit  les  justes  dieux  en  être  satisfaits! 
Je  ne  méritois  pas  de  jouir  de  la  vie. 

(   -  Zénohie,  ) 
Sèche  tes  pleurs  ;  adieu  ,  ma  chère  Zénobie  ; 
Mithridate  est  vengé. 

P  H  A  R  AS  M  A  N  E.":   .t         • 

Grands  dieux  îqu.'airje  entendu? 
TVIithridate  !  ah  !  quel  sang  ai-je  donc  répandu  ? 
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Mallicureas  que  je  suis;  puis-je  le  mécounoître? 
Au  trouble  que  je  sens-,  quel  autre  pourroit-ce  être? 
Mais ,  hélas  :  si  c'est  lui ,  quel  crime  ai-je  commis  ! 
Nature!  ah!  veuge-toi,  c'est  le  sang  de  mon  lils. 

RHADAMISTUE. 

La  soif  que  votre  cœur  avoit  tle  le  répaudre 
N"a-t-elle  pas  suffi,  seigneur,  pour  vous  l'apprecdi  c? 
Je  vous  l'ai  vu  poursuivre  avec  tant  de  cuurroui. 
Que  j'ai  cru  qu'en  effet  j'ëtois  connu  de  vous. 

P  H  A  R  A  s  M  A  >"  E . 

Pourquoi  me  le  cacher?  Ah  !  père  déplorable  ! 

RHADAMISTHE. 

Vous  vous  êtes  toujours  rendu  si  redoutable. 
Que  jamais  vos  enfants,  proscrits  et  malheureux, 
IV'ont  pu  vous  regarder  comme  un  père  pour  eux. 
Heureux,   quand  votre  main  vous  immoloit   un 

traître. 
De  n'avoir  point  versé  le  sang  qui  m'a  fait  naître  ; 
Que  la  nature  ait  pu,  trahissant  ma  fureur. 
Dans  ce  moment  affreux  s'emparer  de  mon  cœur  ! 
Enfin,  lorsque  je  perds  une  épouse  si  ch^e, 
Heureux,  quoiqu'en  mourant,  de  retrouver  mon 

père  ! 
Votre  cœur  s'attendrit;  je  vois  couler  vos  pleurs. 

(à  Arsame.  ) 
Mon  frère,  approchez -vous  ;  embrassez-moi  :  je 

meurs. 

z  £  >"  O  B  I  E , 
S'il  faut  par  des  forfaits  que  ta  justice  éclate. 
Ciel,  pourquoi  vengeois-tu  la  mort  de  Mithridate  ? 

(  elle  sort.  ) 

P  H  A  R  A  s  M  A  N  E. 

o  mon  fils  !  o  Piomains  !  êtes-vous  satisfaits? 

(à  ^irsame.  ) 
Vous,  que  pour  m'en  venger  j'implore  désormais, 
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Courez  vous  emparer  du  troue  d'Arménie. 

Avec  mon  amitié  je  vous  rends  Zénobie  : 

Je  dois  ce  sacrifice  à  mon  fils  malheureux. 

De  ces  lieux  cependant  éloignez-vous  tous  deux; 

De  mes  transports  jaloux  mon  sang  doit  se  défendre: 

Fuyez;  n'exposez  plus  un  père  à  le  répandre. 


riir    DE    RHADAMISTHE    ET    ZENOBIE. 


XERXES, 

TRAGEDIE 

E>^  CI>-Q  ACTES, 

Représentée ,  pour  la  première  fois, 
le  7  février  17 14. 


A  C  T  E  U  R  S. 

Xerxès,  roi  de  Perse. 

Darius^  fils  aîné  de  Xerxès. 

Artaxerce,   frère  de  Darius ,  nommé  à  l'empire. 

Amest^s,  princesse  dn  sang  royal  de  Perse. 

Artaban,  capitaine  des  gî^rdes,  et  ministre  de 

Xerxès. 
Bar  SINE,  fille  d' Artaban. 
TissAPHERNE,  confideut  d' Artaban. 
Phéitice,  coùfîdente  d'Amestris. 
C  LEONE,  confidente  de  Karsine. 
Arsace,  offîciçr  de  l'armée  de  Darius. 
MÉRODATE,  confident  de  Darius. 
Suite  du  roi. 


La  scène  est  à  Babylone,  dans  le  palais  des  rois 
de  Perse. 


XERXES, 

TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 
ARTARAN,  TiSSAPHERNE. 

^-^  TISSAPHERNE. 

V_j'ex  est  donc  fait,  scigueur,  et  l'heureux  Artaxerce 
Va  taire  désormais  le  destin  de  la  Perse  , 
Tandis  que  Darius,  au  mépris  de  nos  lois, 
Sera  sujet  d'un  trône  ou  Tappeloient  ses  droits? 
Xerxes  peut  a  son  gre  disposer  de  l'empire  ; 
Quelque  injuste  quii  soit,  son  choix  doit  me  suffire; 
Mais,  sans  vouloir  entrer  dans  le  secret  des  rois. 
Le  grand  cœur  d'Artabaa  approuve-t-il  ce  choix? 
Yerra-t-il  sans  regret  priver  du  diadème... 

A  R  T  A.  B  A  N. 

Et  si  de  son  malheur  j'ttois  auteur  moi-même.** 
Je  suis  prêt  d  eclaircir  tes  doutes  curieux  ; 
Mais ,  avant  que  douvrir  cet  abvme  à  tes  veux , 
Dis-moi,  dungrauddesseinte  se 'is-tubiert  capable? 
Ton  ame  au  repentir  est-elle  inébranlable;' 
Je  connois  ta  valeur,  j'ai  besoin  de  ta  loi  ; 
Tissapherue,  en  un  mot,  puis-je  compter  sur  toi? 
Examine-toi  bien,  rien  encor  ne  t'engage. 

TISSAPHERNE. 

D'où  peut  naitre,  seigneur,  ce  soupçon  qui  m'oui 
trage? 
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Tant  de  bienfaits  sur  moi  verses  avec  éclat  "^ 

Tous  font-ils  présumer  que  je  sois  un  ingrat? 

A  R  T  A  B  AM. 

Je  ne  fais  point  ponr  toi  ce  que  je  voudrols  faire  ; 
Xerxes  souvent  lui-même  a  soin  de  m'en  distraire  ; 
Il  voit  uotre  union  avec  quelque  regret. 
Js  te  dirai  bien  plus,  il  te  bait  en  secret. 

TISSAPHERNE. 

Ah!  seigneur,  que  Xerxèsou  me  haïsse  ou  m'aime, 
Tissaphfrue  pour  vous  sera  toujours  le  même. 
Vous  pouvez  disposer  de  mon  cœur,  de  mon  bras; 
J'affronterois  pour  vous  le  plus  affreux  trépas. 

A  RT  A  B  A  rr. 
Ami,  c'en  est  assez,  ne  crois  pas  que  j'en  doute: 
Mais  prends  garde  qu'ici  quelqu'un  ne  nous  écoute. 

T1SSAP0ER5TE. 

Ces  lieux  furent  toujours  des  Perses  révérés  ; 
Nul  autel  n'a  pour  eux  des  titres  plus  sacrés, 
Xerxès  par  vos  emplois  vous  en  a  rendu  maître  : 
Quel  mortel  sans  votre  ordre  oseroit  y  paroître? 

A  R  T  A  B  A  W. 

N'importe  ;  craignons  tout  d'un  perfide  séjour  ; 
On  n'observe  que  trop  mes  pareils  à  la  coar. 
Xerxès  vient  de  nommer  Artaxerce  à  l'empire; 
C'est  moi  qui  Tai  forcé  malgré  lui  de  l'élire  : 
J'ai  fait  craindre  à  ce  roi ,  facile  à  s'alarmer, 
Cent  périls  pour  nu  fils  qui  l'a  trop  su  charmer; 
Et,  jaloux  d'un  héros  qu'idolâtre  la  Perse, 
J'ai  fait  par  mes  conseils  couronner  Artaxerce. 
Pour  mieux  y  réussir,  j'ai  pris  soin  d'éloigner 
Celui  que  tant  de  droits  destinoient  à  régner. 
Taudis  que  Darius  chez  des  peuples  barbares 
Nous  force  d'admirer  les  exploits  les  plus  rares, 
Je  ne  peins  à  Xerxès  ce  fils  si  vertueux, 
Qu'avide  de  régner,  cruel ,  impétueux. 
Du  brait  de  sa  valeur,  du  prix  de  ses  service*. 
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D'nn  père  qui  le  craint  je  nourris  les  tapriccs  ; 
Enfin  tous  mes  projets  étoient  évanouis^ 
Si  jamais  sa  prudence  eût  couronné  ce  fils. 
Moins  Artaxerce  est  cru  digne  du  diadème, 
Plus  j'ai  cru  le  devoir  placer  au  rang  suprême. 
Avec  tant  de  secret  ce  projet  s'est  conduit 
Qu'aucun  en  cette  cour  n'en  est  encore  instruit  ; 
Et  je  ne  prétends  pas  qu'elle  en  soit  éclaircie 
Que  lorsque  ma  fureur  en  instruira  l'Asie, 
Tu  vois  ce  qu'aujourd'hui  je  confie  à  ta  foi  ; 
Garde  biçn  un  secret  si  dangereux  pour  toi. 
Va  trouver  cependant ,  ramené  à  Babylone 
Ce  prince  à  qui  mes  soins  ont  ravi  la  couronne  ; 
Offre-lui  de  ma  pa^Tt  trésors  ,  armes  ,  soldats  ; 
De  ma  fille  sur-tout  vante-lui  les  appas  ; 
Dis-lui  qu'avec  plaisir  mon  respect  lui  destine 
Et  le  bras  d'Artaban  et  la  main  de  Barsine. 

TISSAPHERWE. 

Darius,  autrefois  sensible  à  ses  attraits, 

M'a  paru  plein  d'un  feu  qui  tiatte  vos  projets. 

A  R  T  A  B  A  ÎT. 

Non,  je  m'y  connois  mal,  ou  moins  ardent  pour  elle 
Ce  prince  brille  ailleurs  d'une  flamme  infidèle. 
Même  avant  son  départ ,  malgré  les  soins  du  roi, 
Son  mépris  pour  Barsine  a  passé  jusqu'à  moi  ; 
De  ma  feinte  amitié  l'adroite  vigilance 
N'en  pouvoit  plus  surprendreaccueil  ni  confidence: 
Trop  heureux  cependant  de  pouvoir  aujourd'hui 
D'un  prétexte  si  vrai  me  parer  envers  lui  I 
Quoi  qu'il  en  soit,  poui-vu  qu'il  soulevé  l'empire, 
Il  ne  m'importe  pas  pour  qui  son  cœur  soupire. 
Ce  n'est  qu'en  le  portant  aux  plus  noirs  attentats 
Que  je  puis  à  mes  lois  soumettre  ces  états, 
Détrmsons,  pour  remplir  une  place  si  chère, 
Le  père  par  les  fils,  et  les  fils  par  le  père. 
Je  veux,  à  chacun  d'eux  me  livrant  à  la  fois. 
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Paroîli-e  les  servir,  mais  les  perdre  tons  trois. 
Voilà  ce  que  mon  cœur  dès  long-temps  se  propose; 
Qu'en  liberté  le  tien  consulte  ce  qu'il  ose. 

TÏSSAPHERNE. 

Seigneur,  je  l'avouerai,  ce  dessein  me  surprend  : 
Le  péril  est  certain ,  mais  le  projet  est  grand. 
Cependant,  sans  compter  ce  qu'on  appelle  crime, 
Craignez  de  vous  creuser  vous-même  un  noirabyme. 
Darins  est  chéri,  sage,  plein  de  valeur; 
Vous  verrez  l'univers  partager  son  malheur. 
Daignez  de  vos  desseins  peser  la  violence  : 
Non  qu'à  les  soutenir  mon  amitié  balance  ; 
N'eu  attende?,  pour  v  »us  que  d'éclatanis  efforts; 
Je  n'ai  pas  seulement  écouté  nus  reutnr<fs. 
Cette  foi  des  sermients  parmi  nous  si  sacrée, 
Celte  fidélité  ce  jour  m^me  jurée, 
Tawt  de  devoirs  enfin  deviennent  superflus  ; 
Yous  n'avez  qu'à  parler,  rien  ne  m'arrête  plus. 

A  R  T  A  B  A  If. 

Laisse  ces  vains  devoirs  à  des  âmes  vulgaires; 
Laisse  à  de  vils  humains  ces  serments  mercenaires. 
Malheur  à  qui  l'ardeur  de  se  faire  obéir, 
E.i  nous  les  arrachant ,  nous  force  à  les  trahir  ! 
Quoi!  toujours  enchaîné  par  une  loi  suprême, 
Un  cœur  ne  pourra  donc  disposer  de  lui-même! 
Et  du  joug  des  serments  esclaves  malheureux. 
Notre  honneur  dépendra  d'un  vain  respect  pour  eux  ! 
Pour  moi ,  que  touche  peu  cet  honneur  chimérique, 
T'appelle  à  ma  raison  d'un  joug  si  tyranniqne: 
Me  venger  et  régner,  voilà  mes  souverains  ; 
Tout  le  reste  pour  moi  n'a  que  des  litres  vains. 
Le  soin  de  m'élever  est  le  seul  qui  me  guide. 
Sans  que  rien  sur  ce  point  m'arrête  ou  m'intimide. 
Il  n'est  lois  ni  serments  qui  puissent  retenir 
Va.  cœur  débarrassé  du  soin  de  l'avenir. 
A  peine  eus-j«  connu  le  prix  d'une  couronno 


ACTEI,    SCENE    I.  71 

Que  mes  yeux  éblouis  dévorèrent  le  trône, 
F.t  mon  cœur,  dépouillant- toute  autre  passion. 
Fit  son  premier  serment  à  son  ambition: 
De  froids  remords  voudroieut  en  vain  y  mettre 

obstacle  ; 
Je  ne  consulte  plus  que  ce  superbe  oracle  ; 
Vn  cœur  comme  le  mien  est  au-dessus  des  lois  : 
La  crainte  fît  les  dieux,  l'audace  a  fait  les  rois. 
Le  momert  est  veuu  qu'il  l'aut  que  son  courage 
Affranchisse  Artabau  d'un  indifjne  esclavage. 
Ce  Darius  si  grand,  qui  cause  ta  frayeur. 
Deviendra  le  premier  l'objet  de  ma  fureur  : 
Je  prétends  que  dans  peu  la  Perse  qui  l'acîcjre 
Autant  qu'il  lui  fut  cher  le  déteste  et  l'abhorre. 
Mais  'Serxès  vient  à  nous  :  afteuds  pour  me  quitter 
Que  je  sache  quels  soins  le  peuvent  agiter. 

SCENE   II. 
XERXÈS,ARTARAN,TISSAPHER>"E. 

A  R  T  A  B  A  ÎT. 

Dans  un  jour  où  Xerxès  dispose  de  l'empire , 
Oh  son  choix  donne  un  maître  à  tout  ce  qui  respire. 
Quel  malheur  imprévu,  quel  déplaisir  si  prompt 
De  ce  monarque  heureux  peut  obscurcir  le  front? 

X  E  R  X  È  s. 
Quel  jour!  quel  triste  jour  !  Et  que  viens-je  de  fiiin  .' 
Pourquoi  t'ai-je  écouté  sur  un  choix  téméraire? 

A  RT  A  B  A  K. 

Seignetir,  qui  peut  causer  ce  repentir  soudain? 

X£  RXÈ  s. 

.Juge  toi-même,  ami ,  si  je  m'alarme  en  vain. 
Tu  sais,  par  une  loi  des  Perses  révérée. 
Que  tant  d  événements  n'ont  que  trop  consacrée, 
Qu'un  prince  désigné  pour  régner  en  ces  lieux, 
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Du  moment  qn'il  obtient  ce  titre  glorieux, 
Peut  du  roi  qui  le  nomme  exiger  une  grâce, 
A  laqueiic»  sans  choix,  il  faut  qu'il  satisfasse. 
Artàxcrce,  mon  fils,  trop  instruit  de  ses  droits, 
Yieut  de  m'en  imposer  les  tyranniques  lois  : 
11  prétend  dès  ce  jour  obtenir  de  sou  père 
Le  seul  bic.i  que  ma  luain  réservoit  à  son  frère  ; 
II  exige,  en  un  mot,  la  princesse  Amestris, 
Des  exploits  d'un  héros  unique  et  digne  prix. 

A  RT  A  B  A  ÎT. 

Quoi!  seigneur,  Darius  oseroit  y  prétendre? 

XE  RX  K  s. 
.Tamais ,  si  je  l'en  crois  ,  amour  ne  fut  plus  tendre, 
.le  vais  te  d«''couvrir  un  funeste  secret. 
Qu'à  ta  fidélité  je  cachois  à  regret  : 
Darius  autrefois  soupira  pour  r.arsine. 

A  RT  A  B  A  rr. 
Pour  ma  fille! 

X  £  R  X  £  s. 
.Te  sais  quelle  est  son  origine. 
Ami  ;  mais  je  craignis,  s'il  s'allioit  à  toi, 
Qu'il  ne  s'en  fit  un  jour  un  appui  contre  moi , 
Contre  un  fils  qui  m'est  cher:  enfin,  dès  leur  uais- 

sance, 
Je  combattis  ses  feux  de  toute  ma  puissance: 
Je  priai ,  menaçai;  je  lis  plus,  je  feignis 
Que  j'étois  devenu  le  rival  de  mon  fils. 
A  la  fin  je  forçai  son  amour  à  se  taire. 
Et  le  ci^ntraignis  même  à  t'en  faire  un  mystère. 
.Te  fis  venir  alors  la  princesse  Amestris; 
A  son  aspect  charmant  mou  fils  parut  surpris. 
Soit  qu'en  eîfet  son  cœur  brùlàt  pour  la  princesse, 
Ou  qu'il  crût  à  ce  prix  regagner  ma  tendresse. 
Soit  qu'il  fût  rebuté  d'un  amour  malheureux, 
Je  crus  voir  Darius  brûler  de  nouveaux  feux. 
D'un  si  juste  penchant  bien  loin  de  le  distraire , 
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J'offris  à  son  amour  la  lille  de  mon  frère  ; 
IMais,  de  Barsiae  encor  respectant  les  attraits, 
Ses  feux  furent  toujours  inconnus  et  secrets. 
Artaxerce  lui-même  en  ce  moment  ignore 
Qa'Aiiiestris  soit  l'objet  que  Darius  adore, 
Earin  d  un  prompt  h' men  je  flattai  son  ardeur, 
Si  de  nr).s  ennemis  il  reveaoit  vainqueur. 
Il  en  triomplie  ;  et.  moi ,  pour  toute  récompense. 
Après  1  avoir  prive  des  droits  de  sa  naissance  , 
Je  lui  ravis  encor  le  prix  de  sa  valeur! 
Qui  pourra  triompher  de  sa  juste  foreur? 
Tu  vois  d'^  quels  soucis  mon  ame  est  accablée  ; 
Calme  par  tes  conseils  l'effroi  qui  la  troublée. 

(  Tissapherne  sort.  ) 

SCENE  III. 

XERXÈS,  ARTARAN. 

A  R  T  A  E  A  îf. 

Quels  conseils  vous  donner,  seigneur,  lorsque  les 

lois 
Sont  le  plus  ferme  appui  de  la  grandeur  des  rois.' 
Respectez  un  pouvoir  au-dessus  de  tout  autre. 
Si  vous  voulez,  seigneur,  qu'on  respecte  le  vôtre. 
Si  Darius  se  plaint ,  qu'il  s'en  prenne  à  la  loi , 
Qui  seule  vous  contraint  à  lui  manquer  de  foi. 

XERXÈS. 

Quand  il  pourroit  céder  à  cette  loi  suprême, 
Amestris  voudra-t-cUe  y  souscrire  de  même.'* 
Elle  aime  Darius. 

A  R  T  A  B  A  >- . 
Eh  bien!  feignez,  seigneur, 
Que  Darius  retourne  à  sa  première  ardeur, 
Qu'épris  plus  que  jamais  il  revient  à  ma  fille. 
A  vos  moindies  desseins  je  livre  ma  famille; 
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Disposez-en,  seigneur,  dût  Earsine  en  ce  jour 
Devenir  le  jouet  d'une  envieuse  cour. 
Pour  prévenir  les  maux  qui  vous  glacent  de  crainte , 
On  peut ,  sans  s'abaisser,  aller  jusqu'à  la  feinte. 
Arsace  est  dans  ces  lieux,  forcez-le  à  déclarer 
Pour  ce  nouvel  hymen  qu'il  vient  tout  préparer; 
Que,  sur  de  votre  aveu,  Darius  qui  Tenvoie 
A  l'amour  de  i>arsii.e  est  tout  entier  en  proie  : 
Dès  qu'Ainestris  croira  qu'épris  de  nouveaux  feux 
Ce  prince  porte  ailleurs  ses  desseins  et  ses  vœux , 
Vous  la  verrez  bientôt,  à  vos  lois  moins  rebelle, 
Prévenir  d'clle-mi-me  un  amant  inlîdele. 
Enfin,  si  ce  projet  ne  peut  vous  réussir. 
Contre  de  vains  remords  il  faut  vous  endurcir; 
Détruire  ce  rival  de  la  grandeur  suprême. 
Peut-être  daus  ces  lieux  plus  puissant  que  vous- 
même, 
Dans  le  fond  de  son  cœur  de  votre  rang  jaloux  ; 
Apprendre  à  vos  sujets  à  n'adorer  que  vous  ; 
Sacrifier  ce  fils  trop  chéri  de  la  Perse  , 
Et  forcer  son  amante  à  l'hymen  d'Artaxerce. 

S  C  E  ]N  E    IV. 

TISSAPl{ERNE,ltER'X.ÈS,ARTABAN. 

TissAPnFRNE ,rt  Xcrxès. 
Mérodate  ,  seigneur,  demande  à  vous  parler. 

X  t  R  X  £  s. 
Qu'il  entre. 

S  C  E  rr  E  V. 

XERXF.S,AR1  ARAN,TISSAPHER]N-E, 
JNJ  E  R  O  D  A  T  E. 

xERxÈs,/7  part. 
;  "■      A  son  aspect  que  je  me  sens  troubler.' 
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(  haut.  ) 
Mérodate,  quel  soin  peut  ici  te  condaire? 

MÉRODA-TE. 

Du  retour  d'un  héros  chargé  de  vous  instruire. .. 

XE  RX  È  s. 
Quoi!  Darius... 

MKRODATE. 

Seig-nenr,  avant  la  fin  du  jour 
Ce  fils  -victorieux  va  paroitrc  à  la  cour. 
Poui-  ne  point  retarder  une  si  juste  euvie, 
Permettez;.. 

X  E  R  X  i-  s. 
"Non,  demeure,  il  y  va  de  ta  rie. 
Tissapherne,  prends  soin  d'écarter  du  palais 
Ce  témoin  qui  pourroit  traverser  nos  projets. 

SCENE    VI. 
"S^  E  RX  E  S  ,  A  Pc  T  A  B  A  N. 

X  E  R  X  È  s. 

Pour  toi,  cher  Artaban,  si  ton  devoir  fidcle 
Jb'it  jamais  éclater  ton  respect  et  ton  zèle, 
Dans  ce  moment  fatal  ne  m'abandonne  pas; 
Au-devant  de  mon  iils  précipite  tes  pas  ; 
Offre-lui  de  ma  part  et  l'Egypte  et  J  arsine  ; 
Fais-lui  valoir  ce  prix  que  son  roi  lui  destine  ; 
Mais  qu'il  se  garde  bien  de  paro;tre  à  mes  yeux. 
Dis-lui  qu'il  est  perdu,  s'il  se  montre  eu  ces  lieux. 
A  ce  prince  sur-tout  fais  un  profond  mystère 
Du  rang  où  mrm  amour  vient  d'élever  son  irere. 
Ya,  cours,  tandis  qu'ici  semant  mille  soupçons 
De  tes  sages  conseils  je  suivrai  les  leçons. 
Pour  en  hâter  l'effet  qu'on  cherche  la  princesse. 
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S  C  t.  l\E    \  il. 

XERX  ES,  5e///. 

O  toi  !  dien  de  la  Perse ,  à  qui  seul  je  m'adresse, 
Soleil  !  daigne  éclairer  mou  cœur  et  mes  desseins, 
Et  préserver  ces  lieux  des  malheurs  que  ,e  crains. 
Pat  donne-moi  du  moius  ur  li.)nîeu\.  arfjiice 
Dont  mon  cœur  eu  secret  dctestf  l'iumstice. 
Tu  vois  combien  ce  coeur,  dp  remords  agité, 
Regrette  de  descendre  à  cette  indignité. 
Mais  Artaxerce  vient. 

SCENE    VIII. 

ARTAXERCE,  XERXÉS. 

XE  ax  Ks,  à  part. 

Ciel  !  dans  mou  trouble  extremo 
Ne  pourrai-je  jouir  uu  moment  de  moi-même.'^ 

(  A/7//f.  ) 
Ah!  mon  lils,  laissez-moi;  pourquoi  me  cherchez- 
vous? 

ARTAXERCE. 

Dût  sur  ce  fils  tremblani  tomber  votre  courroux, 
Je  ne  puis  résister  a  mon  xmpatieuce  ; 
Chaque  pas,  chaque  instant  aigiit  n;a  défiance, 
A  d'injustes  soupçons  .\erxes  abandonné 
Se  repenliroit-il  de  m'avo^r  couronne? 
A  peine  st-s  bontés  méJevcnt  a  lerr.pire 
Que  son  cœur  inquiet  en  gtmit,  en  soupire. 
Privez-moi  pour  jamais  d'un  rang  si  glorieux. 
Et  me  rendez,  seigneur,  un  bien  plus  précieux, 
R.endez-moi  ces  bontés  et  cet  amour  de  pcre 
Qu'à  tout  autre  bienfait  Artaxerce  préfère. 
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Alals  quelle  est  mon  erreur  I  plut  au  ciei  quemou  roi 
ZS\^  fit  que  soupçonner  mon  re!»pect  et  ma  foi  ! 
J'aarois  bientôt  calmé  le  soucj  qui  m'aecable  : 
Que  je  crains  bien  plutôt  qu"  Amestris  trop  aimable 
Avec  une  beauté  qui  l'épale  à  nos  dieux 
K'ait  peut-f  tre  trouvé  grâce  devant  vos  veux  ! 
Car  euiin  ,  indigne  de  l'aideur  qui  me  presse  , 
Je  vouà  ai  va  frémir  au  nom  de  la  princesse. 
Seigneur,  que  ce  silence  irrite  encor  mes  maux  ! 

■'      ■  x  ER  r  è  s. 
Sans  vrttis  inquiérer  do  nom  de  vos  rivaux , 
Ne  vous  satlij-11  pas  qu'à  son  devoir  soumise 
Amestris  a  vas  Vœux  soit  désormais  qcqnise? 
Elle  ne  dépend^plirs  ni  d'elle  ni  de  ttioi  ;     • 
Son  sort  est  ^ans  \t)s  mains  ^  je  vous  ai  fait  son  roi  : 
Je  vous  crois  cependant  l'ame  trop  généreuse 
Pour  vouloir  abuser  d'une  loi  rigoureuse  ; 
Consultez  Aiuestris;  elle  mérite  bien 
Que  votre  cœur  soumis  attende  tout  du  sien. 
Si  je  l'aimois,  du  moins  j'en  userois  de  même  ; 
Et  c'est  ainsi  qu'on  doit  disputer  ce  f(u'on  aime. 
Voyez-la ,  j'y  consens  ;  c'est  vous  en  dire  assez. 

ARTAXERCE. 

Non,  seigneur... 

X  E  R  X  È  s. 
C'en  est  trop  :  allez,  et  me  laissez, 
(  Artaxerce  sort.  ) 

SCENE    IX. 

X  E  R  X  É  S ,  seui. 

Qne  je  viens  à  regret  d'alarmer  sa  tendresse  ! 
Que  pour  un  fils  si  cher  ma  pitié  s'intéresse  ! 
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SCENE  X. 

AMESTKIS, XERXÈS. 

XERXÈS,  bas. 
La  princesse  paroi t.  Que  de  pleurs  vont  couler! 
Qu'à  son  aspect  mon  cœur  commence  à  se  troubler  ! 

{haut.) 
Madame  ,  quelque  amour  qui  puisse  vous  séduire, 
D'un  secret  sur  ce  point  j'ai  voulu  vous  instruire  î 
L'orgueilleux.  Darius,  dépouillé  de  ses  droits, 
N'a  plus  rien  à  prétendre  au  rang  de  roi  des  rois; 
Artaxerce,  aujourd'hui  paré  de  ce  grand  titre, 
Du  sort  de  l'univers  est  devenu  l'arbitre. 
Je  vois  à  ce  discours  votre  cœur  s'émouvoir  : 
Mais  dun  profond  respect  écoutez  le  devoir; 
Et  de  quelque  douleur  que  vous  soyez  atteinte. 
J'interdis  à  vos  feux  le  reproche  et  la  plainte. 
Sur-tout,  si  Darius  vous  est  cher  aujourd'hui  , 
Cachez-lui  des  secrets  qui  ne  sont  pas  pour  lui. 

AMESTRIS. 

Ah!  seigneur,  pardonnez  au  transport  qui  m'agite. 
En  vain  à  mon  amour  la  plainte  est  interdite  ; 
Après  le  coup  affreux  dont  vous  frappez  mon  cœur 
Rien  ne  peut  plus  ici  contraindre  ma  douleur  : 
Qu'elle  éclate  à  vos  yeux  cette  douleur  mortelle, 
A  qui  vous  imposez  une  loi  si  cruelle. 
Juste  ciel  !  se  jîeut-il  qu'un  lils  vlotrtç'ieux, 
Votre  image,  ou  plutôt  l'image  de  nos  dieux, 
Soit  privé  par  vous  seul  de  l'honneur  de  prétendre 
A  ces  mêmes  états  qu'il  sait  si  bieu  défendre? 
Pardonnez,  je  sais  bien  qu'il  ne  m'est  pas  permis 
De  prononcer,  seigneur,  entre  vous  et  vos  fils  ; 
Mais,  si  jamais  des  dieux  la  majesté  suprême 
Prenant  soin  sur  un  front  de  s'empreindre  elle-même, 
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Si  l'éclat  dts  vt-rtus,  la  ffloire  des  hants  faits, 
Le  besoiu  de  l'empire,  tt  les  vœux  dos  sujets  , 
En  na  mot,  si  jamais  la  valeur,  la  naissance  , 
Furent  des  droits,  seij;neur,  pour  la  toute-puissance, 
Qui  mieux  a  mérité  ce  haut  de^ré  d'honneur 
Qne  celui  qu'on  en  prive  avec  tant  de  rigueur? 
Je  vois.de  mes  discours  qup  votre  cœur  s'offense; 
Mais,sei:^neur,  d'un  héros  j'entreprends  la  défense: 
Il  a  lant  fait  pour  vous  que  Xerxrs  aujourd'hui 
Ne  doit  pas  s'ofienser  qne  je  parle  pour  lui. 
Heureuse  si  l'amour  instruisoit  Ja  nature 
A  le  dédommager  d'une  Cruelle  injure  ! 

X  E  R  X  È  s. 
D'uD  choix  qui  pour  ce  (ils  vous  semble  injurieux, 
Madame,  je  ne  dois  rendre  compte  qu'aux  dieux; 
Quand  je  ne  tiendrois  pas  de  la  grandeur  suprême 
Le  droit  de  disposer  d  »  -acre  diadème. 
Ma  volonté  sufiit  pour  établir  des  lois. 
Et  la  terre  en  tremblant  doit  souscrire  à  mon  choix. 
Et  sur  quoi  jnsez-vous  que  le  prince  Artaxerce 
Soit  si  peu  digne  encor  de  régner  sur  la  Perse? 
Darius,  je  l'avoue,  a  quelques  faits  de  plus  ; 
Mais  son  frère  a  mon  cœur,  et  n'est  pas  sans  vertus. 
Il  sait  aimer  du  moins  :  et  c'est  vous  qu'il  adore. 

A  M  F.  s  T  R  I  s. 
Dieux!  qu'est-ce  que  j'entends? 

XE  R  X  È  s. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  *j 
A  son  auguste  hymen  il  faut  vous  préparer. 
Et  je  me  suis  chargé  de  vous  le  déclarer. 

AM  E  ST  RIS. 

Moi ,  seigneur  ? 

XE  R  X  È  s. 
Oui ,  madame  ;  il  vous  a  demandée  ; 
La  loi  veut  qu'à  ses  feux  vous  soyez  accordée: 
Tous  savez  ce  qu'impose  une  si  dure  loi. 
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A  M  E  ST  R  I  s. 

Ainsi ,  sans  mon  aveu,  l'on  dispose  de  moi  ;  ' 

On  dispense  à  son  gré  la  grandeur  souveraine . 
La  parole  des  rois  n'est  plus  qu'une  ombre  vaine, 
l'rein  ,  par  qui  les  tyrans  sont  même  retenus, 
Serments  sacrés  des  rois,  qu'ètes-vous  devenus? 
Quoi!  seigneur,  Artaxerce  à  mon  hymen  aspire, 
Peu  ooutcut  de  priver  Darius  de  l'empire? 
Et  c'est  vous  qui ,  pour  prix  de  tant  d'exploits 

fameui. 
Accablez  de  ces  coup|  un  fils  si  généreux? 
Mais,  seigneur,  c'est  en  vain  qu'à  vos  ordres  su- 
prêmes 
Vous  joignez  une  loi  qui  commandeauxrois  mêmes  ; 
Je  n'ai  pas  oublié  qu'au  plus  grand  des  héros 
Vous  promites  ma  main  pour  prix  de  ses  travaux. 
Vous  reçûtes  ma  foi  pour  le  ('•..  i  de  la  sienne  ; 
La  mort,  la  seule  mort  peut  lui  ravir  la  mienne. 
Il  n'est  loi  ni  pouvoir  que  je  craigne  en  ces  lieux: 
Les  promesses  des  rois  sont  des  décrets  des  dieux. 
Ainsi,  dans  quelque  rang  qu' Artaxerce  puisse  être, 
Darius  de  ma  main  sera  toujours  le  maitre. 
Tout  malheureux  qu'il  est ,  dépouillé ,  sans  appui  , 
•Tamais  de  tant  d'amour  je  ne  brûlai  pour  lui. 
Hier  sur  ses  vertus  il  i'ondoit  sa  victoire  ; 
Mais  aujourd  hui,  seigneur,  il  y  va  de  ma  gloire  ; 
Et  plus  vous  ravissez  détats  à  ce  vainqueur, 
Plus  l'amonr  indigné  le  couronne  en  mon  cœur. 
Eh  I  plût  aux  dieux,  seigneur,  lorsque  tout  l'aban- 
donne,. 
Pouvoir  lui  tenir  lieu  de  père  et  de  couronne  ! 

XE  R  XÈ  s. 

Que  sert  de  vous  flatter  sur  ce  que  j'ai  promis. 
Quand  la  loi  me  dég^age  envers  vous  et  mon  fils? 
Ainsi,  sans  vous  parer  d'une  vaine  constance, 
Méritez  mes  bontés  par  votre  obéissance  , 
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Efc  craignez  qn'Amestris  avant  la  lin  du  jour 
îfe  déteste  peut-être  etr.iiuant  et  l'amour. 
Quel  que  soit  Darius,  madame,  je  souhaite 
Qu'il  puisse  mériter  uue  ardeur  si  parfaite. 
Je  ne  sais  cependant  si  ce  héros  fameux. 
Pour  qui  vous  témoignez  des  soins  si  généreux , 
Est  si  digne  en  effet  des  transports  de  votre  ame. 
Eh  !  quel  garant  si  sur  avez-vous  de  sa  flamme  ? 
Pour  fixer  un  amant  quels  que  soient  vos  attraits, 
Peut-être  qu'en  ces  lieux  il  est  d'autres  objets 
Qui  pourroient  hien  encor  partager  sa  tendresse. 
Je  ne  dis  rien  de  plus,  madame  ;Je  vous  laisse, 
Sûr  de  vous  voir  bientôt  m'obéir  sans  regret. 

SCENE    XI. 

A  M  E  S  T  R  I  S ,  seule. 

Juste  ciel!  quel  est  donc  ce  terrible  secret? 
Quel  orage  nouveau  contre  moi  se  prépare? 
Quelle  horreur  tout-à-coup  de  mon  ame  s'empare! 
•Te  me  sens  accabler  de  trouble  et  de  douleurs  ; 
Et,  malgré  ma  fierté  ,  je  sens  couler  mes  pleurs. 
Quoi  !  ce  héros ,  l'objet  d'une  flamme  si  belle , 
Ce  Darius  si  cher  seroit  un  infidèle  .' 
Malheureuse  Amestris  !  voilà  donc  ce  retour 
Pour  qui  de  tant  de  vœux  j'importunois  l'amour! 
Quoi  !  taadls  que  pour  lui  ma  folle  ardeur  éclate, 
Une  autre  à  ses  attraits  soumet  son  ame  ingrate  î 
Lui  que  j'ai  toujours  cru  si  grand,  si  généreux. 
Que  i'amour  me  peignoit  au-dessus  de  mes  vœux  , 
Que  j'égalois  aux  dieux  dans  mon  ame  insensée, 
Trahit  donc  tant  d'amour  !  ahl  mortelle  pensée! 
Mais  que  dis-je?  où  mon  cœur  va-t-il  s'abandonner? 
Et  sur  la  foi  de  qui  l'osé-je  soupçonner? 
Sur  la  foi  d'un  cruel  qui  cherche  à  me  surprendre; 
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Qu'à  des  détours  plus  bas  ou  vit  cent  fois  descendre. 

Darius  uie  trahir  !  je  ne  le  puis  penser  ; 

Le  croire  un  seul  moment ,  ce  seroit  l'offenser. 

ISon,  le  ciel  ne  fit  pas  un  cœur  si  magnanime 

Pour  le  laisser  souiller  de  parjure  et  de  crime. 

Cependant  Mérodate  a  paru  dans  ces  lieux 

Sans  nul  empressement  de  s'offrir  à  mes  yeux. 

Tout  parle  du  héros  où  mon  cœur  s'intéresse, 

Mais  rien  ne  m'entretient  ici  de  sa  tendresse. 

D'où  peut  naître  l'effroi  dont  je  me  sens  saisir? 

Ahl  d'un  mortel  soupçon  courons  :       s  éclaircir. 

Mourir  pour  Darius  si  ma  gloire  l'ordonne, 

On  punir  «ans  regret  l'ingrat,  s'il  m'abandonne, 

Et,  quelque  affreux  tourment  qu'il  en  coûte  à  mon 

coeur. 
Mesurer  ma  vengeance  au  poids  de  ma  douleur. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE    I. 
BARSI.NE,  ARSACE,  CLtONE. 

QB  A  R  s  lî»  E. 
c  "  u  >-  si  rare  bouLeur,  si  j 'osois  vous  en  croire  , 
Auroit  de  quoi  flatter  mes  désirs  et  ma  gloire  1 
Mais  je  ue  puis  penser  qu'une  si  vive  ardeur 
Puisse  eucor  pour  Barsine  occuper  ce  f;raud  cœur, 
^i  que  de  taat  d'exploits  que  luuivers  admire 
Ma  main  soit  le  seul  prix  ou  iJarius  aspire. 
Et  de  ce  même  hymen,  si  doux  à  mes  souliaits  , 
Xerxès  vient ,  dites-vous  ,  d  ordonner  les  apprêts  ? 
Arsace,  à  tant  dlionneurs  aurois-jeosé  prétendre? 

ARSACE. 

C'est  par  l'ordre  du  roi  que  j  e  viens  vous  l'apprendre  : 
Lui-même  en  un  moment  vous  en  instruira  mieux; 
Ce  prince  \a  bientôt  se  montrer  en  ces  lieux, 

S  C  E  ]X  E    II. 

p.  A  R  s  I  N  E ,  C  L  É  O  ^'  E. 

.     B  A  K  s  I  :ï  E. 

Qu'à  cet  espoir  flatteur  j'ai  de  peine  à  me  rendre  I 

c  L  É  o  N  F .  • 
Madame  ,  qu'a-t-il  donc  qui  d  )iye  vous  surprendre? 
A  quels  charmfs  plus  grands  u::  héros  si  -aai^-ux 
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PouYoit-il  espérer  d'offrir  jamais  ses  vœux  ? 

B  AR  s  I  ir  E. 
Cléone,  la  beauté,  quelque  amour  qu'elle  Inspire, 
IVe  fait  pas  sur  les  cœurs  notre  plus  sûr  empire  ; 
Pour  en  fixer  les  vœux  il  est  d'autres  attraits  , 
Malgré  tout  son  éclat,  plus  doux  et  plus  parfaits: 
C'est  d'un  amour  çpnstant  la  vertu  qui  décide, 
Et  non  la  beauté  seule  avec  un  cœur  perfide. 
Et  tu  veux  que  le  mien,  méprisé  sur  l'écucil 
Où  l'a  précipité  sou  téméraire  orgueil , 
Puisse  croire  un  moment  que  Darius  m'adore! 
Il  faudroit  que  son  cœur  put  m'estimcr  encore. 
Que  le  mien  plus  fidèle  eut  fait  tout  son  bonbeur 
De  l'bonneur  d'asservir  cet  illustre  vainqueur: 
Mais  le  frivole  éclat  qui  sort  du  dladcmc 
M'a  fait  porter  mes  vœux  jusqu'à  Xerxès  lui-même; 
Sur  quelques  soins  légers  qu'il  faisoit  éclater 
Mon  cœur  d'uu  vain  espoir  crut  pouvoir  se  flatter. 
En  vain  à  ce  désir  qui  séduisoit  mon  ame, 
Darius  opposoit  ses  vertus  et  sa  flamme  ; 
Tout  aimable  qu'il  est,  dans  l'ardeur  de  régner, 
Ma  folle  ambition  me  le  fit  dédaigner. 
Juge,  après  cet  aveu,  si  son  retour  m'accable  ; 
Et  plus  il  fait  pour  moi,  plus  je  deviens  coupable. 
Prince  trop  généreux,  quel  malheur  te  poursuit  ! 
Lorsque  je  puis  t'aimer,  d'un  vain  espoir  séduit, 
A  de  vaines  grandeurs  mon  cœur  te  sacrifie  ; 
Quand  je  t'aime  en  effet,  tout  veut  que  je  te  fuie. 
INIais  si  je  puis  jamais  disposer  de  ta  foi... 
J'entends  du  bruit.  On  vient. 

SCENE    III. 

XERXÈS,  BARSINE,  TISSAPHERNE,  CLÉONE. 

BA.RSii7£,à  part. 

Juste  ciel  !  c'est  le  roi. 


I 


•'    ACTE   II,    SCE>'E    III.  Sj 

X  F.  R  X  i  s. 

Madame  ,  en  ce  moment  Arsace  a  -dii  vous  dire 
Quel  est  Iheureiix  hvmen  nu  Dan  as  aspire. 
Mon  coeur  en  tit  long-temps  ses  des!  rs  les  plus  doux , 
Mais  les  ans  m'ont  ravi  le  bor.l^ur  di'tre  à  vous. 
Plus  digue  de  jouir  d'an  si  rare  avantage , 
Souffrez  que  Darius  répare  cet  outrage, 
Et  que  }>ar  votre  main  X^rxès  paisse  aujonrdhui 
Du  pris  de  ses  exploits  s'acquitter  envers  lui. 
Dans  les  murs  de  Memphis,  ou  vous  irez  l'attendre, 
Par  mon  ordre  bientôt  Darius  doit  se  rendre. 
Allez;  puisse  le  ciel,  au  gre  de  mes  souhaits, 
Tous  y  faire  un  bonlieur  digne  de  vos  attraits  ! 
Daignez-en  quelquefois  employer  la  puissance 
Pour  retenir  mon  fils  dans  mon  obéissance  ; 
Fixez  de  ses  désirs  le  cours  ambitieux  ; 
Et  s'il  osoit  jamais... 

SCENE    I  V. 

XERXÈS,  DARIUS,  BARSINE,TISSAPHERXE^ 
CLEONE. 

X  E  R  X  È  s,  rt  part. 

Que  Tois-je,  justes  dieux  1 

DARIUS. 

Enfin,  libre  des  soins  que  m'imposoit  la  guerre  ^ 
Je  puis  à  Tos  genoux,  monarque  de  la  terre. 
Faire  éclater  d'un  fils  la  jo:e  et  le  respect. 
Qu'il  m'est  doux. . . 

X  E  R  X  È  s. 

Porte  ailleurs  ton  hommage  suspect  j 
Et,  loin  de  me  vanter  le  respect  qui  te  guide, 
A  ma  juste  iureur  derobe-toi ,  perfide. 
Eh;  comment  oses-tu  te  montrer  à  mes  yenx.^ 
Quel  ordre  de  ma  part  te  rappelle  en  ces  lieux  .^ 
caÉBiLLosr.      2.  S 
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DARIUS. 

Et  depuis  quand,  seigneur,  indigne  d'y  paroitrc,.. 

X  F.  R  X  È  s. 

Depuis  qu'à  mes  regards  tu  n'offres  plus  qu'un 

traître , 
Que  mes  ordres  sacrés  ne  peuvent  retenir , 
Et  que  tout  mon  courroux  ne  peut  assez  punir. 
Mais,  malgré  tes  complots ,  et  malgré  ton  audace  , 
Avant  qu'ici  du  jour  la  lumière  s'efface  , 
Malgré  les  soins  de  ceux  qui  m'ont  osé  trahir  , 
Je  te  forcerai  bien,  periide,  à  m'obéir. 

{il sort;  Tissapherne  le  suit.) 

SCENE    V. 

DARIUS,  BARSINE,  CLÉONE. 

DARIUS. 

Quels  discours  !  quels  transports  !  et  que  viens- jç 

d'entendre? 
O  ciel  !  à  cet  accueil  aurois-je  dû  m'attendre .' 
Et  depuis  quand,  chargé  de  noms  injurieux, 
Darius  n'est-il  plus  qu'un  objet  odieux , 
Madame  ?  et  quel  est  donc  ce  funeste  mystère? 
Déplorable  jouet  des  caprices  d'un  ptrc, 
Oserois-je  un  moment  i  l'objet  de  ses  voeux 
Confier  la  douleur  d'un  prince  malheureux? 
Quel  que  soit  mou  destin,  vous  pouvez  me  1  ap- 
prendre : 
Te  ne  veux  que  savoir,  je  ne  crains  point  d'entcadre. 
Vous  vous  taisez  I  O  ciel  !  à  l'exemple  du  roi , 
Tous  les  cœursaujourd'hui  sont-ilsglacéspour  moi? 
Hé  quoi  !  Karsine  aussi  contre  moi  se  déclare  I 

£  A  KS  1  lî  t. 

Non  ;  je  sais  mieux  le  prix  d'une  vertu  si  rare. 
Croyez,  si  je  régnoii  sur  le  cœur  de  Xerxè* , 
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Qne  son  amour  pour  vons  iroir  jrsqu'à  IV-cts; 
Que  du  moins  à  mes  yeux  d'an  odieux  caprice 
Vous  n'auriez  pas,  seigneur,  éprouvé  l'injustice; 
Et  qu'enfin,  si  son  cœur  se  régloit  sur  le  mien, 
Darins  même  aux  dienx  ponrroit  n'envier  rien. 
Interdite  et  confuse  encor  plus  que  vous-même  , 
Je  ne  puis  revenir  de  ma  surprise  extrême. 
Tout  confond  à  tel  point  mon  esprit  éperdu , 
Que  je  ne  sais,  seigneur,  si  j'ai  bien  entendu; 
Car  enfin,  ce  Xerxès,  si  fier  et  si  terrible, 
Jamais  à  nos  désirs  n'a  paru  si  sensible. 
Hélas!  si  vous  saviez  de  quel  espoir  flatteur 
Eu  ce  même  moment  il  remplissoit  mon  cœur  ! 
De  la  part  d'un  héros  chéri  d«»  la  victoire. 
Aimable,  généreux,  et  tout  brillant  de  gloire. 
Il  venoit  massurer  d'une  constante  foi. 
Ah  !  quun  retour  si  tendre  auroit  d'attraits  pour  moi, 
-Si  ce  même  héros ,  sensible  à  mes  alarmes  , 
Touché  de  mes  remords,  attendri  par  mes  larmes. 
Si  Darius  euiia,  l'objet  de  tant  d  ardeur, 
De  mes  premiers  dédains  oubliant  la  rigueur, 
Daignoit  en  ce  moment  me  confirmer  lui-même 
Qu'on  ne  m'abuse  point,  quand  on  me  dit  qu'il 

m'aime  ! 
Mon  cœur,  toujours  tremblant  sur  un  espoir  si  doux, 
]N"e  veut  tenir,  seigneur,  cet  aven  que  de  vous. 
Quoi  !  vous  baissez  les  yeux  I  dieux  !  quel  affreux 

.silence  ! 
Qu'ai-je  dit.^  où  m'emporte  une  vaine  espérance? 

DARIUS. 

Qu.-Ue  fureur  nouvelle,  agitant  tous  les  cœurs, 
A  donc  pu  les  remplir  de  si  tristes  erreurs.^ 
Ai-je  bien  entendu,  Barsine.^  est-ce  vous-même 
Qui  méprisez  pour  moi  l'éclat  du  diadème.' 
Vous  qui,  de  tant  d'amour  dédaij^naut  les  trans- 
ports... 
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B  A  R  s  I  X  F. 

Ah!  ne  reJ  >ublez  point  ma  lioute  et  mes  remords. 
Cessez  de  rappeler  des  injures  passées, 
Que  mes  larmes,  seigneur,  u'out  que  trop  effacées, 
Wais  vous,  qui  m'accablez  d'un  reproche  odieux 
Saas  daigner  seulement  sur  moi  tourner  les  veux, 
Parlez;  méritez-vous  mon  amour  ou  uia  haine? 
Le  roi  m'abuse-t-il  d'une  espérance  vaine? 
Comme  il  u«e  l'a  promis,  serez- vous  mon  époux? 
Dois-je  enfin  vous  aimer,  ou  me  venger  de  vous? 

DARIUS. 

Grands  dieux!  ce  que  j"ai  vu,  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre, 
Pouvoi^-il  se  prévoir,  et  peut-il  se  comprendre? 
Chaque  mot,  eha<|ue  instant,  redouble  mon  effroi. 
Ah  !  fjuel  avj-u,  madame,  exigez-vous  de  moi? 
Peu  dit^ue  de  vus  ieux  et  de  votre  vengeance, 
Pourquoi  me  forcez-vous  à  vous  faire  une  offense? 
Mais  je  fus  trop  loni;-temps  soumis  à  vos  attraits. 
Pour  vouloir  vou.-.  tromper  par  d'indignes  secrets  : 
Darius,  ennemi  d'une  injuste  contrainte, 
Ne  sait  point  eu  enclave  appuyer  une  feinte. 
Contre  un  lils  malheureux  Xerxt's  peut  éclater; 
Mais  si  de  notre  h^  mcn  il  a  pu  vous  flatter. 
Madame,  il  vous  a  '^ait  une  mortelle  injure  ; 
II  ne  peut  nous  unir  sans  devenir  parjure, 
Lni-mème.  à  mo)  départ,  confident  d'autres  feux. 
Des  serments  les  plus  saints  a  scellé  tous  mes  vœux. 
Enfin,  c'est  Ainestris  pour  qui  mon  cœur  soupire, 
Qui  daigna  m'accepter  sortant  de  votre  enipire... 


ÀCTE-ir^  SCE:NE   VI.  Sg 

s  CE?i  E    VI. 

AMESTRIS,  PHENICE,  DARIUS,  BARSINE, 
CLÉONE. 

DARIUS. 

Je  la  vois  ;  quel  bonheur  la  présente  à  mes  yeux  ! 

B  JL  R  s  I  X  E ,   bas ,    à  Darius. 
Ah  !  c'en  est  trop ,  cruel  :  je  te  laisse  eu  ces  lieux 
Signaler  de  tes  soins  Fincoustance  fatale. 
Cependant  tremble,  ingrat;  je  connois  ma  rivale. 
(  elle  sort;  Cléone  la  suit,  ) 

SCENE     VII. 

DARIUS,  AMESTRIS,  PHÉNICE. 

DARIUS. 

Quoi  !  madame,  c'est  vous.^  et  le  ciel  irrité 
Me  laisse  encor  jouir  de  ma  félicité  î 
Que  mou  cœur  est  touché  !  qu'une  si  chère  vue 
Calme  le  désespoir  de  mon  ame  éperdue  ! 
Malgré  tous  mes  malheurs...  Mais  ,  qu'est-ce  que  je 
voi.^ 

AMESTRIS. 

On  disoit  qu'en  ces  lieux  je  trouverois  le  roi  ; 
Le  dessein  de  l'y  voir  est  le  seul  qui  me  guide, 
Et  non  l'indigne  soin  d'y  chercher  un  perfide. 

DARIUS. 

Moi,  perfide  !  qui?  moi  !  dieux!  qu'est-ce  que 
j'entends.-* 

AMESTRIS.-- 

Cesse  de  feindre,  ingrat  ;  tes  vœux  seront  contents  ; 
Mais  n'attends  pas  ici  que  j'éclate  eu  iujures  : 
Je  laisse  aux  dieux  le  soin  de  punir  les  parjures  : 
Ta,  cours  oii  te  rappelle  un  plus  doux  entretien. 
Et  songe  pour  jamais  à  renoncer  au  mien. 

8. 
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S  C  î:  !S  E    V  1 1 1. 

DARIUS,  snd. 

O  mort  !  des  malheureux  triste  et  chère  espérance, 
vTiniplore  désoruiais  ta  funeste  assistance. 
J'éprouve  en  ces  moments,  si   dtuuourenx  pour 

moi. 
Des  tourments  plus  cruels  et  plus  arfreux  que  toi. 
Dieux,  qui  si-mbiez  vous  iaire  une  loi  rigoureuse 
De  rendre  la  vertu  pesante  et  malheureuse, 
Qui,  la  foudre  à  la  main,  l'erùa^ez  jiarmi  nous 
Pour  ne  nous  rien  laisser  qui  nous  égale  à  vous. 
Contentez-vous  d'avoir  presque  ébranlé  la  mienne; 
Souffrez  qu'un  saint  respect  dans  mon  cœur  la  re- 
tienne ; 
Que  je  puisse  du  moins,  malgré  tout  mon  courroux. 
D'un  reste  de  vertu  vous  rendre  encor  jaloux. 

S  C  E  IN  E    IX. 

DARIUS,  A  R  T  A  X  E  R  C  U. 

ARTAXERCE. 

Enfin  le  ciel ,  sensible  aux  souhaits  d'Artaxercc, 

Nous  rameuc  un  héros  adore  de  la  Teise, 

Le  plus  grand  des  mortels  et  le  plus  geuéreux. 

DARIUS. 

Mais  de  tous  les  mortels,  ciel  !  le  plus  malheureux. 
O  mon  cher  Artaxerce,  est-ce  vous  que  j'embrasse? 
Venez-vous  partager  mes  maux  et  ma  disgrâce? 
Si  vous  saviez  quel  prix  on  gardoit  à  ma  loi  I 

ART  AXER  CE. 

De  vos  regrets  ,  seigneur,  confident  malgré  moi  , 
J'en  ai  le  cœur  frappé  des  plus  rudes  atteintes. 
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Qne  l'e  crains  d'avoir  part  à  de  si  justes  plaintes  ! 

I)  A  u  I  u  s. 
Vous,  mon  frère  1  eh  !  pourquoi  vous  confondrois-je, 

hélas! 
Avec  taat  ds  vertus,  parmi  d?s  cœurs  ingrats? 
J'éprouverai  long-temps  uae  injuste  ci>Iere , 
Avant  que  je  uie  piaifftie  un  moment  de  mon  frère  ; 
Trop  heureux  que  le  s-jrt  m'ait  laisse  la  douceur 
De  pouvoir  dans  son  sein  déposer  ma  douleur  ! 
Quelque amoar  que  poni  vous  fasse  éclater  mon  père, 
Il  ue  m'en  rendra  pas  îiotre  amitié  moins  chère. 
Si  je  jouis  jamais  du  pouvoir  souverain  , 
Vous  verrez  si  moa  coeni  vous  la  juroit  en  vain. 

ART  AX£  r.  c  t. 

Ah  !  seigneur,  je  vois  bien  que  Darius  ignore 
Tonte  l'horreur  des  maux  qui  Tattendent  encore. 
Je  me  reprocherois  de  laisser  sou  grand  cœur 
Plus  long-temps  le  jouet  d'une  fnuesfe  erreur. 
C'est  trop  de  vos  boutes  vous-même  être  victime  ; 
Il  faut  vous  découvrir  ia  main  qui  vous  opprime. 
Et  quelle  maiii,  grands  dieuil  mais  qui,  sans  le 

vouloir  , 
De  tontes  vos  vertus  vous  a  ravi  l'espoir.  '~- 

Coupable  seulemeiit  par  mon  obéissance, 
IVe  me  soupçonnez  pas  d  avoir  part  à  l'offense. 
Croyez  que  malgré  moi  l'on  vous  prive  d'un  rang 
Où  vous  placoient  mes  vœux  eiîcor  plus  que  le  sang  ; 
Croyez  qu'eu  me  parant  de  ia  grandeur  suprême 
Xerxes  u'a  sur  son  choix  consulté  que  lui-même. 
Et  qu  entin  je  ne  veux  souscrire  aux  dons  do  roi 
Qu'autant  que  vous  voudrez  en  jouir  avec  moi. 

DARIUS. 

Content  par  ma  valeur  d'en  être  jugé  digtie. 
Je  renonce  sans  peine  à  cet  honneur  insigne  ; 
Et  si  je  suis  touche  de  quelque  déplaisir, 
C'est  de  voir  que  mon  frère  ait  osé  s'en  saisir^ 


94  XERXÊS. 

Souffrir  que  l'on  me  fît  une  inoitelle  injure. 

Et  vous  ne  voulez  pas  que  mon  cœur  en  murmure? 

Malheureux  que  je  suis  !  faut-il,  en  même  jour, 

Voir  s'armer  contre  moi  la  nature  et  l'amour , 

r.t  me  voir,  par  des  mains  qui  me  furent  si  chères, 

Arracher  sans  honneur  du  trône  de  mes  pères? 

O  sort!  pour  m'accabler  te  reste-t-il  des  traits? 

ARTAXERCE. 

Ah!  daignez,  par  pitié,  m'épargner  ces  regrets. 

DARIUS. 

Eh!  pourquoi  voulez-vous  que  je  m'en  prive  encore. 
Lorsque  tout  me  trahit,  quand  on  me  déshonore; 
Lorsqu'au  lieu  des  bienfaits  que  j 'a vois  mérités 
Je  me  vois  accablé  de  mille  indignités  ; 
Lorsqu'un  père  cruel  ose  avec  perfidie. 
Sous  des  prétextes  vains,  m'éloigner  de  l'Asie, 
Troubler  des  nations  qui  ne  l'offensoient  pas. 
Bien  moins  dans  le  dessein  d'agrandir  ses  états, 
Que  pour  me  dépouiller  avec  plus  d'assurance 
D'un  sceptre  dont  mon  bras  est  l'unique  défense? 
D'autant  plus  irrité  qu'à  tout  autre  que  vous 
J'aurois  déjà  ravi  l'espoir  d'un  bien  si  doux; 
Mais  d'autant  plus  contraint  dans  ma  fureur  extrême, 
Que  je  ne  puis  frapper  sans  me  j)ercer  moi-même. 
Je  ne  m'étonne  plus  de  voir  de  toutes  parts 
Mes  amis  éviter  jusques  à  mes  regards  ; 
Une  amante  en  courroux  me  traiter  d'infidele  : 
Un  prince  sans  états  n'étoit  plus  digne  d'elle. 
Pour  vous,  je  l'avouerai,  que  parmi  mes  ingrats, 
Après  ce  que  je  sens,  je  ne  vous  comptois  pas. 
Cruel!  en  dépouillant  mon  front  du  diadème, 
Il  ne  vous  reste  plus  qu'à  m'ôter  ce  que  j'aime. 
I/ibre  de  l'obtenir  d'une  superbe  loi , 
Que  ne  m'arrachez-vous  et  son  cœur  et  sa  foi? 

ART  AX  E  R  C  E. 

Eh  !  comment  voulez-vous  que  je  vous  la  ravisse? 
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Voyez  de  vos  soupçons  jusqu'où  va  l'injasiice  : 
Je  vous  i'ai  dé^a  dit,  croyez  que  malgré  moi 
J.'  souscris  aux  bontés  dint  mhouore  le  roi  , 
Que  par  mou  mailicur  seul  je  vous  ravis  l'empire. 
Ah  !  seigneur,  ce  n'est  pas  an  trône  que  j'aspire. 
Mais  ce  n'est  pas  non  plus  à  l'objet  de  vos  vœux  ; 
Je  sais, trop  respecter  vos  désirs  et  vos  feux. 
Je  sais  que  votre  c«jeur  soupire  pour  Rarsine, 
Qu'avec  1  l'gvpte  encor  le  rot  vous  la  destine. 
Ce  n'est  pas  que  l'objet  dont  mon  cœur  est  charmé 
Mérite  mr.#Qs.  seigaeur,la  glrore  dèti'e  aimé. 
Ce  jour  doit  éclairer  notre  aujijuste  hyménée  ; 
Daiguez  ne  point  troubler  cette  heureuse  journée. 
Sans  offenser  l'ardeur  dont  vous  êtes  epris. 
Je  crois,  seigneur,  pouvoir  vous  nommer  Amestris. 

B  A  R  I  u  s. 
Dieux  cruels,  jouissez  d,u  transport  qui  m'anime! 
C'en  est  fait,  je  seus  biCn  que  j'ai  besoin  d'un  crime. 
Perfide,  plus  que  tous  contre  moi  conjuré. 
Je  puis  donc  désormais  vous  haïr  ii  mon  gré  I 
O  ciel  I  lorsque  j  s  crois,  dans  mon  malheur  extrême  , 
Pouvoir  du  moins  compter  sur  uu  frère  que  j'aime, 
.Te  viens,  en  imprudent,  confier  ma  douleur 
Au  Tatal  ennemi  qui  me  perce  le  ccuur  I 

ARTA.XERCE. 

ATi  1  c'est  trop  m'alarmer  :  expliquez-vous,  de  grâce. 
D'un  si  dur  entretien  mon  amitié  se  lasse. 
Ou  calmez  les  transports  d'un  injuste  courroux. 
Ou,  SI  vous  vous  plaignez,  du  moins  ixpliquéz-vons. 

Cari  v  s. 
Avec  ce  fer,  qui  fait  le  destin  de  la  Perse, 
.Te  SUIS  prêt,  sii  le  veut,  d  éclaircir  Artaxerce. 
S'il  est  autant  que  moi  blesse  de  vains  discours  , 
Toilà  le  sur  moyen  d'en  terminer  le  cours; 
De  l'amour  outragé  c'est  l'interpreie  unique  ; 


Entre  rivaux  da  moins  cent  ainsi  qu'on  s'explique. 
Tant  que  vous  oserez  vous  déclarer  le  mien, 
N'atteudez  pas  de  moi  de  plus  doux  entretien. 

ARTAXERCE. 

Vous ,  mon  rival  ?  6  ciel  ! 

DARIUS. 

Mais  un  rival  à  craindre. 

ARTAXKRCE. 

Hélas  î  que  je  vous  ])lains  ! 

-  DARIUS. 

Je  ne  suis  point  à'plaindre. 
Plaindre  un  amant  trahi ,  c'est  s'avouer  heureux. 
La  pitié  d'un  rival  u'est  pas  ce  que  je  veux  ; 
Ainsi  que  mon  amour,  ma  fierté  la  dédaigne: 
Qui  ne  veut  que  hair  ne  veut  pas  qu'on  le  plaigne. 
Ce  seroit  sans  danger  faire  des  malheureux. 
Dès  qu'il  leur  sufliroit  qu'on  s'attendrit  pour  eux. 
Pour  moi,  qui  vois  le  but  d'une  pitié  si  vaine, 
Je  ne  veux  plus  de  vous  que  fureur  et  que  haine. 
L'amour  qui  vous  attache  à  l'objet  de  mes  vœux 
Du  sang  qui  nous  unit  a  rompu  tous  les  nœuds. 
Dans  l'état  où  je  suis,  opprimé  par  un  père, 
Méprisé  d'une  amante,  et  trahi  par  un  frore. 
Plus  de  leur  amitié  les  soins  me  furent  doux , 
Et  plus  leur  perlldie  excite  mon  courioux. 

ARTAXERCE. 

Je  pardonne  aux  malheurs  dont  le  sort  vous  accable 
Un  transport  que  l'amour  rend  encor  moins  cou- 
pable; 
Et  plus  vous  m'outragez,  plus  je  sens  ma  pitié 
D'un  oubli  généreux  flatter  mon  amitié. 
Qu'à  mon  exemple  ici  Darius  se  souvienne 
Qu' Artaxerce  u'est  pas  indigne  de  la  sienne  : 
Mais  s'il  veut  l'oublier,  en  s'adressaut  à  moi. 
Qu'il  apprenne  du  moins  qu'il  s'adresse  à  son  roî. 
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DARIUS. 

Vous ,  ingrat ,  vous ,  mon  roi  I  quelle  audace  est  la 

vôtre  ! 
Songez... 

S  C  E  N  E    X. 

DARIUS,  ARTAT^ERCE,  ARTARAN, 
ï  I  S  S  A  P  H  E  R  N  E. 

A  R  T  A  B  A  >■ . 

Seigneurs,  Xerxès  vous  iiiancU  l'un  et  l'autre. 

ARTAXtRCE. 

Adieu,  prince;  bientôt  nous  verrons  à  ses  yeux... 

D  A  RI  V  s. 
Qui  de  nous  méritoit  de  régner  en  ces  lieux. 

(  Artaxerce  sort.  ) 

.       SCENE    X I. 

DARIUS,  ARTARAN,  TISSAPHERNE. 

DARIUS,   à  Artaban. 
Pour  vous,  qui  désormais,  soigneux  de  me  déplaire , 
N'offrez  à  mes  regards  qu'un  su; et  témcraire  ; 
Qui  dans  un  foible  cœur,  par  vos  conseils  séduit. 
M'avez  de  mes  exploits  ealeve  tout  le  -rùit: 
Enlin,  qui,  n'écoutant  qu'un  orgueil  qui  me  brave, 
De  roi  que  j'étois  né  n'avez  fait  qu'un  esclave  ; 
Si  les  dieux  et  les  lois  ne  vous  retiennent  pas, 
Indigne  favori,  craignez  du  moins  mon  bras. 

(  iL  sort.  ) 

S  CENE   XII. 

ARTABAN,    TISSAPHERNE. 

A  R  T  A  B  A  >' . 

D'une  vaine  fureur  je  crains  peu  la  menace  ; 
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Ta,  je  saurai  bientôt  réprimer  ton  audace. 

TI  s  s  A  r  H  K  R  N  F.. 

Ah  !  seigneur,  que  pour  vous  aujourd'hui  j'ai 

tremblé! 
Du  courroux  de  Xerxès  je  suis  encor  troublé. 

AR  T  A  B  A  X. 

Pcux-tu  craindre  po^ir  mol  la  colère  d'un  maître 
Tremblant  d'avoir  parlé  dès  qu'il  me  voit  paroitre? 
Je  n'ai  paa  dit  un  mot,  que  d'un  si  vain  transport 
.l'ai  fait  sur  son  ills  seul  retomber  tout  l'effort. 
Un  chemin  qu'»l  teuoit  instruit  par  Mérodate, 
.le  uit'  su; s  à  sa  vue  écarté  de  î'Euphrate  ; 
Piésolu  d'attirer  ce  prince  da^s  ces  lieux, 
•l'ai  fait  croire  à  Xerxcs  que  cet  ambitieux 
Avec  tant  de  secret  n'avoit  caché  sa  route. 
Qu'avec  quelque  dessein  de  le  trahir  sans  doute. 
R.icn  n'est  moius  apparent  ;  cependant,  sans  raison, 
Il  a  d'un  vain  rapport  saisi  tout  le  poison. 
Darius  est  perdu  si .  pour  sauver  sa  vie , 
Il  n'arme  eu  sa  laveur  la  moitié  de  l'Asie, 
.l'achèverai  bientôt  d'ébranler  la  vertu 
D'un  cœur  de  ses  malheurs  plus  aigri  qu'abattu. 
Tu  vois  comme  il  me  hait;  mais,  malgré  sa  colère^ 
.le  prétends ,  dès  ce  jour,  le  voir  contre  son  père 
Revenir  de  lui-même  implorer  mon  secours, 
A  ceux  qu'il  outrageoit  ;;volr  enfin  recours. 
Artaxerce  le  craint,  son  père  le  déteste; 
C'est  où  je  les  voulois,  je  me  charge  du  reste. 
Viens,  Tissapherne,  viens;  le  moment  est  venu: 
Laissons  agir  un  cœur  qui  n'est  plus  retenu; 
Courons  ou  nous  entraîne  nn  espoir  magnanime  ; 
A'iens  ;  je  réponds  de  tout  :  il  ne  faut  plus  qu'un 
criipf. 

PIW    DU    SECOND     ACTE. 
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s  C  E  IN'  E    I. 

A  ME  S  TRI  S,  PHÉ^'ICE. 

-.  ^  AMESTRIS. 

IN  ON",  je  veux  voir  Xerxès  ;  tu  m'arrêtes  en  valu; 
Rica  ne  peut  plus  troubler  un  si  juste  dessein. 

P  H  E  N  I  c:  E. 

Et  quel  soin  si  pressant  à  le  voir  vous  invite? 

A  M  E  s  T  RI  s. 

Le  soin  de  contenter  le  transport  qui  m'agite, 
De  nie  venger  du  moius,  Phenice,  avec  éclat, 
D'un  amant  odieux,  d'un  traître,  d'un  ingrat. 

p  H  É  3»  I  c  E . 
Sur  quelques  vains  apprêts,  madame,  osez -vous 

croire 
Qu'un  cœur  qui  fut  toujours  si  sensible  à  la  gloire, 
Après  tant  de  serments ,  ait  pu  sacrifier.., 

A  M  1.  s  T  R  I  s. 

Vois  son  empressement  <x  se  justifier. 
Le  perfide,  euclianté  d'uue  fiamuie  nouvelle, 
Pense-t-il  seulement  à  ma  douleur  mortelle  ? 
Sait-il  qu'il  est  ailleurs  des  cœurs  infortunes. 
Aux  plus  affreux  tourments  par  lui  seul  condamnée? 
Hélas  1  tandis  qu'ici  ma  douleur  se  signale  , 
Peut-être  que  l'ingrat,  aux  pieds  de  ma  rivale. 
Aux  dépens  de  ma  gloire  accrédiunt  «a  foi, 
Rnaijit  d'être  accusé  d'avoir  brûlé  pour  moi. 

CKtEII.LOX.       a^  •  g 
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Pour  mieux  persuader,  peut-être  qu'à  Barsine 

Il  offre  en  ce  moment  la  main  qui  m'assassine. 

Si  son  cœur  à  ce  soin  n'étoit  abandonné, 

Ne  suffiroit-il  pas  qu'il  en  fiit  soupçonné. 

Pour  venir  à  mes  pieds  dissiper  mes  alarmes, 

Et  ra'offrir  cette  main  pour  essuyer  mes  larmes? 

Qu'un  soin  bien  différent  le  soustrait  à  mes  yeux! 

Le  perfide,  occupé  d'un  amour  odieux, 

Ne  songe  qu'aux  apprêts  d'un  funeste  hyménée, 

Qui  peut-être  sera  ma  dernière  journée. 

Que  dis-je?  oii  ma  douleur  me  va-t-elle  engager? 

SCENE   II. 

ARTAXERCE,  AMESTRIS,  PHÉNICE. 

A.  M  E  s  T  R  I  s.  3 

Artaxerce  paroit  ;  songeons  à  nous  venger. 
Puisqu'avec  lui  les  lois  ordonnent  que  je  règne, 
Offrons-lui  cette  main  qu'un  parjure  dédaigne  ; 
Profitons  du  moment;  peut-être  que  demain. 
Malgré  tout  mon  courroux,  je  le  voudrois  en  vain, 

ARTAXERCE. 

Le  rival  d'un  héros  si  digne  de  vous  plaire. 
Un  prince  que  séduit  un  amour  téméraire. 
Qui  vient,  sans  votre  aveu,  de  le  faire  éclater, 
Maigre  le  peu  d'espoir  dont  il  doit  se  flatter. 
Sans  crainte  d'offenser  les  charmes  qu'il  adore. 
Peut  il  à  vos  regards  se  présenter  encore,       , 
Madame?  Pardonnez;  non,  je  n'ignore  pas 
Tout  le  devoir  d'un  cœur  épris  de  vos  appas: 
Mais  aurois  je  voulu,  sans  vous  offrir  l'empire, 
Apprendre  à  l'univers  que  pour  vous  je  soupire? 
Nosant  vous  faire  entendre  une  timide  voix, 
•l'ai  fait  parler  pour  moi  l'autorité  des  lois; 
Nou  que,  fier  du  haut  rang  dont  on  me  favorise, 


■-^l 
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A  contraindre  vos  vœux  mon  amour  s'autorise  ; 
Je  ne  vonlois  régner  que  pour  me  faire  honneur    " 
D'en  être  plus  soumis  au  choix  de  votre  cœur  ; 
D'autant  plus  résolu  de  ne  le  pas  contraindre, 
Que  mou  amour  tremblant  semble  avoir  tout  à 

craindre; 
Que  je  vous  vois  déjà  détourner  malgré  vous 
Des  veux  accoutumés  à  des  objets  plus  doux; 
Qu'enfin  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  désespère. 
Que  de  maux ,  sans  compter  les  vertus  de  mon  frère  ! 

A  M  E  s  T  R  I  s. 
Seigneur,  il  me  fut  cher  ;  je  ne  veux  point  nier 
Un  feu  que  tant  de  gloire  a  dû  justifier. 
Tant  que  l'ingrat  n'a  point  trahi  sa  renommée, 
J'ai  fait  tout  mon  bonheur,  seigneur,  d'en  être  aimée  : 
Je  le  ferois  encor  ,  si  lui-même  aujourd'hui 
N'avoit  forcé  ma  gloire  à  se  venger  de  lui. 
Arraçhez-moi,  seigneur,  à  ce  penchant  funeste. 
J'y  coTi^  v,s  •  vos  vertus  vous  répondent  du  reste. 
Vous  ne  me  verrez  point  opposer  à  vos  feux 
Le  triste  souvenir  d'un  amour  malheureux; 
Nul  retour  vers  l'ingrat  ne  vous  sera  coutraire  ; 
Moi-même  j'instruirai  votre  amour  à  me  plaire. 
Donnez-vous  tout  entier  à  ce  généreux  soin; 
Rendons  de  notre  hymen  un  parjure  témoin. 
"Vous  pouvez  assurer  de  mon  obéissance 
Un  roi  dont  aujourd'hui  j'ai  bravé  la  puissance. 
Allez  tout  préparer  ;  je  vous  donne  ma  foi 
De  ne  pas  résister  un  moment  à  la  loi. 

ARTAXERCE. 

Non ,  je  ne  reçois  point  ce  serment  téméraire  , 
En  vain  vous  me  flattez  du  bonheur  de  vous  plaire, 
En  vain  votre  dépit  me  nomme  votre  époux, 
Lorsque  l'amour,  d'un  autre,  a  fait  le  choix  pour 

vous. 
Je  vous  aime,  Amestris;  et  jamais  dans  une  ame    , 
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La  vertu  ne  fit  naître  une  plus  belle  ûamme  ; 

J'aurois  de  tout  mon  sanjf  acheté  la  douceur 

De  pouvoir  un  moment  ié2:ner  sur  votre  coeur  : 

Mais  quolqu'en  obtenant  le  seul  bien  où  j'aspire 

Mon  bonheur,  quel  qu'il  soit,  dût  ici  me  suffire, 

J'estime  trop  ce  cœur  pour  vouloir  aujourd'hui 

Obtenir  notre  hymen  d'nn  autre  que  de  lui. 

Dût  le  funeste  soin  d'êclaircir  ma  princesse 

Rallumer  dans  son  cœur  sa  première  tendresse, 

Dussé-je  enlin  la  perdre,  et  voir  évanouir 

Ce  bonheur  si  charmant  dont  je  pouvois  jouir. 

Je  ne  puis  sans  remords  abandonner  mon  frère 

Aux  coupables  transports  d'une  injuste  colère. 

S'il  y  va  de  mes  feux  à  le  sacrifier, 

Il  y  va  de  ma  p[loire  à  le  justifier. 

Je  vous  ai  vu  traiter  Darius  d'infidèle  : 

Je  conçois  d'oia  vous  vient  une  erreur  si  cruelle  ; 

Mais  si  vous  av^iez  vu  ses  transports  comme  aïoi. 

Vous  ne  soupçonneriez  ni  son  cœur  ni  sa '.oi. 

Adieu,  madame,  adieu  :  quelque  soin  qui  le  guide, 

Darius  n'est  ingrat,  parjure,  ni  perfide  ; 

Croyez-en  un  rival  charmé  de  vos  appas  : 

Il  me  haïroit  moins ,  s'il  ne  vous  aimoit  pas. 

SCENE    III. 

A  M  E  S  T  R I S  ,  P  H  É  IN  I  C  E. 

A  M  F.  s  T  R  I  s. 

Je  demeure  interdite,  et  mon  ame  abattue 
Succombe  au  coup  mortel  dont  ce  discours  me  lue. 
Quoi  !  Darius  m'aimoit,  et  par  un  sort  fatal 
Il  taut  que  je  l'apprenne  cncor  de  son  rival. 
D'un  rival  qui  le  plaint  et  qui  le  justifie, 
Tandis  qu'à  de  faux  bruits  mon  cœur  le  sacrifie  ! 
Ai-je  bien  pa  revoir  ce  prince  si  chéri 


ACTE   III,  ^CENE  III.  loi 

Sans  que  de  ses  malheurs  mon  cœur  fût  attendri , 
D'un  mensonge  odieux  sans  percer  le  nuaffe? 
Le  crime  et  la  vertu  n'ont-ils  donc  qu'un  langage? 
Et  des  cœurs  par  l'amour  unis  si  tendiemcnl 
Se  doivent-ils,  hélas  !  méconnoitre  un  moment  ;' 
A  sa  vertu  du  moins  j'aurois  dû  reconnoitre 
Le  mortel  le  plus  grand  que  le  ciel  ait  fait  naître; 
Et  cependant ,  pour  prix  de  sa  fidélité , 
Je  l'outrage  moi-même  avec  indignité  ! 
Je  me  joins  au  cruel  dont  la  fureur  l'opprime  î 
Je  pare  de  mes  mains  l'autel  et  la  victime! 
J'achève  daccabler,  au  mépris  de  ma  foi, 
Ln  cœur  qui  n'espéroit  peut-être  plus  qu'en  moi! 
Ah!  j 'en  mourrai,  Phénice  ;  et  ma  douleur  extrême.,. 
On  ouvre... 

SCENE    I  V. 

DARIUS,  AMESTRIS,  PHÉ>^ICE.     ^ 

AMESTRIS. 

Quel  objet  !  c'est  Darius  lui-même. 
Fuyons,  dérobons- nous  de  ces  funestes  lieux: 
Je  ne  mérite  plus  de  paroitre  a  ses  yeux. 

DARIUS. 

Demeurez,  Amestrls,  et  d'une  ame  adoucie 

Contemplez  les  horreurs  dont  mon  ame  est  saisie  ; 

Non  que  ce  triste  objet  de  votre  inimitié 

Ose  encore  implorer  un  reste  de  pitié. 

Ce  n'étoii  pas  assez  qu'on  m'eût  ravi  l'empire  ; 

On  me  ravit  encor  le  seul  bien  ou  j'aspire. 

J'ai  beat^  porter  par-tout  mes  funestes  regards  , 

.Te  ne  vois  qu'ennemis,  qu'horreurs  de  tontes  parts. 

Je  ne  veux  point  ici  justifier  ma  flamme  ; 

Je  sais  par  quels  détours  on  a  surpris  votre  ame; 

J'aimerois  mieux  mourir  encor  plus  malheuieux 

9. 
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Que  de  vous  accabler  d'nn  repentir  affreux. 
Pourvu  (jae  dans  l'éclat  de  la  grandeur  suprême 
A'ous  ne  méprisiez  plus  un  prince  qui  vous  aime, 
Qui,  né  pour  commander  un  jour  à  l'univers, 
S'honoroit  cependant  de  vivre  dans  vos  fers  ; 
•Virai,  sans  murmurer  de  mon  sort  déplorable, 
Terminer  loin  de  vous  les  jours  d'un  misérable. 
Adieu,  chère  Amestris.  Quoi  !  vous  versex  des  pleurs! 
Qu'une  pitié  si  tendre  adoucit  mes  malheurs  ! 

AMESTRIS. 

Ah!  prince  infortuné,  le  destin  qui  t'accable 
De  tes  persécuteurs  n'est  pas  le  plus  coupable. 
Pour  prix  de  tant  de  soins,  pour  prix  de  tant  d'ardeur. 
C'est  donc  ton  Amestris  qui  te  perce  le  cœur! 
Qu'ai-je  fait?  malheureuse  !  et  par  quel  artifice 
A-t-on  de  tant  d'horreurs  rendu  mon  cœur  complice , 
Ce  cœur  à  tes  désirs  si  charmé  de  s'offrir, 
A  tes  moindres  discours  si  prêt  à  s'attendrir. 
Ce  cœur  qui ,  tout  ingrat  qu'il  eût  lieu  de  te  croire, 
Te  gardoit  cependant  la  plus  Rendre  inémoive, 
Mais,  hélas  !  aujourd'hui  plus  coupable  à  les  yeux 
<2u'un  ministre  insolent,  un  roi  foible,  et  les  dieux  ? 
(J'est  en  vain  que  ton  cœur  absout  le  mien  du  crime  j 
Avec  mon  repentir  ma  fierté  se  ranime. 
Ce  n'est  plus  par  des  jileui  s  et  par  de  vains  transports 
(}ue  je  puis  contenter  mon  cœur  et  mes  i^emords  : 
Viens  me  voir,  tout  en  proie  à  ma  juste  colère, 
liraver  la  cruauté  de  ton  barbare  père, 
Te  jurer  à  ses  veux  les  transports  les  plus  doux, 
.Malgré  tout  son  jtouvoir  t'acc«^pter  pour  époux, 
T'offrir  de  mon  aiiiour  les  plus  précieux  gages, 
Ou  du  moins  par  ma  mort  expier  mes  outrages. 

D  A  K  I  u  s. 
Arrêtez,  ma  princesse  ;  ah  !  c'en  est  trop  pour  moi  \ 
.Te  ne  crains  plus  le  sort,  mon  frère,  ni  le  roi. 
Laissez-moi  seul  ici  conjurer  la  tempête. 
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Je  vais  à  mon  rival  disputer  sa  conqut^te  ; 
Ce  coeur  qui  m'est  rendu  décide  de  sou  sort; 
Son  hvmen  désormais  est  moins  sûr  que  sa  mort. 

A  :m  E  s' T  R  I  s. 
Garde-toi  sur  ses  jours  d'aller  rien  entreprendre; 
Souffre  sans  t'alarmer  que  j'ose  le  défendre. 
Si  les  rivaux  étoient  tous  aussi  généreux. 
On  ne  verroit  pas  tant  di^  criminels  entre  eux. 
C'est  lui  qui,  dans  l'aveu  qu'il  m'a  fait  de  sa  flamme, 
Sur  de  cruels  soupçons  vient  d'éclaircir  mou  ame, 
Qui,  sensible  à  tes  maux,  bien  loin  d'en  abuser, 
A  l'offre  de  ma  main  vient  de  se  refuser. 
Je  crains  trop  les  transports  où  ton  amour  te  livre: 
Partons,  si  tu  le  veux;  je  suis  prête  à  te  suivre. 
Fuyons  loin  deXerxès  ;  mais  en  quittant  ces  lieux  , 
Sortons-en  ,  s'il  se  peut,  encor  plus  vertueux. 
Laissons  à  l'univers  plaindre  des  misérables. 
Qu'il  abandonneroit,  s'il  les  croyoit  coupables. 
J'aime  mieux  que  Xerxès  plaigne  un  jour  nos  mal- 
heurs , 
Que  de  voir  ses  états  en  proie  à  nos  fureurs. 
Les  dieux  protégeront  des  amours  légitimes , 
Qui  ne  seront  souillés  ni  d'horreurs,  ni  de  crimes. 
Contente  pour  tout  bien  de  l'honneur  d'être  à  toi , 
.Te  ne  demande  plus  que  ton  cœur  et  ta  foi. 
Xerxès  vient  ;  garde-toi  d'un  seul  mot  qui  l'offecso. 
D'armer  contre  les  jours  une  injuste  vengeance: 
Il  sera  moins  aigri  d'entendre  ici  ma  voix, 
ï'eignons... 

SCENE    V. 

XERXÈS ,  DARIUS  ,  AMESTRIS  ,  ARTABAN  , 
TISSAPHER^  E ,  PHÉNICE. 

XERXÈS,  à  Darius. 
C'est  donc  ainsi  que  respectant  mes  lois 


io4  XERXÊS. 

Vous  osex  d'Amestris  chercher  ici  la  vue? 

AMESTRis,  CL  Xcrxes. 
Depuis  quaud  à  ses  feux  est-elle  défendue? 
Ah,  seigueur!  se  peut-il  que  ce  iils  malheureux 
Vous  éproave  toujours  si  contraire  à  ses  vœux? 
Ne  peut-il  d'un  adieu  soulag^er  sa  misère? 
.Et  ses  moindres  regrets  offensent-ils  son  père? 
Ne  craignez  point  que  prêt  à  vous  désobéir 
Il  apprenne  avec  moi,  seigneur,  à  vous  trahir; 
D'un  héros  si  soumis  vous  n'avez  rien  à  craindre. 
Et  vous  ne  l'entendrez  vous  braver  ni  se  plaindre. 
De  vos  cruels  détours  moi  seule  je  gémis  : 
Mais  mes  larmes  n'ont  point  corrompu  votre  fils  ; 
De  la  foi  des  serments  l'autorité  blessée. 
Des  droits  les  plus  sacrés  la  justice  offensée. 
De  vos  détours  enfin  l'exemple  dangereux 
N'ébranlera  jamais  un  coeur  si  généreux. 

XERXES. 

Pour  son  propre  intérêt  je  veux  bien  vous  en  croire  \ 
Je  n'en  soupçonne  rien  de  honteux  à  sa  gloire  : 
Qu'il  parte  cependant,  et  que  la  fin  du  jour 
Le  trouve  ,  s'il  se  peut,  déjà  loin  de  ma  cour. 
Vous,  suivez- moi,  madame,  où  vous  attend  son  frère. 

Jl  M  E  s  TRIS. 

Où,  seigneur? 

x£  Rxà  s. 
Aux  autels. 

AMESTRIS. 

C'est  en  vain  qu'il  l'espère  : 
Un  autre  hymen  plus  doux  m'engage  sous  ses  lois  ; 
Regardez  ce  héros,  et  jugez  de  mou  choix. 
Adieu,  cher  Darius  :  je  mourrai  ton  épouse, 
Crois-en  de  ses  serments  une  amante  jalouse, 
Ou  j'apprendrai  du  moins  aux  malheureux  amants 
Le  moyen  de  braver  la  fureur  des  tyrans. 


i 
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SCENE    V  I. 

XERXÈS,  DARIUS,  ARTABAN, 
TISSAPHERNE. 

XERXÈS. 

OÙ  suls-je?  de  quel  nom  l'orgueilleuse  m'outrage  ! 
Quoi  !  dans  ces  mêmes  lieux  où  tout  me  rend  hom- 
mage , 
Où  je  tiens  dans  mes  mains  le  sort  de  tant  de  rois, 
Ou  m'ose  faire  entendre  une  insolente  voix  ! 

DARIUS. 

iSeigneur,  qu'attendiez-vons  d'une  amante  irritée 
De  ses  premiers  transports  encor  tout  agité*  •' 
Vous  étiez-vous  flatte  de  désunir  deux  cœurs 
Qu'à  s'aimer  encor  plus  invitent  leurs  malheurs? 
Du  moins,  pour  m'accabler  avec  quelque  justice, 
IN'ommez-moi  des  forfaits  dignes  de  mon  supplice.. 
Si  je  suis  criminel,  et  que  n" immolez-vous 
Ce  fils  infortuné  qui  se  livre  à  vos  coups  ? 
Oui  ,  seigneur  (  car  enfin  il  n'est  plus  temps  de 

feindre , 
Mon  cœur  au  désespoir  ne  peut  plus  se  contraindre  ), 
Avant  que  de  m'ôter  l'objet  de  mon  amour 
Il  faudra  me  priver  de  la  ciartc  du  jour  ; 
Tant  que  dun  seul  soupir  j'aurai  part  à  la  vie, 
Amestris  à  mes  vœux  ne  peut  être  ravie  ; 
Je  la  disputerai  de  ce  reste  de  saug 
Que  mes  derniers  exploits  ont  laissé  dans  monflanc, 
A  moins  que  votre  hras ,  plus  cruel  que  la  guerre, 
De  ce  malheureux  sang  n'arrose  ici  la  terre, 
De  ce  sang  toujours  prêt  à  couler  pour  son  roi. 
Tant  de  fois  hasarde  pour  lui  prouver  ma  foi. 
Ehl  qui  de  vos  sujets  plus  soumis,  plus  iidcle, 
Jamais  par  plus  de  soins  sut  signaler  son  zèle? 


io6  XERXES. 

Eh!  qu'a  donc  fait,  seigneur,  ce  rival  si  chéri, 
Loin  du  bruit  de  ia  guerre  et  des  tentes  nourri, 
Peut-être  sans  vertus  que  l'honneur  de  vous  plaire, 
Pour  être  de  mes  droits  l'heureux  dépositaire? 
Pour  faire  à  vos  soldats  approuver  votre  choix 
Qu'il  nomme  les  états  conquis  par  ses  exploits  , 
Qu'il  montre  sur  son  sein  ces  nobles  cicatrices. 
Titres  que  pour  régner  m'ont  acquis  mes  services. 
Droits  du  sang,  zèle,  exploits,  seigneur,  j'ai  tout 

pour  moi  ; 
Et  cependant  c'est  lui  que  vous  faites  mon  roi. 

X  E  RX  È  s. 

Si  vous  eussiez  moins  fait  vous  le  seriez  peut-être; 
Mais  je  n'ai  pas  voulu  m'associer  un  maître. 
Darius  pour  régner  comptant  pour  rien  ma  voix 
A  cru  qu'il  suffisoit  que  mon  peuple  en  fît  choix; 
On  ne  vous  voit  jamais  traverser  Babylone 
Qu'aussitôt  à  grands  flots  il  ne  vous  environne; 
Vous  semblez  ne  courir  à  de  nouveaux  exploits 
Que  pour  venir  après  nous  imposer  des  lois  : 
Artaxerce  d'ailleurs  est  issu  d'une  mère 
Qu'un  tendre  souvenir  me  rendra  toujours  chère; 
La  vôtre,  de  concert  avec  mes  ennemis. 
De  mon  sceptre  en  naissant  déshérita  son  fils. 
Non  que  de  mon  courroux  la  constance  inhumaine 
Vous  ait  fait  après  elle  hériter  de  ma  haine  ;  ^ 

Je  veux  bien  avouer  qu'après  tant  de  hauts  faits 
Vous  ne  méritez  pas  le  sort  que  je  vous  fais. 
Prince,  quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  qu'on  m'obéisse; 
J'exige  encor  de  vous  ce  second  sacrifice. 
Partez. 

DARIUS. 

Qui  ?  moi ,  seigneur  .»* 

X  E  R  XÈS. 

Oui ,  vous ,  audacieux. 
Avant  que  le  soleil  disparoisse  à  nos  yeux. 
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Si  VOUS  n'êtes  parti ,  c'est  fait  de  votre  vie  : 
Artabaa,  c'est  à  toi  qu^  ton  roi  le  confie  ; 
De  son  sort  désormais  je  te  laisse  le  soin. 

DARIUS. 

Roi  cruel ,  père  injuste  .>  il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Mon  sort  est  daus  mes  mains. 

(  Il  porte  la  main  sur  son  épée. } 

SCENE    VII. 
D  A  R I  L  S  ,  A  R  TA  P.  A  N ,  T  I  S  S  A  P  H  E  R  N  E. 

A  R  T  JL  B  A  >- . 

Que  prétendez-vons  faire? 
Gardez-vous  d'écoutev  un  transport  téméraire  ; 
Le-  roi  n'est  pas  encore  éloigné  de  ces  lieux. 

D  A  RI  u  s. 
Porte  ailleurs  tes  conseils  et  tes  soins  odieux; 
Remplis  sans  discourir  les  ordres  de  mon  père, 
Si  tu  ne  veux  toi-même  éprouver  ma  colère. 

A  RT  A  B  A  X. 

Seigneur,  écoutez-moi,  le  cœur  moins  prévenu. 
.Te  vois  bien  que  le  mien  ne  vous  est  pas  connu  j 
De  vos  cruels  soupçons  l'injuste  défiance , 
Tos  mépris  pour  Rarsine  et  pour  mon  alliance, 
Un  roi  que  je  pourrois  nommer  votre  tyran, 
N'ont  point  cliangé  pour  vous  le  respect  d'Artaban. 
Touché  de  vos  vertus  plus  que  de  vos  outrages. 
Mon  coeur  à  vos  mépris  répond  par  des  hommage.s. 
Heureux  si,  dans  l'ardeur  de  me  venger  de  vous, 
Ce  cceur  d'un  vain  honneur  eût  été  moins  jaloux  ! 
C'est  moi  qui  par  mes  soins  ai  porté  votre  père 
A  parer  de  vos  droits  un  fils  qu'il  vous  préfère  ; 
Mais  ,  hélas  !  qu'ai-je  fait  en  y  forçant  son  choix, 
Que  priver  l'univers  du  plus  grand  de  sts  rois? 
Je  sens  que  contre  vous  un  dessein  si  perfide 


loS  XERXÉS. 

Est  moins  un  attentat  qu'un  affreux  parricide 

Que  ne  sauroit  jamais  réparer  ma  tlouleur 

Qu'eu  signalant  pour  vous  une  juste  fureur. 

Ce  discours,  je  le  vois,  a  de  quoi  vous  surprendre, 

Et  ce  n'est  pas  de  moi  que  vous  deviez  l'attendre  : 

Mais  votre  père  en  vain  me  comble  de  bienfaits 

Lorsqu'il  s'agit,  seigneur,  d'expier  mes  forfaits. 

Dans  la  nécessité  de  me  donner  un  maître, 

J'en  veux  du  moins  prendre  un  qui  soit  digue  de 

l'être, 
Qui  de  nos  ennemis  sache  percer  le  flanc. 
Et  qui  sache  juger  du  prix  de  notre  sang  ; 
Non  de  ces  foibles  rois,  dont  la  grandeur  captive 
S'entoure  de  flatteurs  dans  une  cour  oisive, 
Mais  un  roi  vertueux ,  connu  par  ses  hauts  faits  , 
Tel  enfin  que  le  ciel  vous  offre  à  nos  souhaits. 
Artaban  désormais  n'en  reconnoît  point  d'autre  : 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'être  bientôt  le  nôtre. 
Je  vous  offre,  seigneur,  mes  trésors  et  mon  bras: 
Faisons  sur  votre  choix  prononcer  les  soldats  ; 
Vous  verrez  quel  secours  vous  en  pouvez  attendre. 

DARIUS. 

Quel  étrange  discours  m'ose-t-on  faire  entendre  ! 
Je  n'ai  que  trop  souffert  ce  coupable  entretien. 
Artaban  juge-t-il  de  mon  cœur  par  le  sien.''  • 

S'il  est  assez  ingrat,  assez  lâche,  assez  traître 
Pour  oublier  sitôt  tous  les  bienfaits  d'un  maître 
Qui  Ta  de  tant  d'honneurs  comblé  jusqu'aujour- 
d'hui , 
Il  peut  chercher  ailleurs  des  ingrats  tels  que  lui. 
Pour  moi,  soumis  aux  lois  qu'impose  la  nature, 
Je  me  reproche  même  un  frivole  murmure  : 
Je  respecte  en  mon  roi  le  maître  des  humains  ; 
J'adore  eu  lui  du  ciel  les  décrets  souverains  , 
Dont  les  rois  sont  ici  les  seuls  dépositaires. 
Et  uon  pas  des  sujets  foibles  et  téméraires. 
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Qui?  m 31 ,  traliir  Xerxès  !  moi ,  trouLler  ses  états! 
Ah  !  ne  me  parlez  plus  de  pareils  attentats. 

A  RTAB  A  !?. 

C'est  mal  interpréter  le  zèle  qui  me  gnide. 

DARIUS, 

Ce  zèle,  quel  qu'il  soit,  ne  peut  qu'être  perfide. 

ARTAB  a:^. 
Seigneur,  dès  que  le  ciel  vous  fit  naître  mon  roi... 

DARIUS. 

Laissons  là  ce  vain  titre  ;  il  n'est  plus  fait  pour  moi. 
Ce  zèle  est  trop  outré  pour  être  exempt  de  piège  ; 
Je  ne  puis  estimer  qui  me  veut  sacrilège. 

ARTA  B  Aîf. 

Et  moi ,  seigneur ,  et  moi ,  charmé  de  vos  vertus  , 
J'admire  Darius,  et  l'en  aime  encor  plus. 
Je  suis  touché  de  voir  un  cœur  si  magnanime  , 
Avec  tant  de  raisons  de  recourir  au  crime. 
Conserver  cependant  pour  son  père  et  son  roi, 
Malgré  son  injustice,  une  si  tendre  foi. 
Qae  jeplains  l'univers  deperdre  un  si  grand  maître! 
Ahl  seigneur,  c'est  ainsi  qu'on  est  digne  de  l'être; 
C'est  par  des  sentiments  si  grands,  si  généreux. 
Qu'on  mérite  en  effet  notre  encens  et  nos  vœux. 
Il  n'est  que  Darius,  seul  semblable  à  lui-même. 
Qui  puisse  renoncer  à  la  grandeur  suprême, 
A  l'éclat,  aux  honneurs  d'une  pompeuse  cour  , 
Et  peut-être  immoler  jusques  à  son  amour. 

DARIUS, 

Ah  ,  cruel  Artaban  !  quelle  fnrear  vous  guide  ! 
Et  que  prétend  de  moi  votre  adresse  perfide  ? 
Laissez-inoi  mon  respect,  laissez-moi  mes  remords  }. 
î^'excitez  point  contre  eux  de  dangereux  transports. 
.Te  sens  qu'au  souvenir  de  ma  chère  princesse 
Tonte  ma  vertu  cède  à  l'ardeur  qui  me  presse. 
Pour  conserver  un  bien  qui  fait  tout  mon  bonheur. 
Il  n'est  rien  qu'en  ces  lieux  ne  tente  ma  fureoi. 
CRÉBiLLox.     2.  10 


,io  XERXÈS. 

S'il  est  vî  ai  que  mon  sort  vous  intéresse  encore , 

Sur  ce  point  seulement  Darius  vous  implore. 

A  RTAB  Aîf. 

Eh  bien  !  seigneur ,  eli  bien  !  pour  vous  la  conserver, 
iJe  CCS  lieux  ,  s'il  le  faut,  je  la  vais  enlever. 
Te  vous  puis  cepen<lant  offrir  une  retraite 
Contre  vos  ennemis,  sùre  autant  que  secrète. 

DARIUS. 

Ea  quels  lieux? 

ARTA  B  A  W. 

C'est  ici ,  dans  ce  même  palais 
Dont  Xerxès  prétendoit  vous  exclure  à  jamais. 
Pour  mieux,  vous  y  cacher,  j'écarterai  la  garde  ; 
Le  droit  d'en  disposer  seul  ici  me  regarde. 
Du  moment  que  la  nuit  aura  voilé  les  cieux, 
Nous  potrrrons  enlever  Amestris  de  ces  lieux. 
Quoi  !  Darius  balance  !  et  quelle  %st  son  attente? 
Qu'on  lui  vienne  ravir  le  jour  et  son  amante? 
Acceptez  le  secours  que  j'ose  vous  offrir; 
A  vos  ordres,  seigneur,  ce  palais  va  s'oflvrir. 

DARIUS. 

Moi,  dans  ces  lieux  sacrés  que  j'ose  m'introduire  ! 

A  RTA  B  AN. 

Quel  remords  sur  ce  point  peut  encor  vous  séduire  ? 
Et  dans  quels  lieux,  seigneur,  puis-je  mieux  vous 

cacher? 
Quel  mortel  osera  jamais  vons  y  chercher? 

DARIUS. 

C'en  est  fait,  à  vos  soins  Daritis  se  confie. 

.Te  ne  hasarde  rien  en  hasardant  ma  vie  ; 

Et,  pour  toutes  faveurs,  je  ne  demande  aux  dieux 

Que  de  pouvoir  sortir  innocent  de  ces  lieux. 

Flir    DU    TROISIEME    ACTE. 


XERXtS, 


ACTE   QUATRIEME. 


SCENE    I. 

A  R  T  A  B  A  N  ,  T I  S  S  A  P  H  E  R  N  E. 

A  R  TA  B  A.X. 

JL  o  UT  snccede  âmes  vœux;  la  nuit  la  plus  obscure^ 
Au  gré  de  mes  d»sirs,  a  voile  la  uature. 
Du  sort  de  Darius  je  puis  donc  disposer. 
La  auit  s'avance  ;  ami ,  nous  pouvons  tout  oser. 
C'est  ici  que  bientôt  Amestris  doit  se  rendre; 
Le  prince  impatient  se  lasse  de  l'attendre. 
Cours  informer  de  tout  son  rival  avec  soin  ; 
D'un  si  rare  entretien  je  veux  qu'il  soit  témoin  : 
Dis-lui  ce  que  j'ai  fait  pour  trahir  sa  tendresse, 
Nos  desseins  concertes  d'enlever  la  princesse  ; 
Parle  comme  un  ami  pen  satisfait  de  moi , 
Indigné  de  me  voir  tromper  ainsi  son  roi. 
Cette  précaution,  étrange  en  apparence. 
Plus  que  le  reste  encore  importe  à  ma  vengeance. 
Le  temps  est  précieux  ;  ne  perds  pas  un  moment  ; 
J'attendrai  ton  retour  dans  cet  appartement. 

SCENE    II. 

ARTABAN,  Je///. 

Amour  d'un  vain  renom,  foiblesse  scrupuleuse. 
Cessez  de  tourmenter  une  ame  généreuse , 
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Digne  de  s'affranchir  de  vos  soins  odieux: 

Chacun  a  ses  vertus,  ainsi  qu'il  a  ses  dieux. 

Dès  que  le  sort  nous  garde  un  succès  favorable, 

Le  sceptre  absout  toujours  la  main  la  plus  coupable; 

Il  fait  du  parricide  un  homme  généreux. 

Le  crime  n'est  forfait  que  pour  les  malheureux. 

Pâles  divinités,  qui  tourmentez  les  ombres. 

Et  répandez  l'effroi  dans  les  royaumes  sombres, 

Venez  voir  un  mortel ,  plus  terrible  que  vous , 

Surpasser  vos  fureurs  par  de  plus  nobles  coups. 

Du  plus  illustre  sang  ma  main  bientôt  fumante 

"Va  tout  remplir  ici  d'horreur  et  d'épouvante; 

Tout  va  trembler,  frémir;  et  moi,  je  vais  régner. 

Vertu,  c'est  à  ce  prix  qu'on  peut  te  dédaigner. 

SCENE    III. 

DARIUS,  ARTABAN. 

ARTABAN,  à  part. 
J'apperçois  Darius  :  une  affreuse  tristesse 
Semble  occuper  son  cœur. 

DARIUS. 

Où  donc  est  la  princesse? 
Ne  viendra-t-elle  point? 

ARTABAN. 

Dissipez  ce  souci  ; 
Je  vais  dans  le  moment  vous  l'envoyer  ici. 
Pour  vous  livrer,  seigneur,  une  amante  si  cherc, 
J'attendois  de  la  nuit  le  sombre  ministère. 
J'ai  moi-même  avec  soin  fait  le  choix  des  soldats 
Qui  doivent  en  Egypte  accompagner  nos  pas. 
Je  ne  crains  qu'Amestris:  soit  crainte  ou  prévoyance^, 
Je  n'ai  trouvé  qu'un  cœur  armé  de  défiance. 
Elle  hésite  à  vous  voir;  je  lui  parois  suspect. 
Donnez-moi  ce  poignard ,  seigneur  ;  à  son  aspect, 
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Peat-ètre  qu'Amcstris,  qui  doutoit  de  mon  zèle , 
N  osera  soupcoaner  un  témoin  si  fidèle. 

{Darius  lui  remet  son  poif^nard.) 
Adieu:  je  vais  presser  un  si  doux  entretien; 
Puisse-t-il  vous  unir  d'un  éternel  lien  ! 

DARIUS. 

Allez;  le  temps  est  cher  ;  mon  ame  impatiente 
Commence  à  se  lasser  d'une  si  longue  attente. 

SCENE    IV. 
DARIUS,  seui. 

Où  vais-je,  malheureux?  et  quel  est  mon  espoir.' 
Qu'est  devenu  ce  coeur  si  plein  de  son  devojr.' 
Ouoi  !  j'oàe  violer  le  palais  de  mon  père  .' 
Moi  qui  me  reprochois  une  plainte  légère  , 
Qui  m'enorgueillissois  d'une  austère  vertu , 
.Te  me  rends  sans  avoir  seulement  combattu  ! 
D'amant  infortuné  devenu  lils  perfide, 
J'abandonne  mon  cœur  an  transport  qui  le  guide  ! 
Cest  ainsi  que ,  de  nous  disposant  à  son  gré , 
L'amour  sait  de  nos  cœurs  s'emparer  par  degré; 
Et  d'appât  en  appât  conduisant  la  actinie, 
II  la  fait  à  la  lin  passer  de  crime  en  crime. 
Lieux  où  je  prétendois  un  jour  entrer  en  roi , 
Où  j'entre  en  malheureux  qui  viole  sa  foi , 
Puissent  les  soins  cruels  où  mon  amour  m'engage 
Vous  épargner  encore  un  plus  sanglant  outrage  I 
Je  ue  sais  quel  effroi  vient  ici  me  troubler, 
Mais  je  sens  qu'un  grand  cœur  peut  quelquefois 

trembler. 
.Te  combats  vainement  un  trouble  si  funeste  ; 
En  vain  je  vais  revoir  le  seul  bien  qui  me  reste  ; 
Loin  de  pouvoir  goûter  un  espoir  si  charmant, 

lO. 
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Je  ne  ressens  rjn'liorrenr  et  qae  saisissement. 

Ce  cœur,  dans  les  hasai-ds,  fameux  par  son  audace, 

S'alarme  sans  savoir  quel  péril  le  menace. 

On  vient... 

S  C  E  N  E  V. 
AMESTRIS,  DARIUS. 

DARIUS. 

C'est  Amestris:  que  dans  son  désespoir 
Mon  triste  cœur  avoit  besoin  de  la  revoir  ! 
Je  vous  revois  enfin,  mon  aimable  princesse; 
A  votre  aspect  charmant  toute  ma  ciainle  cesse. 
Je  me  plaignois  de  vous;  et  mon  cœur  éperdu. 
Impatient,  troublé  d'avoir  tant  attendu, 
Vous  accusoit  déjà... 

AM  F  s  TRI  s. 

Si  je  m'en  étois  crue. 
Vous  ne  jouiriez  pas  de  ma  funeste  vue. 
Quel  affreux  confident  vous  êtes-vous  choisi  î 
Avec  un  tel  secours  que  cherchez-vous  ici  ? 
A  quoi  destinez-vous  des  mains  si  criminelles.'' 
De  tant  damis,  pour  vous  autrefois  si  fidèles, 
Ne  vous  reste-t-il  plus  que  le  seul  Artaban, 
Ce  ministre  odieux  des  fureurs  d'un  tyran. 
De  Ions  vos  ennemis  le  plus  cruel  peut-être. 
Caché  sous  des  écueils  familiers  à  ce  traître? 
Contre  de  vains  détours  ce  grand  cœur  affermi , 
Qui  sait  avec  tant  d'art  surprendre  un  ennemi , 
Avec  tant  de  valeur,  si  plein  de  prévoyance, 
A  d^s  amis  de  cour  se  livre  sans  prudence  ! 
Je  frémis  chaque  instant ,  chaque  pas  que  je  fais. 
Jusqu'au  silence  affreux  qui  règne  en  ce  palais. 
Tout  me  remplit  d'effroi;  mille  tristes  présages 
Semblent  m'offrir  la  mort  sous  d'horribles  images. 
Tous  ne  la  voyez  pas ,  seigneur;  votre  grand  cœur 
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S'est  fait  nn  soin  cruel  d'en  mépriser  Ihorreur, 
Mais  moi,  de  vos  mépris  instruite  par  les  larmes 
Qu'arrachent  de  mon  cœur  mes  secrètes  alarmes, 
Je  crois  déjà  vous  voir,  le  couteau  dans  le  tlanc, 
Expirer  à  mes  pieds,  noyé  dans  votre  sang. 
Fuyez ,  éparg^nez-moi  le  terrible  spectacle 
De  vous  voir  dans  mes  bras  égorger  sans  obstacle. 
Fuyez,  ne  souillez  point  d'un  plus  long  attentat 
Ces  lieux  où  vous  devez  n'entrer  qu'avec  éclat. 
Je  vous  dirai  bien  plus  ;  quoique  je  la  respecte  , 
Votre  vertu  commence  à  m'ètre  ici  suspecte. 
Allez  m'attendre  ailleurs;  laissez  à  mou  amour 
Le  soin  de  vous  rejoindre,  et  de  fuir  de  la  cour. 
Sur-tout,  n'exposez  plus  une  si  chère  vie. 

'  DARIUS. 

Ma  princesse,  eh  !  comment  voulez-vous  que  je  fuie? 
r>e  ce  palais  sacré  j'ignore  les  détours  ; 
Et ,  quand  je  les  saurois ,  quel  odieax  recours  î 
Dût  le  ciel  irrité  lancer  sur  moi  la  foudre , 
A  vous  abandonner  rien  ne  peut  me  résoudre. 
C'est  pour  vous  enlever  de  ces  funestes  lieux 
Qu'à  mille  affreux  périls  je  ferme  ici  les  veux, 
Dassé-je  contre  moi  voir  s'armer  ma  princesse , 
.l 'attendrai  qu'Artaban  me  tienne  sa  promesse. 
Après  ce  qu'il  a  fait,  et  ce  qu'il  m'a  promis, 
Nul  soupçon  de  sa  foi  ne  peut  m'ètre  permis. 

SCENE    VI. 

ARTAXERCE,  DARIUS,  AMESTRIS. 

AMESTRIS. 

Malheureux!  à  l'objet  que  vous  voyez  paroître, 
Reconnoissez  les  soins  que  vous  gardoit  le  traître. 

ARTAXERCE. 

Sui  des  avis  secrets,  peu  suspects  à  ma  foi. 
En  vain  je  ra'atteudois  à  voir  ce  que  je  voi. 


ji6  XERXÈS. 

Au  milieu  de  là  nuit,  une  telle  eutrevue. 

En  des  lieux  si  sacrés,  étoit  si  peu  prévue. 

Que ,  malgré  le  courroux  dont  mon  cœur  est  saisi , 

J'ai  peine  à  croire  encor  ce  que  je  vois  ici. 

Depuis  quand  aux  humains  ces  lieux  inaccessibles 

Prêtent-ils  aux  amants  des  retraites  paisibles? 

Ignore-t-on  encor  que  ce  lieu  redouté 

Est  le  séjour  du  trône  et  de  la  majesté? 

C'est  pousser  un  peu  loin  l'audace  et  l'imprudence, 

Que  d'oser  de  vos  feux  lui  faire  confidence. 

Qui  jamais  eût  pensé  qu'un  prince  vertueux, 

Devenu  moins  soumis  et  moins  respectueux , 

N'écoutant  désormais  qu'un  désespoir  injuste, 

Eût  osé  violer  une  retraite  auguste, 

Braver  son  père,  avoir  un  odieux  recours 

A  ceux  qu'il  a  chargés  de  veiller  sur  ses  jours? 

Avec  un  tel  appui  que  prétendez-vous  faire  ? 

Qui  vous  fait  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire?' 

D  AB  lU  s. 

Cesse  de  t'informer  où  tendent  mes  projets, 
Et  ne  pénètre  point  jusque  dans  mes  secrets. 
Crois-moi,  loin  d'abuser  d'une  injuste  puissance. 
Ingrat,  ressouviens-toi  des  droits  de  ma  naissance, 
Qu'à  moi  seul  appartient  celui  de  commander. 

ART  AXE  RC  E. 

Je  crains  bien  qu'en  effet  l'espoir  d'y  succéder. 
Déguisant  dans  ton  cœur  la  fureur  qui  te  guide, 
Ici,  moins  qu'un  amant,  n'ait  conduit  un  perfide. 
Si  tu  n'avois  cherché  qu'à  revoir  Amestris, 
Ce  n'est  pas  dans  ces  lieux  que  je  t'aurois  surpris  : 
L'amour  ne  cherche  pas  un  si  terrible  asyle. 
D'ailleurs,  à  ce  mystère  Artaban  inutile 
N'eût  pas  été  choisi  pour  servir  tes  amours  : 
On  a  bien  d'autres  soins  avec  un  tel  secours. 
D'où  vient  que  ce  palais,  devenu  solitaire, 
Se  trouve  dépouillé  de  sa  garde  ordinaire? 
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Je  n'entrevois  ici  que  projets  pleins  d'horreur. 

DARIUS. 

Ah!  c'est  trop  m'outrager,  il  faut  qu'à  ma  fureur... 

AMESTRIS. 

Arrêtez,  gardez-vous  d'oser  rien  entreprendre  ; 
Je  ne  sais  quelle  voix  vient  de  se  faire  entendre. 
Mais  d'effroyables  cris  sont  venus  jusqu'à  moi  ; 
Tout  mon  sang  dans  mon  coeur  s'en  est  glacé  d'effroi. 

ARTAXERCE. 

Tremble  ;  c'est  à  ce  bruit  qui  t'annonce  mon  père 
Qu'il  faut...  Ya,  malheureux,  évite  sa  colère. 

SCK?sE   VIT. 

ARTAXERCE,  DARIUS,  AMESTRIS, 
A  R  T  A  R  A  N. 

ART  AX  E  RCE. 

Que  vois-je  !  quel  objet  se  présente  à  mes  yeux  ! 
Artaban,  est-ce  vous? 

ART  A  B  A  rr. 

O  dieux!  injustes  dieux! 

ARTAXERCE. 

Quel  horrible  transport  !  expliquez-vous ,  de  grâce  ; 
Dans  ces  augustes  lieux  qu'est-ce.  donc  qui  se  passe.* 

A  R  T  A  B  A  îf . 

Grands  dieux,  qui  connoissez  les  forfaits  des  hu- 
mains, 
A  quoi  sert  désormais  la  foudre  dans  vos  mains.' 
Souverain  protecteur  de  ce  superbe  empire, 
Ame  de  l'univers,  par  qui  seul  tout  respire, 
Ne  dissipe   amais  les  ombres  de  la  nuit 
Si  tu  ne  veux  souiller  la  clarté  qui  te  suit  ; 
Des  que  de  tels  forfaits  les  mortels  sont  capables 
Ils  ne  méritent  plus  tes  regards  favorables. 

ARTAXERCE. 

D'où  naît  ce  désespoir.^  quel  étrange  malheur... 


ïi8  -      ■  XERXèS. 

ART  A  B  A  li. 

Ah  !  seigneur,  est-ce  vous  ?  6  comble  de  douleur  I 
Hélas!  mon  roi  n'est  plus. 

A.RTAXERCI. 

Il  n'est  plus? 

DARIUS. 

O  mon  père! 

AME  ST  RIS. 

Qu'un  trépas  si  soudain  m'annonce  un  noir  mystère  ! 

ART  A  B  A  :». 
Seigneur,  Xerxès  est  mort  ;  une  barbare  main 
De  trois  coups  de  poignard  vient  de  percer  son  sein. 

ARTAXERCE. 

Ah  !  qu'est-ce  que  j'entends ,  Darius  I 

DARIUS. 

Artaxerce  ! 

ART  AB  A  N. 

Grands  dieux ,  réservier-vous  ce  forfait  à  la  Perse  ? 

DARIUS. 

Laissez  de  ces  transports  le  vain  emportement. 
Ou  donnez-leur  du  moins  plus  d'éclaircissement, 
"^st-ce  ainsi  que,  chargé  d'une  tète  si  chère  , 
Artaban  veille  ici  sur  les  jours  de  mon  père? 
De  ce  dépôt  sacré  qu'jvez-vous  fait?  parlez. 

A  R  T  A  B  A  K. 

Moi,  ce  que  j'en  ai  fait.-*  quelle  audace!  tremblez. 

DARIUS. 

«^arlez,  expliquez-vous. 

ARTABAN. 

Non ,  la  même  innocence 
N'auroit  pas  un  maintien  plus  rempli  d  assurance; 
U  laut  avoir  un  cœur  au  crime  bien  formé 
Pour  m'entendre  sans  trouble  et  sans  être  alarmé. 

DARIUS. 

.Te  ne  puis  plus  souffrir  cette  insolence  extrême. 
A  <jni  s'adresse  donc  ce  discours  ? 
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A.RT  A  B  A  X. 

A  vous-même» 

DARIUS. 

A  moi,  perfide?  à  moi? 

A  R  T  A  B  AN. 

Barbare ,  à  qui  de  noua , 
Puisque  ce  coup  affreux  n'est  parti  que  de  vous? 

DARIUS. 

Ah  ,  monstre  !  imposteur  ! 

ART  AB  A  W. 

Frappe,  immole  encor  ton  frère; 
Joins  notre  sang  au  sang  de  ton  malheureux  père. 

DARIUS. 

Quoi  !  prince,  vous  souffrez  qu'il  ose  m'accu^er  ! 

ARTAXERCE. 

Darius  ,  c'est  à  toi  de  m'en  désabuser. 

DARIUS. 

Quoi  !  d'un  esclave  indigne  appuyant  l'imposture, 
Vous-même  à  votre  sang  vous  feriez  cette  injure  ! 
J'avois  cru  que  ce  cœur,  qu'Artaxerce  connoit... 

A  RT  A  B  A  N. 

Traltre,onn'estpas  toujours  tout  ce  que  l'onparoît. 
Mais  d'un  crime  si  noir  il  est  plus  dun  complice  ; 
Le  cruel  n'a  pas  seul  mérite  le  supplice. 
Seigneur,  apprenez  tout  :  c'est  moi  qui  cette  nuit 
L'ai  dans  ces  lieux  sacres  en  secret  introduit. 
Comme  il  ue  demandoit  qu'à  revoir  la  princesse, 
Touché  de  ses  malheurs  ,  j'ai  cru  qu'à  sa  tendresse 
Je  pouvois  accorder  ce  généreux  secours  ; 
Mais ,  tandis  qu'à  servir  ses  funestes  amours 
Loin  de  ces  tristes  lieux  m'occupoit  le  perfide. 
Sa  main  les  a  souillés  du  plus  noir  parricide. 
De  mes  soins  pour  l'ingrat  j'allois  voir  le  succès. 
Quand  ,  pjassaut  près  des  lieux  retraite  de  Xerxès, 
Dont  une  lueur  foible  écartoit  les  ténèbres  , 
Votre  nom,  prononcé  parmi  des  cris  funèbres. 
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M'a  rempli  toat-à-coup  et  d'horreur  et  d'effroi. 
.7'entre:  jugez,  seigneur,  quel  spectacle  pour  moi, 
Quand  ce  prince ,  autrefois  si  grand ,  si  redoutable , 
Des  pères  malhcureujt  exemple  déplorable. 
S'est  offert  à  mes  yeux  sur  sou  lit  étendu  , 
Tout  baigné  daus  son  sang  lâchement  répandu  , 
Qui  de  ce  même  sang ,  mais  d'une  main  tremblante , 
Nous  tracoit  de  sa  mort  uue  histoire  sauglante. 
Puisant  dans  les  ruisseaux  qui  couloieut  de  sou  flanc 
Le  sacg  accusateur  des  crimes  de  son  sang. 
Monument  effroyable  à  la  race  future  ! 
Caractères  affreux  dont  frémit  la  nature  ! 
Ce  priuce ,  à  mou  aspect  rappelant  ses  esprits  , 
S'est  fait  voir  dans  l'état  où  ce  traître  l'a  mis  : 
«  Tu  frémis,  m'a-t-il  dit,  à  cet  objet  fuutste; 
«  Tu  frémiras  bien  plus  quand  tu  sauras  le  reste, 
a  Quelle  barbare  main  a  commis  tant  d'horreurs! 
«  Cher  Artaban ,  approche ,  et  lis  par  quï  je  meurs  : 
■'  Le  lils  cruel,  que  j'ai  dépouillé  de  l'empire, 
«  Daus  le  sein  paternel  »-...  A  ces  mots  il  expire. 
Traître  ,  d'aucun  remords  si  ton  cœur  n'est  pressé. 
Viens  voir  ces  traits  de  sang  où  ton  crime  est  tracé, 

DARIUS. 

Où  tend  de  ce  trépas  la  funeste  peinture? 
Crois-tu  par  ce  récit  prouver  ton  imposture? 
Ne  crois  pas  ébranler  un  cœur  comme  le  mien: 
Je  confondrai  bientôt  l'artifice  du  tien. 
Dis-moi  ,■  traître,  dis-moi,  puisque  mon  innocence 
Est  contré  un  tel  témoin  réduite  à  la  défense. 
Qui  peut  m'avoir  conduit  jusqu'à  ce  lit  sacré, 
Du  reste  des  mortels,  hors  toi  seul  ,  ignoré. 
Dont  n'auroit  pu  m'instruire  une  foible  lumière? 

A.RT  A  BAN. 

Que  sais-je?  le  destii^  ennemi  de  ton  père. 

AMESTRis,  àArtaxcTce. 
Ah,  seigneur]  c'en  est  trop  ;  et  mon  coeur  irrité 
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Ne  peut,  sans  murmurer  de  cette  indiguité, 
Voir  le  vôtre  souffrir  qu'avec  tant  d'insolence 
Un  traître  ose  à  mes  yeux  opprimer  l'innocence; 
Que,  la  main  teinte  encor  du  sang  qu'il  fit  couler, 
De  sa  fausse  douleur  prêt  à  vous  aveugler, 
Il  ose  de  son  crime  accabler  votre  frère , 
Sans  exciter  en  vous  une  juste  colère. 
Il  ne  vous  reste  plus  ,  crédule  et  soupçonneux, 
Que  de  nous  partager  u^  crime  si  honteux. 

D  A.  A  IL  s. 

Ah,  madame  1  souffrez  que  ma  seule  innocenc* 
Se  charge  contre  lui  du  soin  de  ma  défense. 
Pour  convaincre  de  crime  un  prince  tel  que  moi, 
Malheureux,  il  faut  bien  d'autres  témoins  que  loi  : 
Tu  n'es  que  trop  coaua. 

ART  A  B  AX. 

J'ai  voulu  voir,  barbare. 
Jusqu'où  pourroit  all^îr  une  audace  si  rare  ; 
Mais  sous  tes  propres  coups  il  te  faut  accabler; 
Regarde,  si  ta  peux,  ce  témoin  soas  trembler. 

( //  lui  mt^nire  àon /ooi^nard. ) 

DARIUS. 

Grands  dieux  I 

A  R  T  A  B  A  S". 

Voyez,  seigneur,  voyez  ce  fer  perfide, 
Que  du  sang  de  son  ptre  a  teint  le  parricide  , 
Encor  tout  dégouttant  de  ce  .saag  precic  ux 
Dont  l'aspect  lait  frémir  ia  nature  et  les  dieux. 
Roi  des  rois,  c'est  à  toi  que  ma  douleur  l'adresse  ; 
Arme-s-en  désormais  nue  main  vengeresse  ; 
Efface,  en  le  plongeant  dans  son  perfide  sein, 
Ce  qui  reste  dessus  du  crime  de  sa  main. 

DARIUS. 

Je  demeure  interdit.  Dieux  puissants  !  quoi  !  la  foudre 
Ne  sort  pas  de  vos  mains  pour  le  réduire  en  poudre.^ 
Ah,  traître.'  oses-tu  bien  eiaployer  contre  moi 
tiijÏBii.i.ow,     a.  Ij 
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Ce  fer  que  l'amour  seul  a  commis  à  ta  foi? 
Barbare ,  c'étoit  donc  à  ce  funeste  usage 
Que  ta  main  réservoit  un  si  précieux  gage  ! 
Prince,  je  n'ai  besoin  pour  me  justifier 
Que  de  ce  même  fer  qu'il  s'est  fait  confier. 
Il  a  feint  ^u  Amestris... 

A.RT  AXE  R  CE. 

Ah  !  misérable  frère  ! 
Malheureux  assassin  de  ton  malheureux  père , 
Que  peux-tu  m'opposer  qui  puisse  dans  mon  cœur 
lialancer  ce  témoin  de  ta  noire  fureur  ? 
Juste  ciel  !  se  peut-il  que  de  tels  sacrifices 
De  mon  règne  naissant  consacrent  les  prémices  ! 

DARIUS. 

C'en  est  fait,  je  succombe;  et  mon  coeur  abattu 
Contre  tant  de  malheurs  se  trouve  sans  vertu. 

■      AMESTRIS. 

Défends-toi,  Darius  ;  que  ton  cœur  se  rassure  : 
L'innocence  it  toujours  confondu  l'imposture  ; 
C'est  un  droit  qu'en  naissant  elle  a  reçu  des  dieux  , 
Qui  partagent  l'affront  qu'on  te  fait  en  ces  lieux. 

DARIUS. 

Je  n'en  ai  que  trop  dit  ;  et  la  fiere  innocence 
Souffre  mal-aisément  une  longue  défense. 
Quoi  !  vous  voulez,  madame.,  encor  m'humilier 
Au  point  de  me  forcer  à  me  ju-stifierî 
De  quel  droit  mon  sujet ,  paré  d'un  plus  haut  titre, 
Du  destin  de  son  roi  deviendra-t-il  l'arbitre.^ 
^'é  le  premier  d'un  sang  souverain  eu  ces  lieux, 
Je  ne  connois  ici  de  juges  que  les  dieux. 

ARTAXERCE. 

Use  crains  point  qu'abusant  du  pouvoir  arbitraire 
Ton  frère  de  ton  sort  décide  en  téméraire  ; 
Du  sang  de  tes  pareils  on  ne  doit  disposer 
Qu'au  poids  de  la  justice  on  ne  l'ait  su  peser. 
Tout  parle  contre  toi  ;  mais  telle  est  la  victime 


ACTE  IV,   SCENE  VII.  ia3 

Qu'il  faut  aux  yeux  de  tous  la  convaincre  de  crime  ; 
Pour  en  décider  seul  mon  coeur  est  trop  troublé. 

{à  Aitaban.  ) 
Allez  :  que  par  vos  soins  le  conseil  rassemblé 
Se  joigne  en  ce  moment  aux  mages  de  la  Perse  ; 
C'est  sur  leurs  voix  que  doit  prononcer  Artaxerce  ; 
Consultons  sur  ce  point  les  bommes  et  les  dieux. 

(  aux  personnes  de  sa  suite.  ) 
Vous,  obser\ez  le  prince,  et  gardez-le  en  ces  lieux. 
Adieu.  Puisse  le  ciel  s'armer  pour  l'innocence, 
Ou  de  ton  crime  affreux  ra'épargner  la  vengeance  ! 

SCENE    VIII. 
DARIUS,  AMESTRIS. 

D  A.RIUS. 

Ce  n'est  donc  plus  qu'à  vous ,  grands  dieux,  que  j'ai 
recours  ! 

Non  pas  dans  le  dessein  de  conserver  mes  jours; 

Saavez-moi  seulement  d'une  indigne  mémoire  ; 

Que  du  moins  ces  lauriers  fameux  par  tant  de  gloire. 

Des  bonneurs  souverains  par  le  sort  dépouillés  , 

D'un  opprobre  éternel  ne  soient  jamais  souillés. 

Ab  ,  ma  cbere  Amestris  !  quelle  horreur  m'envi- 
ronne ! 

Quel  sceptre  !  quels  bonneurs  !  quels  titres  pour  le 
trône! 

Faut-il  que  tant  de  gloire  et  que  des  feux  si  beaux 

Se  trouvent  terminés  par  la  main  des  bourreaux? 

AMESTRIS. 

Non,  mon  cber  Darius  ,  ne  crains  rien  de  funeste; 
Les  dieux  seront  pour  toi, puisqu' Amestris  te  reste: 
Te  n'offre  point  de  pleurs  à  ton  sort  malheureux; 
L'amour  attend  de  moi  des  soins  plus  généreux. 
Je  vais  dans  tous  les  cœurs  enchantés  de  ta  gloire 
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Te  laver  da  soupçon  d'une  action  si  noire  : 
Tu  verras  ton  triomphe  éclater  en  ce  Jour; 
Crois-en  le  ciel  vengeur,  tes  vertus  ,  mon  amour. 
J'armerai  tant  de  bras,  que  ton  barbare  frère 
Me  rendra  mon  amant,  qu  rejoindra  ton  père. 


FIN    ou    QUA.TRIEXE    ACTE. 


XERXES. 
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ACTE  CINQUIEME, 


SCENE    I. 

A  R  T  A  B  A  N ,  seul. 

JLiE  soleil  va  bientôt  d'ici  chasser  la  nuit. 
Et  de  mon  crime  heureux  éclairer  tout  le  fruit. 
Darius  est  perdu  ;  sa  tète  infortunée 
Sous  le  couteau  mortel  va  tomber  condamnée. 
De  ma  fureur  sur  lui  rejetant  les  horreurs. 
De  la  soif  de  sou  sang  j'ai  rempli  tous  les  cœurs  : 
De  leur  amour  pour  lui  je  ne  crains  plus  l'obstacle  ; 
Sa  tète,  à  ses  sujets  triste  et  nouve«iu  spectacle, 
Ta  me  servir  enfin  dans  ce  jour  éclatant 
De  degré  pour  monter  au  trône  qui  m'attend. 
Il  ne  me  res.te  plus  qu'à  frapper  Artaxerce  : 
Il  est  si  peu  fameux,  si  peu  cher  à  la  Perse, 
Que  parmi  les  frayeurs  d'un  peuple  épouvanté 
A  peine  ce  forfait  me  sera-t-il  compté. 
A  travers  tant  de  joie  un  seul  souci  me  reste  ; 
C'est  de  mes  attentats  le  complice  funeste, 
Le  lâche  Tissapherne,  indi2;ne  d'être  admis 
A  l'honneur  du  forfait  que  ma  main  a  commis. 
Je  l'ai  vu,  dans  le  temps  que  mon  cœur  magnaaiin*- 
S'imraoloit  sans  frémir  une  illustre  victime, 
Pâlir  d'effroi,  m'offrir  d'une  tremblante  main 
Le  secours  égaré  d'un  vulgaire  assassin  ; 
On  eût  dit  à  le  voir,  dans  ce  moment  terrible  ^ 
Où  le  sang  et  les  cris  me  rendoient  inflexible, 

II. 
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Considérer  l'autel ,  la  victime ,  et  le  lieu  , 
Que  sa  itiain  sacrileia^e  àlloit  frapper  un  dieu. 
Dès  qu'à  de  tels  forfaits  l'ambition  nous  livre, 
Tout  complice  xm  moment  n'y  doit  jamais  suryivre; 
(/est  vouloir  qu'un  secret  soit  bientôt  révélé  : 
On  complice,  ou  témoin,  tout  doit  être  immolé. 
Tandis  qu'ici  la  nuit  répand  encor  ses  ombres, 
Précipitons  le  mien  dans  les  royaumes  sombres  ; 
Il  faut  que  de  ce  fer,  teint  d'un  si  noble  sang. 
Pour  prix  de  sa  pitié  je  lui  perce  le  flanc. 
Allons...  , 

SCENE    II. 
A  R  T  A  B  A  N  ,  l^  A  R  S  I IV  E. 

\  H  T  A  B   Kît. 

Mais  quel  objet  à  mes  yenx  se  présente  ? 

6  A.  R  s  I  N  E. 

Seigneur,  vous  me  voyez  éperdue  et  tremblante; 
.!«  vous  cbercbe,  le  copur  plein  d'horreur  et  d'effroi. 
Quelle  affreuse  nouvelle  a  passé  jusqu'à  moi  ! 
'l'ont  se  remplit  ici  de  troubles  et  d'alarmes: 
Yns  j^ardes  désolés  versent  par-tout  des  larmes. 
On  dit... 

A  RT  AB  A  ÎT. 

Et  que  dit-on  ? 

B  ARSl  XE. 

Qu'une  perfide  main 
Ou  uialhenreux  Xerxès  vient  de  percer  le  sein. 

A  R  T  A  B  Alf. 

Ooe^ent  vous  importer  cette  affreuse  nouvelle? 
tt  quel  soin  si  pressant  près  de  moi  vous  appelle!* 

B  A  R  SI  :f  E. 

On  dit  que  Darius  de  ces  barbares  coups. 
Peut-être  injustement,  est  accusé  par  voue. 
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Je  vols  qu'ici  pour  lui  tons  les  cœurs  s'intéressent. 

A  RT  A  B  A  îr. 

Je  vois  en  sa  faveur  que  trop  de  soins  vons  pressent  ; 
C'est  vous  inquiéter  du  sort  d  un  malheureux 
Plus  que  vous  ne  devez,  et  plus  que  je  ne  veux. 

B  A  R  s  I  X  E. 

Je  vois  qu'ici  l'envie  attaque  votre  gloire  ; 

Pour  moi ,  je  sais,  seigneur,  tout  ce  que  j'en  dois 

croire. 
Mais  si ,  malgré  l'horreur  d'un  si  noir  attentat. 
Vous  pouviez  conserver  Darius  à  l'état, 
Les  Perses ,  enchantés  de  sa  valeur  suprême  , 
Croiroient  ne  le  devoir  désormais  qu'à  vous-même  ; 
En  les  satislaisanl  vous  pourriez  aujourd'hui 
De  ce  prince  d'ailleurs  vous  faire  un  sûr  appui. 
Rendez  à  l'univers  ce  héros  magnanime, 
Que  malgré  vous  le  peuple  absout  déjà  du  crime. 

AR  T  A  B  A  ÎT. 

C'est-à-dire  qu'il  faut,  pour  contenler  vos  vœux. 
Que  je  mette  aujourd'hui  le  crime  entre  nous  deux; 
Et  peut-être  bien  plus,  pour  sauver  le  perfide, 
Que  je  me  charge  ici  moi  seul  du  parricide? 
Fille  indigne  de  moi,  qui  crois  m'en  imposer. 
Ce  n'est  pas  à  mes  veux  qu'il  faut  se  déguiser  : 
Les  cœurs  me  sont  ouverts  ;  rien  ne  te  sert  de  feindre; 
Des  foiblesses  du  tien  parle  sans  te  contraindre. 
Dis-moi  que  pour  l'ingrat  ton  lâche  cœur  épris 
Des  transports  les  plus  doux  pave  tous  ses  mépris 
Que ,  ce  cœur  démentant  et  sa  gloire  et  ma  haine  , 
Le  soin  de  le  sauver  est  le  seul  qui  t'amène  ; 
Et  je  te  répondrai  ce  qu'un  cœur  généreux 
Doit  répondre,  indigné  d'un  amour  si  honteux. 
Lâche,  pour  ton  amant  n'attends  aucune  grâce; 
La  pitie  dans  mon  cœur  n'a  jamais  trouvé  place  : 
Pour  peu  qu'à  l'émouvoir  elle  ose  avoir  recours  , 
Barsine  peut  compter  que  c'est  fait  de  ses  jours. 
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B  A  R  s  1  N  E. 

C'en  est  donc  fait,  sel  gueur  ;  vous  n'avez  plasdeillle. 

A  RT  A  B  A  N. 

Opprobre  désormais  d'une  illustre  famille, 
Et  qu'iuiporie  à  ton  père  ou  ta  vie  ou  ta  mort? 
Va,  fuis  loin  de  mes  yeux,  crains  un  juste  transport. 
On  vient  ;  éloigne-toi ,  si  tu  ne  veux  d'un  père 
Éprouver  ce  que  peut  une  juste  colère. 

(  Barsine  sort.  ) 

SCENE    III. 

A  R  T  A  B  A  N ,  seul. 

Ce  n'est  point  par  des  pleurs  que  l'on  peut  émouvoir 
Un  cœur  qui  ne  connoit  amour,  lois,  ni  devoir. 
Artaxerce  paroît  ;  achevons  notre  ouvrage  : 
Mais  avant  que  ce  coup  signale  mon  courage, 
Te  veux  que  par  mes  soins  Darius  immolé 
Soulevé  contre  lui  le  peuple  désolé; 
Faisons-en  sur  lui  seul  tomber  toute  la  haine. 

SCENE  IV. 

ARTAXERCE,  ARTABAN. 

ART  AB  AN. 

Vous  soupirez,  seigneur;  un  soin  secret  vous  gène  ; 

Mais  de  votre  pitié  reconnoissez  le  fruit. 

Par  les  pleurs  d'Amestris  tout  le  peuple  est  séduit: 

L'ingrate,  n'écoutant  que  l'amour  qui  la  guide, 

R.ejette  sur  vous  seul  un  affreux  parricide  : 

On  la  vue  en  fureur  s'échapper  de  ces  lieux , 

Porter  de  toutes  parts  ses  pleurs  séditieux. 

A  sauver  Darius  Babylone  s'apprête, 

A  moins  que  par  sa  mort  votre  main  ne  l'arrête. 
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De  ses  fausses  vertus  un  vain  peuple  abusé, 
Malgré  le  crime  affreux  dont  il  est  accusé  , 
Non  seulement ,  seigneur,  le  plaint  et  lui  pardonne  y 
Mais  va  jusqu'à  vouloir  le  placer  sur  le  trône. 
Si  jamais  Darius  échappe  de  vos  mains, 
Pour  vous  le  conserver  nos  efforts  seront  vains  ; 
Les  soldats  éblouis,  plus  touchés  de  sa  gloire 
Qu'indignés  d'un  forfait  si  difficile  à  croire, 
Ardents  à  le  sei-vir ,  viendront  de  toutes  part& 
A  flots  impétueux  grossir  ses  étendards  : 
Jugez  alors,  jugez  si,  bourreau  de  son  père. 
Sa  main  balancera  pour  immoler  un  frère. 
Qui  retient,  en  faveur  d'un  lâche  meurtrier, 
Ce  bras  qui  l'auroit  dû  déjà  sacrifier. 
Signalez  par  les  soins  d'une  prompte^vengeance 
Votre  justice  ainsi  que  votre  prévoyance  5 
Songez  que  vous  avez  plus  à  le  prévenir. 
Que  vous  n'avez  encor,  seigneur,  à  le  punir. 

ARTAXERCE. 

Vous  ignorez,  héLis  !  combien  je  suis  à  plaindre, 
Non  point  par  les  périls  que  vous  me  faites  craindre. 
Mais  par  le  souvenir  d'un  frère  trop  chéri. 
Que  je  ne  puis  frapper  sans  en  être  attendri. 
On  l'a  jugé  coupable ,  et  c'est  fait  de  sa  vie  : 
Mais,  avant  qu'à  Xerxès  mon  cœur  le  sacrifie, 
Je  veux  le  voir  encor  dans  ses  derniers  moments  \ 
Je  n'en  saurois  vouloir  trop  d'éclaircissements. 

A  R  T  A  B  A:y. 
Sur  quoi  prétendez-vous  que  l'on  vous  éclaircisse  ? 
Pourriez-vous  de  ma  part  craindre  quelque  artifice? 

ARTAXERCE. 

Non;  mais  je  veux  enfin,  quoiqu'il  soit  condamné. 
Voir  encore  un  moment  ce  prince  infortuné. 
Qu'on  se  garde  sur-tout  de  hâter  son  supplice. 
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S  C  F:  N  E    V. 

ARTAXERCE,jtf«/. 

Toi,  qui  de  ma  douleur  attends  ce  sacrifice, 
Ombre  du  plus  grand  roi  qui  fut  dans  l'uniTers, 
Qu'une  barbare  main  lit  descendre  aux  enî"ers,  ^ 
Dissipe  les  borreurs  d'un  doute  qui  m'accable  : 
Le  vengeur  est  tout  prêt,  montre-moi  le  coupable. 
N'expose  point  un  cœur  qu'irrite  ton  trépas 
A  des  crimes  certains,  pour  un  qui  ne  l'est  pas  : 
Prends  pilie  de  ton  sang  ;  fais  que  ma  main  funeste, 
En  croyant  le  venger,  n'en  verse  pas  le  reste. 
Je  ne  sais  quelle  voix  me  parle  en  sa  faveur  ; 
Mais  jamais  la  pitié  n'attendrit  tant  un  cœur. 
Dieux  vengeurs  des  forfaits,  appuis  de  l'innocence. 
Vous  sur  qui  nous  osons  usurper  la  vengeance  , 
Grands  dieux  ,  épargner-moi  le  reproche  fatal 
De  n'avoir  immolé  peut-être  qu'un  rival  ! 

SCENE    VI. 
ARTAXERCE,AMESTRIS. 

▲  ME8TRIS. 

C'en  est  donc  fait ,  cruel  !  sans  que  rien  vous  arrête 
A  le  sacrifier  votre  fureur  s'apprête  ! 
Barbare  !  pouvez-vous  sans  mourir  de  douleur 
Prononcer  un  arrêt  qui  fait  frémir  d  horreur? 
Quoi!  d'aucune  pitié  votre  auie  n'est  émue  ! 
Quel  funeste  appareil  vient  de  frapper  ma  vue? 
Ah!  seigneur,  se  peut-il  qu'un  cœur  si  généreux, 
Altéré  désormais  du  sang  d'un  malheureux, 
Sur  la  foi  d'un  cruel  bourreau  de  votre  père, 
De  ses  propres  forfaits  puisse  punir  un  frère  ! 
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Et  quel  frère  ,  grands  dieux  !  le  plus  grand  des 

mortels  , 
Moins  digne  de  soupçons  que  d'encens  et  dautels. 
Est-ce  à  moi  de  venir  dans  votre  ame  attendrie 
De  cet  infortuné  solliciter  la  vie? 
Si  rien  eu  sa  faveur  ne  peut  vous  émouvoir, 
Craignez  du  moins,  craignez  mon  juste  désespoir, 
Et  ne  présumez  pas  qu'au  sein  de  Babylone 
A  de  lâches  complots  le  peuple  l'abandonne. 
O  désir  de  régner!  que  ne  peut  ta  fureur, 
Puisqu'elle  a  pu  sitôt  corrompre  un  si  grand  cceur.^ 
Car  ne  vous  flattez  pas  que  d'un  tel  sacrilîce 
On  puisse  à  d'autres  soins  imputer  l'injustice. 
Dites  du  moins,  cruel,  à  quel  prix  en  ces  lieux 
Vous  prétendez  donc  mettre  un  sang  si  précieux. 
Est-ce  au  prix  de  ma  main  ?  est-ce  au  prix  de  ma  vie  ? 
Barbare,  vous  pouvez  contenter  votre  envie  : 
Prononcez;  j'en  attends  l'arrêt  à  vos  genoux; 
Et  l'attends  sans  trembler,  s'il  est  digne  de  vous. 

SCENE   VII. 

ARTAXERCE,DARIUS,AMESTRIS. 

DARIUS. 

Ah  !  madame,  cessez  de  prendre  ma  défense  ; 
Laissez  aux  dieux  le  soin  d'appuyer  l'innocence  ; 
Cest  rendre  en  ce  moment  mou  rival  trop  heureux , 
Que  de  vous  abaisser  à  des  soins  si  honteux. 
Solliciter  pour  moi,  c'est  m'avouer  coupable. 
Laissez,  sans  le  flétrir,  périr  un  misérable. 
Quand  vous  triompheriez  de  son  inimitié. 
Ma  vertu  ne  veut  rien  devoir  à  sa  pitié. 
Puisqu'on  m'a  prononcé  ma  sentence  mortelle, 
Parle,  d'où  vient  qu'ici  ta  cruauté  m'appelle P 
Que  prétends-tu  de  moi  dans  ces  moments  affreux  .' 
Est-ce  pour  insulter  au  sort  d'un  malheureux? 
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T'a ,  crael ,  sois^content  ;  le  ciel  impitoyable 
Ne  peut  rien  ajouter  au  destin  qui  m'accable. 
Jouis  d'un  sceptre  acquis  au  mépris  de  mes  droits; 
Soumets ,  si  tu  le  peux ,  Amestris  à  tes  lois  ; 
Pour  combler  de  ton  cœur  toute  la  barbarie 
Acbeve  de  m'ôter  et  l'honneur  et  la  vie  : 
Mais  laisse-moi  mourir  sans  m'offrir  des  objets 
Qui  ne  font  qu'irriter  mes  maux  et  mes  regrets. 
Je  ne  veux  point,  ingrat,  dans  ton  ame  cruelle 
Te  rappeler  pour  toi  mon  amitié  fidèle  ; 
Rien  ne  me  serviroit  de  t'en  entretenir, 
Puisqu'il  t'en  reste  à  peine  on  triste  souvenir. 
Rappelle  seulement  mes  premières  années. 
Glorieuses  pour  moi,  quoique  peu  fortunées; 
Cet  amour  scrupuleux  ef  des  dieux  et  des  lois  ; 
Cet  austère  devoir  signalé  tant  de  fois  ; 
Ces  transports  de  vertu;  cette  ardeur  pour  la  gloire 
Dont  nul  autre  penchant  n'a  flétri  la  mémoire; 
Ce  respect  pour  mon  roi ,  que  rien  n'a  pu  m'ôter  : 
C'est  avec  ces  témoins  qu'il  me  faut  confronter; 
Non  avec  Artaban,  souillé  de  trop  de  crimes 
Pour  donner  de  sa  foi  des  parants  légitimes  ; 
Qui  pour  t'en  imposer  ne  produit  contre  moi 
Qu'un  poignard  désormais  peu  digne  de  ta  foi. 
«  Amestris,  m'a-t-il  dit,  doute  encor  de  mon  zcle; 
«  Ce  fer  peut  me  servir  de  garant  auprès  d'elle  ; 
«  Un  moment  à  mes  soins  daignez  le  coniier  ». 
Mais  c'est  trop  m'abaisser  à  me  justifier. 
Tout  est  prêt,  m  a-t-on  dit  :  adieu,  barbare  frère, 
Plus  injuste  pour  moi  que  ne  le  fut  .mon  père  : 
Les  dieux  te  puniront  un  jour  de  mes  malheurs. 
Tu  détournes  les  yeux  !  je  vois  couler  tes  pleurs! 
Hélas  !  et  que  me  sert  que  ton  coeur  s'attendrisse, 
Tandis  que  ta  fureur  me  condamne  au  supplice.** 
Quel  opprobre,  grands  dieux  î  et  quelle  indignité  i 
Au  supplice!  qui.**  moi!  lavois-je  mérité? 


ACTE   V,    SCENE   VII.  135 

De  tant  de  noms  fameux  eu  ce  moment  funeste 
Le  nom  de  parricide  est  le  seul  qui  me  reste  l 
Je  me  sens,  à  ce  nom,  agité  de  fureur. 
Ah  !  cruel,  s'il  se  peut,  épargne-m'en  l'horreur. 

ARTAXERCE. 

Ah!  frère  infortuné,  plus  cruel  que  moi-même! 

Eh  !  que  puis-je  pour  toi  dans  ce  malheur  extrême  ? 

Est-ce  moi  qui  t'ai  seul  chargé  d'un  crime  affreux? 

Ai-je  prononcé  seul  un  arrêt  rigoureux? 

Que  n'ai-je  point  ici  tenté  pour  ta  défense? 

.l'aurois  de  tout  mon  sang  payé  ton  innocence; 

Et,  si  je  n'avois  craint  que  d'un  si  noir  forfait 

Ma  pitié  ne  m'eût  fait  soupçonner  en  secret, 

J'aurois,  pour  conserver  une  tète  si  chère, 

Trahi  les  lois  ,  trahi  jusqu'au  sang  de  mon  père. 

Plains-toi ,  si  tu  le  -veux,  d'un  devoir  trop  fatal  ;      ' 

Accuse-s-en  le  juge ,  et  non  pas  le  rival. 

Quels  que  soient  ses  appas,  quelque  ardeur  qui  me 

presse, 
Je  te  donne  ma  foi  que  jamais  la  princesse, 
Lihre  par  ton  trépas  d'obéir  à  la  loi , 
Ne  me  verra  tenter  un  cœur  qui  fut  à  toi. 
L'instant  fatal  approche  :  adieu  ,  malheureux  frère  , 
Victime  qu'à  regret  je  dévoue  à  mon  père  ; 
Dans  ces  moments  affreux,  si  ternhles  pour  toi, 
Victime  cependant  moins  à  plaindre  que  moi. 
Adieu:  malgré  les  coups  dont  le  destin  t'accahie, 
Va  mourir  en  héros ,  et  non  pas  eu  coupable. 

DARIUS. 

Va,  je  n'ai  pas  besoin  de  conseils  pour  mourir. 
La  mort,  sans  m'effrayer,  à  mes  yeux  peut  s'offrir  : 
C  est  le  supplice,  et  non  le  trépas  qui  m'offense; 
C  est  de  te  voir,  cruel ,  braver  mon  innocence, 
le  plaire  en  ton  erreur,  chercher  à  t'abuser. 

ARTAXERCE. 

Ingrat,  qui  veux-tu  donc  que  je  puisse  accuser? 

CP.r.BILLOX.       2.  jjj 
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j3^  XEUXÈS. 


Croirai-je  qu'Aitaban,  qui  perd  tout  eu  mon  pexe, 
Ait  portù  sur  son  prince  une  main  meurtrière . 
Ouel  espoir  sous  mon  règne  auroit  flatte  son  cœur, 
Moi  qui  ne  V ai  jamais  pu  voir  qu  avec  horreur . 
Rien  ne  peut  désormais  retarder  ton  supplice. 


D  A.  RI  us. 

tice 


Et  le  ciel  peut  souffrir  cette  horrible  injustJ  ^ 
Ah!  misérable  honneur!  malheureuse  vertu. 
Hélas!  que  m'a  servi  d'en  être  revêtu.^ 
Quoi  '  ie  meurs  accusé  du  meurtre  de  mon  prre  , 
Et,  pour  comble  d'horreurs,  condamné  par  mou 

Allons -'c'est  trop  se  plaindre,  il  faut  remplir  mou 

sort , 
Et  subir  sans  frémir  la  honte  de  ma  mort. 
Adieu,  chère  Amestris  :  ne  versez  plus  de  larmes  ; 
Contre  cet  inhumain  ce  sont  de  foibles  armes  ; 
Les  cœurs  ne  sont  plus  faits  ici  pour  s'attendrir. 
Il  faut  nous  séparer,  madame  ;  il  faut  mourir. 

AMESTRIS. 

Vous  mourir!  ah!  seigneur,  c'est  en  vain  qu  uu  ùu.- 
bare... 

ARTAXERCE. 

Otez-moi  ces  objets,  gardes;  qu'on  les  stpaic.         <. 

S  C  E  TS  E    V  1 1 1. 

DARIUS,  ART  AXERCE,AMEST1U  S,. 
BARSINE,  GARDES. 

B  AR  SI  N  E. 

Arrête ,  Darius  ;  arrête ,  roi  des  rois , 

tt  sois  en  frémissant  attentif  à  ma  voix.    ^ 

La  justice  du  ciel ,  lente ,  mais  toujours  sure , 

S'est  lassée  à  la  fin  d'appuyer  l'imposture. 

\npiends  un  crime  affreux  qui  te  fera  trembler.,. , 


ACTE    V,    SCENE   VIII.  i  "i  5 

Mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  te  le  révéler  ; 
Tu  n'apprendras  que  trop  une  action  si  noire  : 
CVst  pour  in'ea  épargner  Todieuse  mémoire, 
Pour  n'en  point  partager  et  l'horreur  et  l'affront, 
(V.ie  ma  main  a  fait  choix  du  poison  ft  pins  prompt. 
1  f)nt  ce  qu'en  ce  moment  Barslne  te  peut  dire  , 
C  <st  qu'elle  est  innocente,  et  qu'Artaban  expire. 
Tissapherne  qui  rit ,  quoique  prt'-t  à  mourir, 
C  iiuplicc  du  forfait,  peut  seul  le  découvrir. 

[  à  Darius.  ) 
^.dieu ,  prince  :  je  meurs  à  plaindre ,  mais  contente 
D'avoir  pu  conserver  une  tète  innocente  : 
H-^ureusc  d'effacer  dans  ces  tristes  moments 
Ce  qu'un  père  cruel  t'a  causé  de  tourments  ! 

S  C  E  IS  E    I  X. 

DARILS,  ARTAXERCE,  A^IESTRIS,  gabdis. 

D  AR  ir  5. 

Achevez,  justes  dieux,  d'éclairer  l'innocence; 
Mais  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  ma  vengeance. 

ARTAXERCE. 

Qu'ai-je  entendu,  mon  frère.'  et  que  dois-je penser  ? 

DARIUS. 

A  m'aimer.  à  me  plaindre  ,  et  ne  plus  m'offenser. 
Et  si  quelque  soupçon -peut  encor  te  séduire, 
Tissapherne  paroit  qui  pourra  le  détruire  ; 
Daigne  l'interroger. 

SCENE    X. 

DARIUS,  ARTAXER.CE,  AMESTRIS^ 
TISSAPHERNE,  GARDES. 

tissapher:xe,  aux  gardes. 

Tos  soins  sont  superflus: 


i36  XERXÈS. 

Barbares,  laissez-moi  ;  je  ne  me  connois  plus. 

Que  vois-je?  Darius  !  Ah  !  prince  raa^^uauime  , 

Qae  j'aicrainlde  vous  voir  succomber  sous  le  crime  ! 

Quoi  !  vous  vivez  encor  !  mes  vœux  sont  satisfaits  ; 

Le  ciel,  sans  m'effrayer,  peut  frapper  désormais. 

.Te  ne  craignois,  seigneur,  que  de  voir  l'imposture 

Triompher  aujourd'hui  d'une  vertu  si  pure  ; 

Mais  puisque  vous  vivez ,  quel  que  soit  mon  forfait , 

Je  vais  eu  ce  moment  l'avouer  sans  regret. 

C'est  Artaban  et  moi  dont  la  fureur  impie 

Du  malheureux  Xerxès  vient  de  trancher  la  vie  : 

Séduit  par  les  projets  d'an  odieux  ami , 

Contre  la  majesté  par  l'ingrat  affermi  , 

Sur  quelque  vain  espoir  aux  forfaits  enhardie 

Ma  main  a  seule  ici  servi  sa  perfidie. 

Il  prétendoit  régner,  et  vous  perdre  tous  deux; 

Mais,  craignant  de  ma  part  des  remords  dangereux . 

Il  en  a  cru  devoir  prévenir  la  justice  : 

Et  le  traitre  n'a  fait  que  hâter  son  supplice  ; 

Je  viens  de  l'immoler  aux  mânes  de  mou  roi. 

ARTAXtRCE. 

Penses-tu  par  sa  mort  t'aoquitter  envers  moi  ? 

TISSAPHERNE. 

.Te  ne  sais  si  son  sang  pourra  vous  satisfaire  ; 
Mais  je  puis  sans  péril  braver  votre  colère. 
Dans  l'état  où  je  suis  je  ne  crains  que  les  dieux. 
(  On  emporte  Tissapherne.  ) 

S  C  E  N  E    X  I. 
DARIUS,  ARTAXERCE,  AMESTRIS,  gardes. 

ARTAXERCE. 

Que  je  dois  désormais  te  paroître  odieux! 
Ah  !  mon  cher  Darius  !  par  quels  soins,  quels  hom- 
mages 


ACTE  Y,    se  EVE   XI.  1^7 

Pourral-je  dans  ton  cœur  réparer  tant  d'outrages? 

DARIUS. 

Seigneur  ,  tous  le  pou\ez  ;  rendez-moi  le  seul  bien 
Qui  puisse  désarmer  un  cœur  comme  le  mien. 

JLRTAXERCE. 

Si  sur  le  moindre  espoir  je  pouvois  y  prétendre , 
Ce  bien  n'est  pas  celui  que  je  voadrois  te  rendre  ; 
J'en  connois  trop  le  prix  :  mais  ,  malgré  mon  ardeur, 
Prince,  je  ne  sais  pas  tyranniser  un  cœur  ; 
Dès  qu'on  a  pu  porter  lamour  de  la  justice 
Jusqu'à  vouloir  livrer  son  sang  môme  aa  supplice, 
Tout  doit  dans  notre  cœur  céder  à  l'équité. 
Recois-en  donc  ce  prix  de  ta  fidélité  : 
Afin  qu'à  mes  bienfaits  tout  le  reste  réponde. 
Je  te  rends  la  moitié  de  l'empire  du  monde. 


FI  X    DE    XERXE5. 


SEMIRAMIS, 

TRAGEDIE 

EN  CINQ  ACTES, 

Représentée ,  pour  la  première  fois , 
le  lo  avril  1717. 


ACTEURS. 

SÉMIRAMIS. 

Ni^iA-S,    fils  de  Sémiramis,  élevé  sous  le  nom 

d'Agénor. 
B  É  L  u  s ,  frère  de  Sémiramis. 
TÉxÉsis,  fille  de  Bélus. 
Mermécide,  gouverneur  de  ISfinias. 
Madate,  confident  de  Relus. 
M I R  A  M  E  ,  confident  de  ^'inias. 
Arbas,  capitaine  des  gardes. 
P  HÉ  NI  CE,  confidente  de  Sén^iramis. 
Gardes. 


La  scène  est  à  Babylone,  dans  le  palais 
de  Sémiramis. 


SEMIUAMIS, 

TRAGEDIE. 

ACTE  PREIVIIEPt. 


s  C  E  IS  E    I. 

"BÉLljS^seui. 

XI É  quoi!  toujours  du  sort  la  barbare  coustaace 
De  mes  justes  desseins  trahira  la  prudence, 
Tandis  que  de  ma  sœur  appuyant  les  far  faits 
Il  semble  chaque  jour  prévenir  ses  souhaits  J 
O  justice  du  ciel,  que  j'ai  peine  à  comprendre. 
Quel  crime  faut-il  donc  pour  te  faire  descendre? 
Quels  forfaits  aux  mortels  ne  serojit  pas  permis 
Si  tu  vois  sans  courroux  ceux  de  Sémiramis  ? 
Mère  dénaturée,  épouse  parricide. 
Moins  reine  que  tyran  dans  un  sexe  timide  , 
Idole  d'une  cour  sans  honneur  et  sans  foi  ; 
Toilà  ce  que  le  ciel  protège  contTe  moi. 
En  vain  à  son  devoir  Bélus  toujours  fidèle 
Implore  le  secours  d'une  main  immortelle  ; 
Loin  de  me  seconder  dans  mon  jnste  transport, 
Avec  Sémiramis  tout  semble  ici  d'accord  : 
Elle  triomphe;  et  moi  je  suis  seul  sans  défense. 
Et  dejiuis  quand  les  dieux  »ont-ils  donc  sans  ven- 
geance ? 
Mais  que  dis-je  ?  eh  I  les  dieux  ne  me  laissent-ils  pas. 
Pour  tout  oser,  un  cœur  ;  et  pour  frapper,  un  bras  ? 


142      ^T    r|5^ÉjNÏIR];Aj5FIS.  . 
Le  criÂe  est  avéi('  ;  pour  lui  livrer  la  guerre 
?;la  vertu  me  sufilt  au  défaut  du  tonnerre. 
Paisque  les  noms  de  fils,  et  de  mère,  et  d'époux , 
Sont  désormais  des  noms  peu  sacrés  parmi  nous  , 
Qui  peut  me  retenir?  est-tfe'le  nom  de  frère 
(^ui  puisse  être  un  obstacle  à  ma  juste  colère? 
Ombre  du  grand  Ninus,  fiélns  te  fera  voir 
Qu'il  ne  connoît  de  nom  que  celui  du  devoir. 
Eh!  ne  suflit-il  pas  au  courroux  qui  m'anime 
Que  tQA  sang  m'ait  tracé  le  nom  de  la  ■victime? 

SCENE    II. 

MADATE,'KÉLUS. 

Mais  que  rols-je?  déjà  Ma  date  de  retour      '  ^<T 

Devance  dans  ces  lieux  la  lumière  du  jour  : 
Qu'il  m'est  doux  de  revoir  un  ami  si  fidèle  J 
Je  n'eus  jamais  ici  plus  besoin  de  ton  zèle. 

M  AT)  A  T  E. 

Et  quel  secours  encor  vous  en  promettez-vous 
Quaud  le  ciel  en  fureur  éclate  contre  nous? 
Seigneur,  ne  compter  plus,  si  voisin  du  naufrage, 
Que  sur  les  immortels,  ou  sui  votre  courage.       "i^ 
Sémiramis  triomphe  ,  Agénor  est  vainqueur  ;         '  T 
Rien  n'a  pu  soutenir  sa  funeste  valeur. 
Ce  héros,  que  le  ciel,  jaloux  de  votre  gloire  , 
Form.a  pour  vous  ravir  tant  de  fois  la  victoire  , 
Chéri  d'elle  encor  plus  que  de  Sémiramis, 
Inonde  nos  sillons  du  sang  de  vos  amis. 
Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  le  sort  le  plus  à  craindre  ; 
Si  j'en  crois  mes  soupçons ,  que  vous  êtesàplaindre  I 
Vous  êtes  découvert,  Mégabise  a  parlé. 

BÉLUS. 

Mégabise  ? 


ACT£;i-,.SC£.VE   II.  iM 

M  AD  XTE.  1  . 

Sa  as  doute ,  il  a  tout  révélé,  v  , . 
Seigneur ,  il  vous  so^Tf;i§nt  que  de  notre  entreprise 
Vous  aviez  noinn^é  cheOe  traitre  jvlégaLise  : 
Cet  iiilidele  et  moi  nous  nous  étions  promis 
De  faire  sous  nos  coups,  tomber  Sémlramis. 
Déjà ,  le  bras  levé,  sa.mjort  etoit  certaine;; 
IN"ous  nous  étions  tous  deux  placés  près  de  la  reine, 
Tout  prêts  en  1  immolant  à  vous  proclamer  roi  } 
Mégabise  un  instant  s'est  approche  de  moi  : 
«  Oardons-nousdacbever,  ma-t-l}  dit,  cher  3Iadatc  ; 
«  Il  faut  qu'en  lieux  plus  sûrs  notre  courage  tclate. 
a  Tu  sais  que  nous  verrons  bientôt  Sémiramis 
«  Toler  avec  fureur  parmi  ses  ennemis  ; 
<  Laissons-la  s'y  porter,  sans  nous  éloigner  d'elle; 
«  Observons  cependant  cette  reine  cruelle  >•. 
Je  ne  sais  quel  soupçon  tout-à-coup  m'a  saisi. 
Je  lobservois,  seigneur,  et  .dégabise  aussi. 
Le  combat  cependant  de  toutes  parts  s'engage  , 
Et  n'offre  à  nos  regards  qu'une  effroyable  image: 
c<  Mégabise,  ai- je  dit,  il  est  temps  de  frapper; 
La  victime  à  nos  coups  ne  sauroit  échapper  ; 
.  On  ne  se  conaoit  plus,  le  désordre  est  extrême... 
«  Je  réserve,  a-t-il  dit,  cethonneur  pour  moi-même  «  : 
El  le  lâche  a  tant  fait  que  par  mille  détours 
Il  a  de  nos  malheurs  éternisé  le  cours. 
Seigneur,  j'ai  vu  périr  tous  ceux  que  votre  haine 
Avec  tant  de  prudence  armoit  contre  la  reine. 
Au  retour  du  combat  jugez  de  ma  douleur. 
Quand  j'ai  vu,  l'œil  terrible  et  rempli  de  fureur, 
Totre  sœur  en  secret  parler  à  Mégabise  ; 
A  ce  cruel  aspect  peignez-vous  ma  surprise. 
Le  perfide ,  à  son  tour,  surpris ,  déconcerté , 
De  la  reine  à  l'instant  vers  moi  s'est  écarté. 
.Te  l'attire  aussitôt  dans  la  forêt  prochaine  ; 
Et  là  ,  sans  consulter  qu'une  rage  soudaine  , 


ïi-i  S  EMIR  AMI  S. 

I  urieux,  j'ai  percé  le  sein  où  trop  de  foi 
Vous  avfHt  fait  vpfser  vos  secrets  malgré  moi. 
l'ai  mienx  aimé  porter  trop  loin  raa  prévoyance 
Oue  de  risquer  vos  jours  par  trop  ée  confiance.     ' 

BÉT,  us. 

Tout  est  perdu,  Madate;  il  n'en  faut  plus  douter 
Si  tu  pouvois  savoir  ce  qu'il  m'en  va  coûter.. 
Mais  ce  seroit  te  faire  une  injure  nouvelle 
Que  de  cacher  encor  ce  sactet  à  ton  Zèle. 
Cher  ami ,  ne  crois  pas  qu'un  soin  ambitieux 
Arme  contre  sa  soeur  un  fnre  furieux. 
Ce  n'est  pas  qn'ii  regret  la  fî^-rté  de  mon  ame 
?<ait  plojé  jusqu'ici  sons  les  lois  d'une  femme: 
Majs  je  SUIS  peu  jaloux  du  pouvoir  <>buveraiu  • 
.Famais  sceptre  sanglant  ne  souillera  ma  main  •' 
1  u  ne  iiie  verras  point,  rpelqne  gloire  où  j'aJpirc 
Du  sang  d^  iimlheUreux  afdieter  nn  empire. 
De  soins  plu»  généreux  mou  esprit  agité 
IS  aime  que  du  dfvoir  l'âpre  séVérité. 
C^  n'^  est  pas  l'éclat,  c'eéï' la  v*iftil  t|Ue  j'aime 
Je  faisr  la  guerre  a«  ci'ime',  e(  uo-û'aû  diadème, 
•îf  veux  venger  Ninni*,  ef  caritotnitt^  son  fils. 
Toilà  ce  qui  m'a  fait  soulever  tkijt  d'alnis  ; 
l.t  d'une  sœnr  enfin  qui  souïlfei<î5 'ma  gloire 
Je  ne  veux  pins  laisser  qu'uh'e'tnst**  Wrémoire. 


M  A  D  A  T  E. 


M  j%.  u  A.  y  t. 

Que  parlez-vous, seigneur,  d'un  fifedàgrîindNinus 
'i  oute  la  cour  prétend  que  c*  fils  utrvit  pius. 


B  E  LUS. 


Depuis  dix  ans  entiers  qu'une  fuite  imprudente 
Le  dérobe  à  mes  vœux  ,  et  trotape  mou  aitente, 
.le  commence  en  effet  à  douter  à  mou  tour 
S'il  vit,  et  si  je  dois  compter  sur  scm  rotonr. 
Les  malheurs  de  son  père  ont  trop  rempli  l'Asie 
Pour  retracer  ici  Ihistoire  de  sa  vie. 
L'univers  jusqu'à  lui  navoit  point  vu  srs  roi» 


ACTE   ï,    SCESE    II.  145 

Couroaner  une  femme  et  s'imposer  ses  lois. 
Tu  sais  comme  ce  prince  ,  autrefois  si  terrible  , 
Devenu  foible  amant  de  monarque  invincible, 
Perdu  d'un  fol  amonr  pour  mon  indlîfne  soeur. 
Osa  de  »«_)n  rivant  s'en  faire  un  successeur. 
Rien  ne  pur  me  contraindre  à  celer  ma  pensée 
Sur  ce  ooupabJe  eT<îès  d'une  flamme  insensées 
Mais  je  voulus  en  vain  déchirer  le  bandeau; 
L'amour  avoit  juré  ce  prodige  nouveau. 
Tu  sais  quel  prix  suivit  le  don  du  diadème  , 
Et  lessai  que  ma  soeur  fit  du  pouvoir  suprême. 
Ninus  fut  égorg^é  ,  sans  secours ,  sans  amis. 
Au  pied  dtr  m^niî'  trône  on  Ninus  fat  assis; 
Et,  pour  comble  d'hf)rreurs,  je  vrs  la  conr  souscrire 
Aux  noirs  commencemtfnts  de  ce  nouvel  empire. 
Pour  moi,  je  renfermai  mon  courroux  dans  mon 

cœor, 
Où  les  dietix-Font  laissé  vivre  de  ma  douleur  : 
Mais  redoutaiit  toujours,  après  son  parricide  , 
De  nouveaux  attentîrts  d'une  reine  perfide. 
Je  lui  ravis  son  fils^,  c?  dep'Vt  précieurs; , 
Que  me  cache  à  son  tour  is  colère  des  dieux. 
Je  m'étois'appercO  que  sa  cruelle  raere 
Craignoit  dé  voir  en  lui  croitre  un  v^eugeur  sévère  ; 
J'engageai  Mermécide  à  sauver  de  la  cour 
Ce  trage  malheureux  d'un  trop  funeste  amour. 
Tu  dois  avoir  ccmnti  ce  fameux  Mermécide, 
Sa  farouthe'l^er-tu,  son  courage  intrépide: 
Il  fit  passer loBjr-tLTnps  Nima^s  pour  son  fils; 
Mais  ce  secref  parvint  jusrju'â  Sémiramis. 

M  v  U  A  T  F , 

Sei*neur,  et  par  quel  sort,  dévtiiiant  ce  mystère, 
îî'a-t-elle  point  porté  ses  s^tupcons  sur  son  frère? 

B  É  I.  u  s. 
J'employai  tant  de  soins  à  calmer  ta  fureur  , 
Que  je  ne  fus  jamais  moins  suspect  à  son  cœur: 
criiBii.1.0»..  2.  1  3 
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Mais,  craiguant  le  courroux  dont  elle  éloit  saisie, 

JMcrmécide  courut  jusqu'.'iu  fond  de  l'Asie 

Cacher  daus  les  déserts  ce  pupille  sacré, 

Qu'à  ses  fidèles  raaius  la  mienne  avoit  livré. 

Cependant,  pour  tromper  une  mère  cruelle. 

De  la  mort  de  son  lils  je  semai  la  nouvelle  : 

On  la  crut  ;  et  bientôt  j'eus  la  douce ux  de  voir 

Mes  projets  réussir  au  gré  de  mou  espoir. 

Ninias  qui  croissoit,  liéros  dès  son  enfance  , 

Piéchauffoit  chaque  jour  le  soin  de  ma  vengeance. 

Tu  sais,  pour  occuper  mon  odieuse  sœur, 

Tout  ce  que  jai  tenté  dans  ma  juste  fureuj"  ; 

Par  comliien  de  détours ,  armé  contre  sa  vie , 

•T'ai  de  fois  en  dix  ans  soulevé  l'Assyrie. 

Je  fis  plus  :  tu  connois  ma  fille  Téncsis  , 

Délices  de  Beius  et  de  Sémiramis , 

Qui ,  l'entrainant  par-tout  où  l'entraînent  ses  armes , 

L'élevé,  malgré  moi,  dans  le  sein  des  alarme». 

Et  que  rien  jusqu'ici  n'en  a  pu  séparer. 

Mes  dégoûts  sur  ce  point  n'osant  se  déclarer. 

D'elle  et  de  Ninias  par  un  saint  hyménée 

Je  formai  le  dessein  d'unir  la  destinée, 

Pour  rendre  encor  mon  cœur  par  un  lien  si  doux 

Plus  avide  du  sang  qu'exige  mon  courroux. 

Près  de  Sinope  enfin  je  conduisis  ma  fille. 

Ce  reste  précieux  d'une  illustre  famille  ; 

Là- dans  un  bois  atîx  dieux  consacré  dès  long-temps 

.Tunis  par  de  saints  nœuds  ces  augustes  enfants. 

L'un  et  l'autre  tonchoient  à  peine  au  premier  lustre 

Quand  je  serrai  les  nœuds  de  cet  hymen  illustre  ; 

Avec  tant  de  mystère  on  les  unit  tous  deux , 

Que  tout,  jusqu'à  leur  nom,  fut  un  secret  pour  eux. 

Depuis  vingt  ans  mes  yeux  n'ont  point  revu  1  e  prince; 

On  le  cherche  sans  fruit  de  province  en  province  : 

Depuis  dix  ans  en  vain  Mermécide  a  couru 

Après  ce  fils  si  cher  tout-à-ccup  .disparu. 


ACTE    I,   s  CE-NE   III.  i;: 

SCENE   III. 
MERMÉCIDE,  BÉLUS,  MADATE. 

B  É  L  U  s. 

Mais  qui  vient  nous  troubler?  quelle  indiscrète 

audace  î 
Que  vois-je?  Mermécide ,  est-ce  toi  que  j'embrasse  ? 
Ah,  cher  ami  !  le  jour  qui  te  rend  à  mes  vœux 
Ne  sauroit  plus  pour  nous  être  qu'un  jour  heureux. 
Du  sort  de  Ninias  ton  retour  va  m' instruire... 

MERMÉCIDE. 

Plaise  au  ciel  que  ce  jour  qui  commence  à  nous  luire 
N'éclaire  pas  du  moins  le  sort  le  plus  affreux 
Qui  puisse  menacer  un  cœur  si  généreux  ! 
Seigneur,  n'attendez  plus  d'une  recherche  vaine 
Un  prince  dont  la  vie  est  assez  incertaine. 
Depuis  dix  ans  entiers  je  parcours  ces  climats; 
J'ai  fait  deux  fois  le  tour  de  ces  vastes  états. 
J'eusse  dû  mieux  veiller  depuis  cette  journée 
Où  par  vous  Ténésis  à  Sinope  amenée, 
A  la  face  des  dieux,  dans  un  bois  consacré, 
Au  roi  de  l'univers  vit  son  hvmen  juré  : 
Je  crus  que  sa  beauté,  qui  devaiicoit  son  âge, 
Fléchiroit  vers  l'amour  ce  jeune  et  fier  courage; 
Mais  je  ne  vis  en  lui  qu'une  bouillante  ardeur  ; 
Déjà  sa  destinée  entrainoit  ce  grand  cœur. 
Je  fis  pendant  dix  ans  des  efforts  inutil'^s 
Pour  remplir  Ninias  de  désirs  plus  tranquilles. 
-Son  cœur  ne  respiroit  que  l'horreur  des  combats; 
Il  rougissoit  souvent  de  me  voir  sans  états; 
Déjà,  peu  satisfait  de  n'avoir  qu'un  tel  père, 
Il  sembloit  de  son  sort  pénétrer  le  mystère  : 
Eoiîn  il  disparut,  et  je  le  cherche  eu  vain. 
jNiais  ;,îeigneai-,  de  Bélus  quel  sera  le  destin.' 
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Hier,  sans  me  fixer  une  route  certaine, 
Eu  attendant  la  mût  dans  la  forêt  prochaine , 
Je  vis  un  corps  sanglant  étendu  sous  mes  pas, 
Qu'un  reste  de  chaleur  dérohoit  an  trépas  : 
.l'eu  approche  aussitôt  ;  jugez  de  ma  surprise 
Lorsque  dans  ce  mourant  je  trouvai  Mégabise. 
Il  méconnul  long-temps  ma  secourahle  main-; 
Mais  ses  regards  sur  raoi  s'arrètant  à  la  fin  : 
«  Que  vois-je?  me  dit-il;  est-ce  vous,  Mermécidc, 
o  Qui,  le  cœur  indigné  des  fureurs  d'un  perfide, 
«  Venez  pour  ronserver  les  restes  de  ce  sang 
«  Que  le  cruel  iMadate  a  tiré  de  mon  flanc? 
a  C'est  ainsi  que  Relus  traite  un  ami  fidèle  ». 
A  ces  mots,  peu  content  du  succès  de  mon  zèle, 
Peut-être  que  la  main  qui  prolongeoit  ses  joujs, 
Plus  prudente,  bientôt  en  eût  tranché  le  cours, 
Si  de  quelques  soldats  la  troupe  survenue 
]Se  m'eût  forcé  de  fuir  leur  importune  vue. 
Si  Mégabise  vit ,  nous  sommes  découverts. 

B  £  L  V  s  ,  h  J\îcfJate. 
Trop  prévovant  ami,  qu'as-tu  fait  ':  tu  nous  perds. 

MEKMÉCIDK. 

Non,  seigneur;  il  ne  faut  que  prévenir  la  reine. 
C'est  à  nous  désormais  à  servir  votre  haine. 
Si  Ninias  n'est  plus,  c'est  à  vous  de  régner. 
Vous  me  voyez  tout  prêt  à  ne  rien  épargner , 
A  voHS  immoler  même  un  guerrier  redoutable, 
Imprudent  défenseur  d'une  reine  coupable. 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  seigneur,  et  cette  main     ^ 
Va  percer  dès  ce  jour  et  l'un  et  l'autre  sein. 
J'entends  du  bruit;  on  vient  :  c'est  la  reine  elle- 
même. 

B  ÉLUS. 

Fuis  ,  Mermécidc,  fuis;  le  péril  est  extrême. 
Sa  haine  trop  avant  t'a  gravé  ^ans  son  cœur. 
Pour  abuser  dvs  yeux  qu'instriuroit  sa  fureur. 


ACTE   I,    SCEXE    IV.  149 

SCE^E    IV. 
SÉMIRAMIS,BÉLUS,  TÉNÉSIS, 

M  AD  A  TE,    QARDES. 
SÉMIRi.MIS. 

Je  triomphe,  Bélus  :  une  heureuse  victoire 
Combleroit  aujourd'hui  mes  désirs  et  ma  gloire. 
Si  le  sort,  dangereux  même  dans  ses  bienfaits, 
Ne  m'eût  fait  triompher  de  mes  propres  sujets. 
Verrai-je  encor  long-temps  la  rebelle  Assyrie 
Attaquer  en  fureur  et  mon  sceptre  et  ma  vie? 
Vous,  de  qui  la  vertu  soutenant  le  devoir 
Contre  mes  ennemis  fut  toujours  mon  espoir, 
A  qui  j'ai  confié  les  murs  de  Babylone, 
Ou  plutôt  partagé  le  poids  de  ma  couronne, 
Mon  frère ,  je  ne  sais ,  malgré  ce  nom  si  doux  , 
Si  mon  coeur  n'auroit  pas  à  se  plaindre  de  vous. 

B  É  L  V  5. 
De  moi? 

SÉMIRAMIS. 

Je  sais,  Bélus,  que  de  vos  soins  fidèles 
Te  dois  mieux  présumer  :  mais  enfin  les  rebelles 
De  mes  desseins  contre  eux  sont  si  bien  informés, 
Qu'ils  sont  tons  pr^hrenus  aussitôt  que  formés. 

BÉLUS. 

Suis-je  de  vos  secrets  le  seul  dépositaire? 
Et  sur  quoi  fondez-vous  un  soupçon  téméraire? 
Sur  quelle  conjecture?  ou  sur  quelle  action? 
Vous  savez  que  mon  cœur  est  sans  ambition. 

s  É  MI  R  A  M  I  s. 

On  me  trahit  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 
Allez;  c'en  est  assez. 

(  à  ses  gardes.  ) 
Et  vous,  qu'on  se  retire, 
i3. 
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[  à  Té  ne  si  s.  ) 
Pi  iî.cesse ,  demeurez.  L'aimahle  Ténésis 
Sait  qu'elle  fut  toujours  chère  à  Sémiramis. 

SCENE    V. 

SÉMIRAMIS,  TÉNÉSIS. 

SÉMIRAMIS. 

.Te  vois  qu'on  me  ti-ahit ,  et  je  crains  votre  père, 
Mais  sans  le  soup<:onner  d'un  odieux  mystère  ; 
Et  quand  luènie  il  auroit  mérité  mon  courroux. 
Mou  injuste  rigueur  n'iroit  point  jusqu'à  vous. 

T  É  N  É  s  I  s. 
Au  grand  cœur  de  Bélus  rendez  pins  de  justice  ; 
Sa  viTtu  n'admet  point  un  si  noir  artiiicc. 

SÉMIRAMIS. 

C'est  de  cette  yertu  que  je  crains  les  transports. 
Bélus  ne  me  tient  point  compte  de  mes  remords. 
Quelque  tendre  amitié  que  m'inspire  mou  frère, 
Je  crois  toujours  en  lui  voir  un  juge  sévère , 
Dont  les  troublt-s  cruels  qui  déchirent  mon  coeur 
Me  font  plus  que  jamais  redouter  la  rigueur. 
De  quel  oeil  verra-t-il  une  superbe  reine 
Le  front  humilie  d'une  honteuse  chaîne.^ 
Ninus,  que  de  ta  mort  le  ciel  sest  bien  vengé.' 
Ma  chère  Ténésis,  que  mon  cœur  est  changé! 
Cette  Sémiramis  si  liere  et  si  hautaine. 
Du  sort  de  l'univers  arbitre  et  souveraine. 
Rivale  des  héros  dont  on  vante  les  faits, 
Qui  de  son  sexe  enfin  n'avoit  que  les  attraits. 
Vile  esclave  au  milieu  de  la  grandeur  .suprrme, 
Maîtresse  des  humains,  ne  l'est  plus  d'elie-mêmc. 
.Te  ne  triomphe  pas  de  tous  mes  ennemis. 
Qu'il  en  est  que  mon  cœur  voudroit  avoir  soumis  ! 
Je  vois  que  Ténésis,  indignée  et  surprise , 
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Condamne  des  tiausports  que  sa  vertu  incpn'se; 
JNlais  de  notre  amitié  les  liens  sont  trop  doux 
Pour  me  permettre  encor  quelques  secret  s  pour  tous. 
Je  vous  eu  dis  assez  pour  vous  faire  comprendre 
Tout  ce  que  ma  fierté  craint  de  vous  faire  entendre. 

T  É  W  É  SI  s. 

Je  conçois  aisément  qu'une  cruelle  ardeur 
De  vos  jours  maigre  vous  a  trouble  la  douceur. 
Le  reste  est  un  secret  que  mon  respect,  madame. 
Me  défend  de  chercher  jusqu'au  fond  de  votre  arae. 
Votre  défaite  en  vain  me  suppose  un  vainqueur; 
.l'ignore  qui  s'est  pu  soumettre  un  si  grand  cœur  : 
Je  n'ose  le  chercher  dans  la  foule  importune 
Qnattire  sur  vos  pas  votre  auguste  fortune  ; 
.l'avois  cru  jusqu'ici  que  pour  plaire  à  vos  yeux 
Il  falloit  ou  des  rois  ,  ou  des  enfants  des  dieux. 

s  É  M  I  p.  A  M  I  s. 
Et  voilà  ce  qui  met  le  trouble  dans  mon  ame , 
Et  qui  me  fait  rougir  d'une  honteuse  flamme. 
Agénor  inconnu  ne  compte  point  d'aïeux, 
Pour  me  justifier  d'un  amour  odieux. 

T  É  N  É  SI  s. 

Agénor ! 

SÉMIRAMIS. 

Le  voilà  ce  vainqueur  redoutable. 
Qu'un  front  sans  ornement  ne  rend  pas  moins  ai- 
mable, 
Plus  terrible  lui  seul  que  tons  mes  ennemis, 
Et  plus  cruel  pour  moi  que  ceux  qu'il  m'a  soumis. 
Ma  raison  s'arme  en  vain  de  quelques  étincelles  , 
Mon  cœur  semble  grvossir  le  nombre  des  rebelles, 

T  k,  ?(  t  SI  s. 

Madame ,  et  quel  dessein  a-t-il  donc  pu  former.^ 
En  aimant  Agénor,  que  prétend-il.-' 

SÉMIRAMIS. 

L'aimer; 
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Et ,  si  ce  n'est  assez,  lui  partager  encore 

Ua  sceptre  ,  qu'aussi-bien  mon  amour  déshonore. 

TÉ  N  K  SI  s. 

Ali  ciel  !  et  que  dira  l'univers  étonné? 

A  quels  soins  ce  grand  cœur  s'est-il  abandonné? 

SF.  MIRAMIS. 

J'ai  fait  taire  ma  gloire,  et  tu  veux  que  je  craigne 
Les  discours  importuns  de  ceux  sur  qui  je  règne! 
Téuésis,  plût  aux  dieux  que  mon  funeste  amour 
IN'eùt  d'autres  ennenais  à  combattre  en  ce  jour! 
Je  braverois  bientôt  ce  que  dira  l'Asie: 
Ce  n'est  pas  là  l'effroi  dont  mon  ame  est  saisie. 
Qu'aux  mortels  indignés  le  ciel  se  joigne  encor, 
De  l'univers  entier  je  ne  crains  qu'Agénor... 
C'est  ce  rebelle  cœur  que  je  voudrois  soumettre, 
Et  c'est  ce  que  le  mien  n'oseroit  se  promettre. 
Des  Medes  aujourd'hui  je  l'ai  déclaré  roi  : 
Mais  je  l'élcve  en  vain  pour  l'approcher  de  moi  ; 
Eu  vain,  dans  les  transports  de  mon  amour  extrême, 
Sur  son  front  dépouillé  j'attache  un  diadème  : 
Pour  toucher  ce  héros,  mes  bienfaits  superfins 
Echauffent  sa  valeur ,  et  ne  fout  rien  de  plus. 
De  taut  d'amour,  hélas!  foible  reconnoissance  ! 
Ses  exploits  font  encor  toute  ma  récompense. 
Ténésis,  c'est  à  toi  que  ma  flamme  a  recours. 
Souffre  que  de  tes  soins  j'implore  le  secours. 
C'est  sur  eux  désormais  que  mou  cœur  se  repose. 
Tu  sais  ce  que  pour  moi  notre  amitié  t'impose  ; 
J'en  exige  aujourd'hui  des  efforts  généreux... 

T  É  N  É  s  I  s. 
Eh  !  que  puis-je  pour  vous  qui  réponde  à  vos  voeu?;  ? 

s  É  MI  R  A  M  I  s. 
Il  faut  faire  approuver  mon  amour  à  mon  frère. 
Fléchir  en  sa  faveur  sa  vertu  trop  austère. 
Retenir  dans  son  cœur  des  lecous  que  je  crains. 
Pour  relever  le  mien  tous  reproches  sont  vains. 
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Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  de  l'amour  le  plus  tendre 
Informer  un  héros  qui  le  voit  sans  l'entendre, 
Soulager  sur  ce  point  mou  courage  abattu, 
Quand  ma  timidité  fait  toute  ma  vertu. 
J'ai  détrôné  des  rois,  porté  par-tout  la  guerre; 
Nul  héros  plus  que  moi  n'a  fait  trembler  la  terre  ; 
Tout  respecte  ma  voix ,  et  je  crains  de  parler. 
Le  seul  nom  d'Agenor  suflit  pour  me  troubler  ; 
Je  ne  sais  quoi  dans  lui  me  iait  sentir  uu  maître  : 
C'est  ainsi  que  lamour  en  ordonne  peut-être. 
Peins-lui  si  bien  le  feu  qui  dévore  mon  cœur. 
Qu'à  son  tour  ce  héros  reconnoisse  un  vainqueur; 
Et  si  l'amour  pour  moi  n'avoit  rien  à  lui  dire , 
Tente  du  moins  son  coeur  par  l'offre  d'un  empire. 
Ce  guerrier  va  bientôt  se  montrer  à  nos  yeux  : 
Pour  moi,  que  mille  soins  rappellent  daus  ces  lieux, 
Adieu  ;  pour  un  moment  souffre  que  je  te  laisse. 
Ma  chère  Ténésis,  pardonne  à  ma  foiblesse 
Des  soins  dont  sur  ta  foi  mon  amour  s'esî  remis  : 
Juge  par  ses  transports  quel  en  sera  le  prix. 

S  G  E  ?f  E    VI. 

seule. 

Est-ce  à  moi,  juste  ciel  I  que  ce  discours  s'adresse? 
Qu'oses-tu  m'avouer,  téméraire  princesse? 
Que  je  plains  ton  amour,  foible  Sémiramis, 
Si  son  espoir  dépend  des  soins  de  Ténésis  J 
Pour  t'en  remettre  à  moi  du  succès  de  ta  Hammo 
Je  vois  bien  que  tu  n'as  consulté  que  ton  ame; 
Tu  m'aurois  mieux  caché  ses  secrets  odieux. 
Si  1  amour  d'un  bandeau  n'avoit  couvert  tes  yeux. 
Et  toi ,  cruel  amour ,  qui  me  poursuis  sans  cesse , 
Est-ce  pour  éprouver  une  triste  princesse 
Qui  t'ose  disputer  l'empire  de  son  cœur 
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Que  txi  m'as  confié  les  soins  d'une  autre  aldeur? 
Tu  ne  peux  mieux  combler  ta  vengeance  fatale 
Qu'en  me  faisant  servir  les  feux  de  ma  rivale  ; 
Et,  pour  con^ble  de  maux,  quelle  rivale  encor! 
Quel  triomphe  pour  toi ,  redoutable  Agénor  ! 
J'ai  dédaigné  tes  soins;  ma  fierté  trop  farouche 
A  vingt  fois  étouffé  tes  soupirs  dans  ta  bouche  ; 
Et  l'amour  jusque-là  vient  de  m'humilier 
Que  peut-être  à  mon  tour  il  faudra  supplier. 
Entre  une  reine  et  moi  sur  quoi  puis-je  prétendre 
Que  ton  cœur  un  moment  balance  pour  se  rendre? 
S'il  se  laisse  éblouir  par  les  offres  du  sien, 
Que  de  mépris  suivront  lu  défaite  du  mien! 
Eh  !  que  m'importe,  hélas  !  qu'Agénor  me  méprise? 
Est-ce  assez  pour  l'aimer  qu'une  autre  m'autorise? 
Un  cœur  né  sans  vertu ,  sans  honneur,  et  sans  foi , 
Peut-il  être  en  effet  un  exemple  pour  moi? 
Que  dis-je?  quoi  !  déjà  ma  prompte  jalousie 
Joint  l'outrage  aux  transports  dont  mon  ame  est 

saisie  ! 
Ténésis,  pour  te  faire  un  généreux  effort, 
Songe  que  tu  n'es  plus  mcHtresse  de  ton  sort. 
Ah  !  Bélus ,  plût  aux  dieux  qu'en  mou  triste  hyménée 
Mon  cœur  eût  de  ma  main  subi  la  destinée  ! 
Tains  regrets!  c'est  assez,  égarements  jaloux; 
Mon  austère  vertu  n'est  point  faite  pour  vous. 
Parlons;  n'exposons  pas  la  tète  de  mon  père 
Aux  noirs  ressentiments  d'une  reine  en  colère. 
Que  de  malheurs  suivroient  son  amour  outragé  ! 
Puisqu'à  servir  ses  feux  mon  cœur  est  engagé , 
Instruisons  Agénor  de  cet  amour  funeste  ; 
A  mes  foibles  attraits  laissons  le  soin  du  reste. 
Vains  désirs,  taisez-vous  pour  la  dernière  fois; 
C'est  à  d'autres  que  vous  qu'il  faut  prêter  ma  voix. 

FIN     Dtj     PREMIER    ACTE. 
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ACTE   SECOND. 


O, 


SCENE     I. 

AGÉNOP.,   MIRAME. 

...'•.:  îuÂ<^^^ OR. 
c  snis-je?  dans  qnels  lieux  la  fortune  me  guide! 
Dieux,  que  réservez-vous  au  fils  de  Mermecidc?     ; 
Vains  bonaeûrs ,  qu' Agénor  n"a  que  trop  recherchés, 
Sous  vos  appas  lialtcuis  que  de  soiirs  sont  cachts  I 
Depuis  dix  a/is  entiers  éloigne  de  mou  pore , 
Loin  de  me  rapprocher  d'uue  tête  si  chère , 
Je  transporte  mes  dieux  en  ce  fatal  séjour, 
Pour  n'y  sacriiier  qu'an  seul  dieu  de  l'amour: 
Mais  que  j  en  suis  puni  !  queHhymen,  cher  Mirame, 
Se  venge  avec  rigueur  d'une  coupable  iiamiue  I 
Moi  qui  ,  long-temps  porté  de  climats  eu  climats, 
Fis  le  destin  des  rois,  subjuguai  tant  d'états  ; 
Qui  semblois ,  pour  me  faire  une  gloire  immortelle  , 
îs'avoir  plus  à  domter  qu'une  relue  cruelle  ; 
Quand  1  univers  en  moi  croit  trouver  un  vengeur, 
Mon  bras  de  son  tyran  devient  le  défenseur! 
Enchanté,  malgré  moi,  des  exploits  dune  reine 
Qui  ne  devroil  peut-être  exciter  que  ma  haine  , 
Je  viens  en  imprudent  grossir  des  étendards 
Sous  qui  l'amour  ma  fait  tenter  tant  de  hasards. 
Pourrois-je  sans  rougir  imputer  à  la  gloire 
Des  faits  où  Ténésis  attache  la  victoire? 
J'ai  tout  fait  pour  lui  plaire  ;  et  mon  cœtu:  jusqu'ici 
I 
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N'a  dans  ce  triste  soin  que  trop  mal  réussi. 

'    '"*       '  M  I  R  A  M  E. 

Eh  quoi!  seigneur,  l'éclat  d'un  nouveau  diadème 
Ne  pourra^ dissiper  TOtre  "douleur  extrême  ! 
Voulez-vous,  trop  sensible  aux  peines  de  l'amour, 
Le  front  chargé  d'ennuis,  vous  montrer  à  la  cour? 
Songez  que  ce  vain  peuple ,  attentif  à  vous  plaire , 
En  volant  sur  a'OS  pas,  de  plus  près  vous  éclaire. 
Après  ce  que  pour  vous  a  fait  Sémiramis... 

A  GÉ  N  OR. 

Laissons  là  ses  bienfaits  :  parle  de  Ténésis. 
Dans  ces  superbes  lieux  voilà  ce  qui  m'amène  ; 
Tout  autre  soin  ne  fait  que  redoubler  ma  peine. 

'         MIRAME. 

Seigneur,  vous  n'êtes  plus  dans  ces  camps  où  vos  pas 
N'avoient  d'antres  témoins  que  les  yeux  des  soldats. 
Ajénot  y  voyoit  Ténésis  sans  contrainte  ; 
Le  courtisan  oisif  n'y  causoit  nulle  crainte; 
La  reine  ,  dont  la  guerre  occupoit  tous  les  jours , 
A  vos  amours  d'ailleurs  laii;soit  un  libre  cours  ': 
Mais  c'est  ici  qu'il  faut  dans  le  fond  de  votre  auie 
Renfermer  les  transports  d'une  indisci'cte  flamme. 
Sémiramis,  en  proie  à  la  plus  vive  ardeur. 
Laisse  trop  vbir  le  feu  qui  dévore  son  cœur , 
Pour  oser  vous  flatter  de  tromper  sa  tendresse  : 
Songez  à  quels  périls  vous  li%'Tez  la  princesse. 

A  G  É  N  o  R . 
J^  ne  le  sais  que  trop,  et  c'est  le  seul  effroi 
Qui  de  tant  de  dan.^ers  soit  venxl  jusqu'à  moi; 
D'autant  plus  alarmé,  que  déjà  las  de  feindre 
Mon  cœur  n'est  point  nourri  dans  l'art  de  se  con- 
traindre. 
Mirame,  tu  connois  jusqu'où  va  mon  malheur  , 
Et  tu  peux  condamner  l'excès  de  ma  douleur. 
Dif^ux  cruels ,  falloit-il  prendre  tant  de  veii,<^eance 
De  i'ouWi  d'un  serment  juré  dans  mon  enfance.^ 
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Mais  qa"ai-je  à  redouter?  et  qu'importe  à  mes  feux 
Que  la  relue  en  courroux  se  déclare  contre  eux? 
Ct;  n'est  pas  sous  ses  lois  que  le  ciel  m'a  vu  naître  ; 
Et  l'amour  jusqu'ici  n'a  point  connp  de  maître. 
J'avouerai  cependant  que  l'éclat  de  ces  lieux 
A  plus  ému  mon  cœur  qu'il  n'a  frappé  mes  yeux. 
Je  ne  sais,  mais  l'aspect  des  murs  de  Babvlone 
M'a  rempli  tout-à-coup  d'un  trouble  qui  m'étoune. 
Quoi  que  m'inspire  enfin  leur  rf?doutable  aspect,. 
Ces  lieux  n'ont  rien  qui  doive  exciter  mon  respect  : 
A  la  reine,  en  un  mot,  nul  devoir  ne  m'engage  ; 
Ses  bienfaits,  quels  qu'ils  soient,  sont  dus  à  mon 

courage. 
C'est  assez  que  ce  jour  m'ait  vu  déclarer  roi , 
Pour  ne  vouloir  ici  dépendre  que  de  moi. 
Souffre  que  j'en  excepte  une  princesse  aimable. 
Qui  soumit  d'uu  coup-d'œil  un  courage  indomtable 
Qui  peut-être  auroit  moins  fait  pour  Sémiramis, 
Si  le  sort  à  mes  yeux  n'eût  offert  ïénésis. 
Mais  je  la  vois;  vers  nous  c'est  elle  qui  s'avance. 
Laisse-moi  seul  ici  jouir  de  sa  présence  : 
Prends  garde  cependant  que  la  reine  en  ces  lieux. 
Ne  trouble  un  entretien  qui  m'est  si  précieux. 

S  C  E  IN  E    1 1. 
AGÉNOR,  TÉNÉSIS. 

TÉ  N  É  SI  s. 

Je  vous  cherche,  seigneur. 

wi.  G  i  >'  o  R. 

Moi ,  madame  ? 

TÉ  W  tSIS. 

Oui,  vous-même, 
Et  vous  cherche  de  plus  par  un  ordre  suprême. 
Pour  remplir  votre  espoir  par  des  soins  éclatants 
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Je  viens  vous  révéler  des  secrets  iiuportants. 

AG  Éxo  R." 
Quel  qne  sort  le  dessein  qui  vers  moi  vous  adresse. 
Madame ,  plût  au  ciel ,  dans  le  soin  qui  vous  pVeàse , 
Que  de  tous  les  secrets  quoli  veut  me  révéler , 
A  quehjues  uns  des  miens  un  seul  pût  ressembler! 
Qne ,  las  de  les  g^irdcr ,  mon  cœur  souffre  à  les  taire  ! 

TÉNETSIS. 

Je  n'en  viens  point,  seigneur,  pénétrer  le  mystère  ; 
Je  n'ai  pas  prétendu  vous  dcclarcr  les  rhiens , 
Et  votre  cœur  pour  lui  peut  réscrs-^er  les  siens  ; 
Le  soin  de  les  savoir  n'est  pas  ce  qui  m'amène , 
Je  ne  m'empresse  ici  que  pour  ceux  dt;  lu  reine. 

A  G  É  N  o  R. 

Ah!  madame,  dai^ez  vous  épargner  ce  soin. 
Votre  zèle  pour  elle  iroit  en  vain  plus  loin  ; 
Je  ne  \cxxx  rien  savoir  des  secrets  de  la  rcinr 
Que  lorsqu'il  faut  scr-vir  sa  justice  on  sa  hai-.u'. 
Ministre  à  son  courroux  malgré  moi  dévoué. 
Combien  de  fois  mon  cot/ur  m'en  a  désavoue  ! 
S'il  s'agissoit  ici  de  domter  les  rebelles, 
Ou  de  tenter  encor  d*s  conquêtes  nouvelle». 
On  ne  vous  anrolt  pas  coniié  ces  secrets. 
Quoique  tout  soit  sur  moi  possible  à  vos  attrait», 
La  -eine,  dont  l'Asie  admire  la  prudence, 
A-t-elle  pu  si  mal  placer  sa  conlidence.-* 
Et-quel  est  son  espoir,  du  plutôt  son  erreur? 
Que  vous  pénétrez  peu  T  une  et  l'autre  en  mon  cœur  ! 

T  É  X  É  SI  s. 

Qu'elle  s'abuse  on  non  sur  ce  qu'elle  en  espère , 

Vous  pourrez  avec  elle  éclaircir  ce  mystère. 

Je  ne  me  charge  ici  que  de  vous  informer 

Qu'Agénor  de  la  reine  a  su  se  faire  aimer. 

Que  l'unique  bonheur  où  son  grand  coeur  aspire ,^ 

Seigneur,  c'est  de  vous  voir  partager  cet  empire. 

Sa  tendresse  et  sa  main  sont  d'un  assez  granA  prii 
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r.jar  ne  pas  s'attirer  .un  iojuste  mépris. 

AGF.  N,OR. 

Les  dieux,  pour  ajouter  à  sa  grandeur  suprême  , 

Inseat-ils  dans  ses  mains  mis  leur  puissance  même , 

Il  est  pour  Agénor  ua  tien  plus  précieux 

Que  toutes  Les  grandeurs  de  larreine  et  des  dieux. 

Ma  ls,puisqne, maigre  raoi,vousavezpum*apprendre 

Ce  dangereux  secret  que  je  craignois  dentendre, 

Madame ,  permettez  que  mqn  roeur  à  son  tour 

Ei\îre  la  reine  et  vous  s'explique  sans  détour. 

.1  aime,  je  l'avouerai:  mon  courage  inflexible 

iN  "a  pu  me  préserver  d'en  penchant  invincible  ; 

Un  regard  a  suffi  pour  mettre  dan»  les  fers 

Celui  qui  prétendoit  y  mettre  l'univers. 

.f  aime;  le  digne  objet  pour  qui  mon  cœur  soupire, 

<}uoiquil  ne  brille  point  par  l'éclat  d'un  empire, 

A'eu  mérite  pas  moins  par  sa  seule  beauté 

Tout  l'hommage  qu'on  rend  à  la  divinité  ; 

Le  ciel  mit  dans  son  coeur  la  vertu  la  plus  pure 

Dont  il  puisse  enrichir  les  dons  de  la  natuie  : 

,1  ngez  à  ce  portrait ,  que  j e  n'ai  point  flatté , 

Si  le  nom  de  la  reine  y  peut  être  ajouté. 

Vous  me  vantez  en  vain  son  rang  et  sa  tendresse  ; 

En  vain  à  la  servir  votre  bouche  s'empresse  ; 

Que  pourroit-elle,  hélas  !  me  dire  en  sa  faveur 

Que  vos  yeux  aussitôt  n'effacent  de  mon  coeur.' 

Ah  !  ne  les  armez  point  dune  injuste  colère , 

Princesse  ;  mon  dessein  n'est  pas  de  leur  déplaire  : 

Les  miens  ne  sont  ouverts  que  pour  les  admirer, 

Et  mon  coeur  n'étoit  fait  que  pour  les  adorer. 

T  i  jr  É  s  I  s. 
.Te  n'ai  que  trop  prévu  que  lamour  de  la  reine 
Exciteroit  en  vous  une  audace  si  vaine, 
Et,  mesurant  bientôt  tous  les  coeurs  sur  le  sien. 
Que  parmi  l^s  vaincus  vous  compteriez  le  mien. 
Fier  de  tant  de  hauts  faits ,  vous  avez  cru  peut-être 
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Que  la  seule  ralenr  vous  en  rendioit  le  maître  ; 
Mais  si  jamais  l'amour  le  soumet  à  vos  lois , 
X:e  sera  le  plus  graud  de  vos  fameux  exploits. 
Vinjît  royaumes  conquis,  l'Egypte  subjuguée, 
1/ Afrique  en  ses  déselts  piar  vous  seul  réléguée, 
ÎS'ont  que  trop  signalé' votre  invinciLle  cœur. 
Sans  enchaîner  le  mien  au  char  de  leur  vainqueur. 
Seigneur,  et  quel  espoir  a  donc  pu  vous  promettre 
Qu'à  vos  désirs  un  jour  vous  pourriez  le  soumettre.' 
Car  si  vous  n'en  eussiez  jamais  rien  attendu, 
Vous  auriez  mieux  gardé  le  respect  qui  m'est  du. 
J'estimois  vos  vertus,  et  ce  n'est  pas  sans  peine 
Qa€  je  vous  vois  chercher  à  mériter  ma  haine, 
.le  ne  vous  parle  point  du  péril  où  vos  feux 
Exposent  tous  les  miens ,  et  moi-même  avec  eux  : 
Vous  l'auriez  dû  prévoir;  une  plus  helle  flamme 
De  ce  soin  généreux  eût  occupé  votre  ame. 
•Te  veux  bien  vous  cache*'  d'antres  secrets  encor, 
Plus  terribles  cent  fois  pour  l'amour  d'Agénor  : 
Mais  si  TOUS  eu  voulez  pénétrer  le  mystère. 
Daignez,  si  vous  l'osez,  interroger  mon  père. 
Il  vient  :  vous  en  pourrez  mieux  apj.rendre  aujour- 
d'hui 
Ce  qu'il  faut  espérer  de  sa  fille  et  de  lui. 

(  elle  sort.  ) 

SCENE    III. 

AGÉNOR,  seul. 

Qu'entends-je?  quel  mépris  !  Ah  !  c'en  est  trop , 

ingrate  ; 
Vous  n'abuserez  plus  d'un  amour  qui  vous  flatte. 
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s  C  E  N  E    I  V. 
BÉLUS,  AGÉINOR. 

ÂGÉ  îî  OR. 

Mais  jappercois  Bêlas;  fuyons  un  entretien 
Qui  ne  peut  plus  qu'aigrir  et  son  cœur  et  le  mien. 

B  É  I-  u  s. 
Arrrtez  un  moment;  j'ai  deux  mots  à  vous  dire, 
Qui  me  regardent,  vous,  la  reine,  et  tout  l'empire. 
Au  mépris  de  son  sang,  plus  encor  de  nos  lois 
Qui  n'ont  jamais  admis  d'étrangers  pour  nos  rois, 
De  ma  sœur  et  de  vous  on  dit  que  l'hy menée, 
Seigneur,  doit  dès  ce  jour  unir  la  destinée. 
L'esprit  avec  justice  indigné  de  ce  bruit , 
J'ai  voulu  par  vous-même  en  être  mieux  instruit. 

A  G  É  ISr  o  R. 

Si  ce  bruit,  quel  qu'il  soit,  a  de  quoi  vous  surprendre, 
De  la  reiue ,  seigneur,  ne  pouviez-vous  l'apprendre  ? 

BÉLUS. 

Ab  !  je  ne  sais  que  trop  ses  projets  insensés. 

A  G  É  N  o  p. . 
Et  moi  de  vos  secrets  plus  que  vous  ne  pensez. 

B  É  L  u  s. 
Si  jamais  votre  cœur  fut  vraiment  magnanime 
Tous  n'aurez  donc  pour  moi  conçu  que  de  l'estime. 

A.GÉ  !ÎO  R. 

.le  ne  démêle  point  les  divers  intérêts 
Qui  vous  font  eu  ces  lieux  former  tant  de  projets  ; 
Il  m'a  suffi ,  savant  dans  l'art  de  les  détruire , 
D'en  préserver  l'état,  mais  sans  vouloir  vous  nuire. 
Ce  discours  vous  surprend:  mais, prince,  poursuivez, 
Et  ue  regardez  point  ce  que  vous  me  devez. 

B  É  L.  u  s. 
•Te  vous  devrois  beaucoup  pour  tant  de  retenue, 

14. 
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Si  la  cause,  seigneur,  m'en  étoit  mieux  connue. 
INIou  cœur  n'est  point  ingrat  ;  cependant  je  sens  bien 
Qu'il  voudroit  vous  haïr,  et  ne  vous  devoir  rien, 

A  G  É  :jî  OH. 
Je  vais  donc  aujourd'hui  par  un  aveu  sincère 
Justifier  ici  cette  haine  si  chère. 
Tous  avez  cru  sans  doute  en  votre  vain  courroux 
Qu'un  étranger  sans  nom  fléchiroit  devant  vous, 
tt  sur-tout  au  milieu  d'une  cour  ennemie 
Où  l'on  voit  sa  puissance  encor  mal  affermie; 
(lae  vous  n'aviez,,  seigneur,  qu'à  venir  m'annoncer 
Qu'à  l'hymen  de  la  reine  il  falloit  renoncer, 
Pour  me  voir  au  dessein  de  conserver  ma  vie 
Sacrifier  l'espoir  de  régner  sur  l'Asie  : 
jNIais  de  mes  ennemis  je  brave  les  projets  ; 
Je  crains  peu  la  menace,  encor  moins  les  effets; 
Et,  si  jamais  l'amour  m'entraînoit  vers  la  reine, 
Je  consulterois  peu  ni  Bélus  ni  sa  haine. 
Mais  pour  un  autre  objet  dès  long-temps  prévenu, 
Dans  des  liens  plus  doux  mon  cœur  fut  retenu. 
Votre  fille,  seigneur,  est  celle  que  j'adore. 
Ou  que,  sans  ses  mépris,  j'adorerois  encore. 

B  É  L  u  .. 
Ma  fille  !  Ténésis  ! 

▲  GÉisr  OR. 
Un  captif  tel  que  moi 
Honoreroît  ses  fers  même  sans  qu'il  fût  roi. 

BÉLUS. 

Seigneur,  si  mes  secrets  ont  besoin  de  silence , 
Les  vôtres  n'avoient  pas  besoin  de  confidence. 
Quoi  !  d'aïeux  sans  éclat  Agénor  descendu 
A  l'hymen  de  ma  fille  aurolt-il  prétendu.^ 

A  G  É  N  OK. 

On  vante  peu  le  sang  dont  je  reçus  la  vie, 
Mais  je  n'en  conuoiâ  point  à  qui  je  porte  envie  ; 
D'aucun  soin  sur  ce  point  mop  cœur  n'est  combatiu. 
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Le  destin  m'a  fait  naître  au  sein  de  la  vertti; 
C'est  elle  qui  prit  soin  d'élever  uion  eniance. 
Et  ma  gloire  a  depuis  passé  mou  espérance. 
Quiconque  peut  avoir  un  cœur  tel  que  le  mien 
Ne  connoît  point  de  sang  plus  digue  que  le  sien  ; 
Et,  quand  j'ai  recherché  votre  auguste  alliance. 
J'ai  compté  vos  vertus,  et  non  votre  naissance. 

B  É  L  u  s. 
C'est  elle  cependant  qui  décide  entre  nous. 
Il  est  plus  d'un  mortel  aussi  vaillant  que  vous  ; 
Mais  je  n'en  connois  point,  quelque  grand  qu'il 

puisse  être, 
Dont  le  sang  d'oii  je  sors  ne  doive  être  le  maître. 
La  valeur  ne  fait  pas  les  princes  et  les  rois  ; 
l'is  sont  enfants  des  dieux,  du  destin,  et  des  lois. 
La  Videur,  quels  que  soient  ses  droits  et  ses  maximes , 
lait  plus  d'usurpateurs  que  de  rois  légitimes. 
Si  la  valeur  plutôt  que  la  splendeur  du  sang 
Au-dessus  des  humains  pouvoir  nous  faire  un  rang, 
11  n'est  point  de  soldat  qu'un  peu  de  gloire  inspire 
Qui  ne  put  à  son  tour  aspirer  à  l'empire. 
En  vain  sur  vos  exploits  vous  fondez  votre  espoir. 
Vous  voilà  revètn  de  l'ahsolu  pouvoir; 
Mais  comment?  et  par  qui  ?  Seigneur,  une  couronne 
N'est  jamais  bien  à  nous  si  le  sang  ne  la  donne. 
La  reine,  comme  moi,  sort  de  celui  des  dieux; 
Elle  règne  :  est-ce  assez  pour  oser  autant  qu'eux? 
Iiiiitons  leur  justice,  et  non  pas  leur  puissance. 
L'équité  doit  régler  et  peine  et  récompense. 
Quoi  qu'il  en  soit,  parmi  de  peu  dignes  aïeux 
Ma  fille  n'ira  point  mêler  le  sang  des  dieux. 
Sur  un  sang  aussi  beau  si  votre  amour  se  fonde. 
Venez  la  disputer  au  souverain  du  monde. 

A  c  É  sr  o  R . 
L'orgueil  de  ces  grands  noms  n'éblouit  point  mes 

yeux; 
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Le  ralen,  sans  ce  secours,  est  assez  glorieux 
Pour  ne  rien  voir  ici  dont  ma  fierté  s'étonne. 
Un  guerrier  généreux  que  la  vertu  couronne 
Vaut  bien  un  roi  formé  par  le  secours  des  lois  : 
Le  premier  qui  le  fut  n'eut  pour  lui  que  sa  voix. 
Quiconque  est  élevé  par  un  si  beau  suffrage 
]N'e  croit  pas  du  destin  déshonorer  l'ouvrage. 
Seigneur,  à  Ténésis  je  réservois  ma  foi, 
Parceque  mon  amour  la  crut  digne  de  moi  : 
•T'ai  voulu  vous  l'offrir,  dans  la  crainte  peut-être 
De  me  voir  obligé  de  vous  donner  un  maître. 
La  reine  m'offre  ici  l'empire  avec  sa  main  ; 
Puisque  vous  m'y  forcez,  ce  sera  dès  demain , 
Ne  fût-ce  qu'à  dessein,  seigneur,  de  vous  instruire 
Qu'un  soldat  n'eu  est  pas  moins  digue  de  l'empire. 

B  É  LUS. 

Eh  bien  !  poursuivez  donc  ;  tâchez  de  l'obtenir  ; 
Mais  songez  aux  moyens  de  vous  y  maintenir. 

(  il  sort.  ) 

SCENE    V. 

A  G  EN  OR,  seul. 

Ah!  dût-il  m'en  coûter  le  repos  de  ma  vie, 
Je  veux  de  leur  mépris  punir  l'ignominie. 
La  reine  vient:  parlons  ;  irritons  son  ardeur; 
Associons  ma  haine  aux  transports  de  son  cœur  ; 
Employons,  «'il  se  peut ,  à  flatter  sa  tendresse 
Le  moment  de  raison  que  mon  dépit  me  laisse. 

SCENE    V  î. 
SÉMIRAMIS,  A  G  É  N  O  R. 

SÉMIRAMIS. 

Invincible  héros ,  seul  appui  de  mes  jcars , 
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A  quel  autre  aujourd'hui  pourrois-je  avoir  recours? 
Je  viens  de  pénctrer  le  plus  aflreux  mystère  : 
On  me  trahit,  seigneur;  et  le  traître  est  mon  frère. 
Cette  austère  vertu  dont  se  paroit  l'ingrat 
Ne  servoit  que  de  voile  au  plus  noir  attentat; 
Comtlé  de  tant  d'honneurs,  ce  perfide  que  j'aime 
De  mes  propres  bienfaits  s'arme  contre  moi-même  ; 
C'est  lui  dont  la  fureur,  séduisant  mes  sujets, 
M'en  fait  des  ennemis  déclarés  ou  secrets. 
L'auriez-vous  soupçonné  d'une  action  si  noire? 

A  G  É  X  o  R. 

D'un  prince  tel  que  lui  vous  devez  peu  la  croire. 

SÉIIIRAMIS. 

Seigneur,  il  n'est  plus  temps  de  le  justifier  ; 

Il  ne  faut  plus  songer  qu'à  le  sacrifier. 

Ma  tendresse  pour  lui  ne  fut  que  trop  sincère , 

Je  n'en  ai  que  trop  fait  pour  cet  indigne  frère, 

Malgré  moi ,  car  enfin  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 

Que  mon  cœur  en  secret  s'élève  contre  lui. 

Si  vous  saviez  quelle  est  la  fureur  qui  le  guide, 

El  tout  ce  qu'en  ces  lieux  méditoit  le  perfide  I 

Il  en  veut  à  vous-même,  à  mon  trône,  à  mes  jours. 

Si  de  tant  de  complots  vous  n'arrêtez  le  cours. 

Mourant,  percé  de  coups  par  l'ordre  de  ce  traître, 

Mégabise  ,  seigneur,  dans  ces  murs  va  paroitre  ; 

Je  le  fais  en  secret  apporter  en  ces  lieux. 

A  G  i  N  o  R. 
Madame,  devez-vous  en  croire  un  furieux? 
Il  est  vrai  qu'il  accuse  et  Relus  et  Madate. 

SEMIRAMIS. 

"Vous  voyez  s'il  est  temps  que  ma  vengeance  éclate. 

A  G  É  ?f  o  R. 

Il  faut  dissimuler  un  si  juste  courroux  : 
Relus  est  dans  ces  lieux  aussi  puissant  que  vous  ; 
Gardez-vous  d'éclater;  plus  que  jamais  ,  madame, 
Vous  devez  renfermer  vos  transports  dans  votre  ame. 
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■j  out  un  peuple  pour  lui  prêt  à  se  déclarer... 

s  i  ai  I  r»  A  ai  I  s. 
l'k  bien!  pendant  la  nuit  il  faut  s'en  assurer. 
C  est  de  vous  que  j'attends  cet  important  service, 
Vous,  pour  qui  seul  ici  j'ordonne  son  supplice. 
Seigneur,  vous  vous  troublez  !  je  ne  sais  quels 

transports 
Éclatent  dans  vos  yeux  malgré  tous  vos  efforts. 

A  G  É  N  o  R. 

Reine  ,  je  l'avouerai ,  qu'à  regret  contre  un  frère 
Mou  bras  vous  prèteroit  ici  son  ministère  : 
iSon  que  de  vous  servir  il  néglige  l'emploi  ; 
P.Iais  daignez  le  commettre  à  quelque  autre  que  moi; 
Vous  ce  m'en  vqrrez  pas  moins  prompt  à  vous  dé- 
fendre. 
Contre  des  jours  si  cbers  si  Ton  ose  eutreprendrc. 

s  É  M  I  R  A  7.1  1  s. 

Ab  !  seigneur,  ce  n'est  pas  l'intérêt  de  mes  jours 
Qui  me  fait  dun  licros  impiprer  le  secours. 
Plat  au  ciel  que  Bélus  n'en  voulût  qu'à  ma  vie  ! 
D'un  cciurrouï  moins  ardent  on  me  verroit  saisie  : 
Mais,  hélas  !  le  cruel  attaque  en  sa  fureur 
Tout  ce  qui  fut  jamais  de  plus  cher  à  mon  cœur  : 
Ce  n'est  qu'à  le  sauver  que  ma  tendresse  aspire. 
Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  défends  l'empire. 
Seigneur,  si  Ténésis  eût  rempli  mou  espoir. 
Mon  cœur  u'auroit  plus  rien  à  vous  faire  savoir; 
Et  le  vôtre  du  moins,  plein  de  reconnoissance, 
E.assureroit  du  mien  la  timide  espérance. 

A  G  É  wo  R. 
La  princesse  a  daigné  dans  un  long  entretien... 

SÉMIRAMIS. 

Eb  quoi  !  vous  l'avez  vue ,  et  ne  m'en  dites  rien  .** 
On  sait  tout ,  cependant  on  garde  un  froid  silence  ! 
On  se  trouble ,  on  soupire ,  et  même  en  ma  présenc<  ! 
Quels  regards .'  quel  accueil .'  et  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
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Sans  doute  ou  a'Ous  araa  préveiiu  courre  moi. 
Ah.  !  seigneur,  pardonnez  ces  pleurs  à  mes  alanues , 
Et  n'accusez  que  vous  de  mes  premières  larmes. 

AG£>'OU. 

Quand  on  est  comme  tous  si  ressemblante  aux 

dieux, 
Dans  le  cœur  des  mortels  on  devroit  lire  mieux. 
Que  nen  doit  point  attendre  une  reine  si  b.°lle  I 
Quel  cœur  à  ses  désirs  pourroit  être  rebelle.^ 
Sans  vous  offrir  ici  des  soupirs  ci  dés  soins , 
Peut-être  quAgénor  n'en  aimera  pas  moins. 
Sou  cœur,  né  pour  la  guerre,  et  non  pourla  tend)  esse, 
Des  camps  qui  l'ont  nourri,  garde  encor  la  rudesse  ; 
Et  je  crois  qu'eu  effet  vous  u'eu  attendez  jjas 
Des  vulgaires  amants  les  frivoles  éclats; 
Mais  tel  qu'il  est  culiu,  si  ce  cœur  peut  vous  plaire. 
J'accepte  tous  les  dons  que  vous  voulez  me  faire, 

SÉ3IIRJIMIS. 

Que  vous  me  rassurez  par  un  aveu  si  donx  ! 
Qu'avec  crainte,  seigneur,  j'ai  paru  devant  vous! 
Hélas  !  sans  se  flatter,  une  reine  coupable 
Pouvoit-elle  espérer  de  vous  paroître  aimable.' 
Pour  toucber  votre  cœur  je  n'ai  que  mes  transports; 
Pour  me  justifier  je  n'ai  que  mes  remords. 
?vlais  que  dis-je.^  et  pourquoi  me  reprocber  un  crimo 
Que  mon  amour  pour  vous  va  rendre  légitime.** 
Si  jamais  dans  le  sang  mes  mains  n'eussent  trempé, 
Si  quelque  heureux  forfait  ne  me  fiit  échappé , 
Je  ne  goùterois  pas  la  douceur  infinie 
De  pouvoir  vous  aimer  le  reste  de  ma  vie. 
Tenez,  seigneur,  venez  donner  à  l'univers. 
Qui  me  vit  si  long-temps  lui  préparer  des  fers , 
Un  spectacle  pompeux  qu'il  n'osoit  se  promettre. 
C'est  de  voir  à  son  tour  un  mortel  me  soumettre. 
Venez ,  par  un  hymen  si  cher  à  mes  souhaits , 
Du  perfide  Bëlus  confondre  les  projets. 
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Par  ces  nœuds,  dont  je  cours  hâter  l'auguste  fête , 
Venez  de  l'univers  ra'annoncer  la  conquête. 
Hélas  !  je  l'ai  privé  du  plus  grand  de  ses  rois  ; 
Mais  je  lui  rends  en  vous  plus  que  je  ne  lui  dois. 
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ACTE  TPiOISIEME. 


SCENE    I. 
RELUS,  MADATE. 

AT  BÉLCS. 

JM  A  D  A  T  E ,  c  en  est  fait  ;  la  fortune  cruelle 
A  juré  que  ma  sœur  léprouveroil  fidèle. 
Le  traitre  Mégabise  à  tes  coups  échappé 
INous  vend  cher  à  tous  deux  le  trait  qui  l'a  frappé  : 
Il  a  de  nos  complots  fait  avertir  la  reine , 
Et  je  sais  que  près  délie  en  secret  on  1  amené. 
Il  ne  nous  reste  plus,  dans  un  si  triste  sort. 
D'autre  espoir  que  celui  d'illustrer  notre  mort. 
Mourons  :  mais,  s'il  se  peut,  avant  qu'on  nous  op- 
prime, 
Honorons  mon  trépas  de  plus  d'une  victime. 
Seul  espoir  dont  mon  cœur  s'est  trop  entretenu , 
Imprudent  ^'inias,  qu'êtes-vous  devenu.^ 

Bt  A  D  AT  E. 

Seigneur,  dès  que  le  sort  contre  nous  se  déclare 
Que  pourroit  contre  lui  la  vertu  la  plus  rare.^ 
Et  quel  espoir  encor  peut  vous  être  permis 
Dans  ces  perfides  lieux  à  la  reine  soumis.? 
C  est  loin  d'ici  qu'il  faut  conjurer  un  orage 
Que  prétendroit  en  vain  braver  votre  courage. 

B  É  L  U  s. 

Qui.?  moi!  qu'en  fugitif  j  abandonne  ces  lieux  î 
Mes  ennemis  y  sont,  et  je  ne  cherche  cpieux, 
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Le  ciel  même  dût-il  m'accabler  sous  sa  chute, 

Mon  cœur  n'est  pas  de  ceux  que  le  péril  rebute  ; 

Il  n'a  jamais  formé  que  d'illustres  desseins, 

Et  ma  perte  aujourd'hui  n'est  pas  ce  que  je  crains. 

As-tu  fait  de  ma  part  avertir  Mermécide? 

C'est  de  lui  que  j'attends  un  conseil  moins  timide. 

Il  vient  :  cours  cependant  informer  Agénor 

Qu'un  moment  sans  témoins  je  veux  le  voir  encer. 

Je  conçois  un  projet  qui  flatte  ma  vengeance, 

Et  rend  à  mon  courroux  sa  plus  chère  espérance. 

SCENE    II. 
BÉLUS,  MERMÉCIDE. 

B  É  LU  s. 

Mermécide,  sais-tu  jusqu'oii  vont  nos  malheurs? 
Que  ce  funeste  jour  nous  prépare  d'horreurs  ! 
Nous  sommes  découverts;  et  bientôt  de  la  reine 
Nous  allons  voir  sur  nous  tomber  toute  la  haine. 

MERMÉCIDE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  seigneur,  que  cette  main 
N'attend  qu'un  mot  de  vous  pour  lui  percer  le  sein. 
Malgré  le  faix  des  ans,  l'âge  enfin  qui  tout  glace, 
Je  sens  par  vos  périls  réchauffer  mon  audace. 
Prononcez 5on  arrêt,  condamnez  votre  sœur; 
J'immole  avant  la  nuit  elle  et  son  défenseur  ; 
Il  semble  qu'avec  nous  le  sort  d'intelligence 
Livre  à  tous  vos  desseins  ce  guerrier  sans  défense. 

B  É  L  u  s. 
Non,  Mermécide,  non,  je  n'y  puis  consentir; 
Épargne  à  ma  vertu  l'horreur  d'un  repentir. 
Bloa  bras  ne  s'est  armé  que  pour  punir  des  crimes, 
Et  non  pour  immoler  d'innocentes  victimes. 
Je  l'ai  vu ,  ce  héros  ;  tremblant  à  son  aspect , 
Je  n'ai  senti  pour  lui  qu'amour  et  que  resjiect. 
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De  quel  crime  en  effet  ce  guerrier  redoutable 
Envers  les  miens  et  moi  peut-il  être  coupable? 
On  n'est  point  criminel  pour  être  ambitieux. 
On  offre  à  ses  désirs  ua  trône  glorieux  ; 
A  ses  vœux  les  plus  doux  moi  seul  ici  contraire , 
Je  dédaigne  un  héros  qui  m'est  si  nécessaire  ; 
Cependant  je  l'estime,  et  je  sens  dans  mon  cœur 
Je  ne  sais  quel  penchant  parler  en  sa  faveur. 
Je  n'ai  peut-être  ici  qu'avec  trop  d'imprudence 
Laissé  dun  vain  mépris  éclater  l'apparence. 
Perdons  ma  sœur  ;  pour  lui ,  consens  à  l'épargner  ; 
Loin  de  le  perdre,  il  faut  tâcher  de  le  gagner. 
Je  sais  un  sur  moyen  de  l'armer  pour  moi-même. 
Que  te  dirai-je  enfin?  c'est  Ténésis  qu'il  aime. 

MERMÉCIDE. 

Mais  pour  en  disposer,  seigneur,  est-elle  à  vous? 
Ninias,  engagé  dans  des  liens  si  doux. 
En  a  garde  peut-être  une  tendre  mémoire. 

B  É  L  us. 
Cette  union  n'étoit  que  trop  chère  à  ma  gloire  ! 
Qui  doit  plus  que  Bélus  en  regretter  les  nœuds? 
Cet  hymen  auroit  mis  le  comble  à  tous  mes  vœux  : 
Mais  un  plus  digne  soin  veut  qu'on  lui  sacrifie 
L'espoir  qu'eut  Ténésis  au  trône  de  l'Asie  ; 
Il  faut  à  Xinias  conserver  désormais 
L^n  sceptre  qui  doit  seul  attirer  ses  souhaits. 
Ma  fille  fut  à  lui  ;  mais  ce  n'est  pas  un  gage 
Qui  lui  puisse  assurer  un  si  noble  avantage. 
A  son  premier  hymen  arrachons  Ténésis, 
Si  je  veux  d'un  second  priver  Sémiramis. 
Ninias  n'auroit  plus  qu'une  espérance  vaine, 
Si  jamais  Agenor  s'unissoit  à  la  reine. 
Enfin,  puisque  le  sort  m'y  contraint  aujourd'hui  , 
Il  faut  sans  murmurer  descendre  jusqu'à  lui, 
En  de  honteux  liens  engager  ma  famille , 
Aux  vœux  d'un  inconnu  sacrifier  ma  fille. 
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MERMÉCIDE. 

Mais  si  de  son  hymen  il  dédaignoit  l'honneur? 

B  É  L  tj  s. 
Je  l'abandonne  alors  à  toute  ta  fureur. 
Adieu:  bientôt  ici  ce  guerrier  doit  se  rendre. 
En  ces  lieux  cependant  songeons  à  nous  défendre. 
Disperse  nos  amis  autour  de  ce  palais  ; 
Qu'aux  troupes  de  la  reine  ils  en  ferment  l'accès. 
Il  faut  des  plus  hardis,  commandés  par  moi-mèuie, 
Placer  ici  l'élite  en  ce  péril  extrême  ; 
Semer  de  toutes  parts  des  bruits  séditieux 
Qui  puissent  ranimer  les  moins  audacieux; 
Dire  que  Ninias  A'oit  encor  la  lumière  , 
Qu'il  revient  pour  venger  le  meurtre  de  son  père, 
•le  veux  de  ce  faux  bruit  laire  trembler  ma  soeur, 
Porter  le  désespoir  jusqu'au  fond  de  son  cœur  : 
Tandis  qu'ici  tu  vas  signaler  ton  courage, 
Que  ma  vertu  du  mien  va  faire  un  triste  usage  ! 

SCENE    III. 

BEL  US,  seul. 

Enfin  c'en  est  donc  fait  ;  me  voilà  parvenu 
Au  point  dé  m'abaisser  aux  pieds  d'un  inconnu; 
De  tlatter  une  ardeur  que  j'ai  tant  méprisée, 
M.^.s  que  le  sort  inj  aste  a  trop  favorisée  ! 
De  l'espoir  le  plus  doux  il  faut  me  dépouiller, 
Et  du  sang  de  ma  sœur  peut-être  me  souiller. 
Telle  est  donc  de  ces  lieux  l'influence  cruelle 
Que  l'i-me  la  vertu  s'v  rendra  criminelle, 
Et,  ifisque  de  ses  soins  la  justice  est  l'objet. 
Elle  y  doit  emprunter  les  secours  du  forfait. 
Dieux  jaloux,  dout  j  ai  tant  imploré  la  vengeance, 
Confiez-m'en  du  moins  l'invincible  puissance, 
Si  tel  est  de  mon  sang  le  malheureux  destin 
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Qu'il  y  faille  ajouter  ua  crime  de  ma  main, 
Que  l'astre  injurieux  qui  sur  ce  sang  préside 
Lui  doive  un  assassin  après  un  parricide. 
Grands  dieux,  si  vous  n'osez  vous  joindre  à  mon 

courroux , 
"Daignez  pour  un  moment  m'associer  à  tous  ! 
On  vient... 

SCENE    IV, 

RELUS,  AGÉNOR. 

B  é  L  U  s. 

C'est  l'étranger.  Que  de  trouble  à  sa  rue 
S'élève  lout-à-coup  dans  mon  ame  éperdue  ! 

(  à  Agénor.  ) 
N'est-ce  point  abuser  des  moments  d' Agénor 
Que  de  vouloir  ici  l'entretenir  encor.-' 
Seigneur ,  sans  me  flatter  d'une  vaine  espérance , 
Puis-je  attendre  de  vous  un  peu  de  confiance.'' 
Après  un  entretien  mêlé  de  tant  d'aigreur, 
Puis-je  en  espérer  un  plus  conforme  à  mon  cœur? 

A  o  É  N  OR. 

Dès  qu'il  en  bannira  l'orgueil  et  la  menace  , 
Qu'il  n'ira  point  lui-même  exciter  mon  audace, 
Bélus  peut-il  penser  qu  Agénor  aujourd'hui 
Manque  de  confiance  ou  de  respect  pour  lui.-* 

BÉLUS. 

Je  vais  donc  avec  vous  employer  un  langage 
Dont  jamais  ma  fierté  ne  me  permit  l'usage. 
Je  vois  sur  votre  front  une  auguste  candeur, 
Don  du  ciel,  que  n'a  point  démenti  votre  cœur, 
Qui  semble  m'inviter  à  vous  ouvrir  sans  crainte 
Celui  d'un  prince  né  sans  détour  et  saL^j  f'?inte. 
Mais  avant  qu'à  vos  yeux  de  mes  desseins  secrets 
Je  développe  ici  les  sacrés  intérêts, 

,    i5. 
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Il  m'importe,  seigneur,  de  regagner  l'estime 
D'un  cœur  que  je  ne  puis  croire  que  magnanime. 
Vous  avez  cru  sans  doute ,  instruit  de  mes  desseins, 
Que  lambition  seule  avoir  armé  mes  mains. 
En  effet,  à  me  voir  appliqué  sans  relâche 
Aux  malheureux  complots  où  mon  courroux  m'at- 
tache. 
Qui  necrniroit,  seigneur,  du  moins  sans  m'offenser, 
A  de  honteux  soupçons  pouvoir  se  dispenser  ? 
Mais  ce  n'est  pas  sur  moi, qu'aucun  désir  n'enflamme, 
C'est  sur  les  dieux  qu  il  faut  en  rejeter  le  blâme. 
La  fureur  de  régner  ne  m'a  point  corrompu; 
Je  régnerois,  seigneur,  si  je  l'avois  voulu. 
Si  n\a  sœur  elle-même  avoit  régné  sans  crime, 
Si  sur  moi  son  pouvoir  eût  été  légitime, 
Ou  si  pour  la  punir  d'un  parricide  affreux 
Les  dieux  avoient  été  plus  prompts,  plus  rigoureux. 
Tous  ne  me  verriez  point  attaquer  sa  puissance. 
Ou  sur  ces  dieux  trop  lents  usurper  la  vengeance: 
JMais  ils  m'ont  de  leurs  soins  dénié  la  faveur, 
Comme  si  c'étoit  moi  qu  eût  offensé  ma  sœur. 
Ou  que  je  dusse  seul  embrasser  leur  querelle. 
Je  ne  suis  que  pour  eux,  ils  ne  sont  que  pour  elle. 
Mais  vous,  qu'à  mes  desseins  j'éprouve  si  fatal 
Lorsque  vous  devriez  en  être  le  rival, 
Avec  une  vertu  que  l'univers  révère  , 
Qui  devroil  d'elle-même  épouser  ma  colère  , 
.le  ne  vois  qu'un  héros  protecteur  des  forfaits, 
(>ui  se  laisse  entraîner  au  torrent  des  bienfaits  : 
Car  ne  vous  flattez  point  qu'avec  quelque  innocence 
Yous  puissiez  de  mu  sœur  embrasser  la  défense. 
Eh  !  comment  se  peut-il  qu'épris  de  Ténésis 
Vous  ayez  pu  ,  seigneur,  ser^*ir  Sémirami*? 
Quel  étoit  doue  l'espoir  du  feu  qui  tous  anime? 
Toiis  saviez  mes  picjets  ;  ignorez- vous  son  crime  ? 
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A  G  É  X  O  R . 

Et  que  m'importe  à  moi  ce  fo.rfait  odieux? 
Est-ce-à  moi  sur  ce  point  de  prévenir  les  dieux  ? 
Pour  vous  charger  ici  du  soin  de  son  supplice  , 
Est-ce  à  vous  que  le  ciel  a  commis  sa  j  ustice  ? 
Seigneur,  dans  ses  desseins  votre  cœur  trop  ardent 
l^e  cache  point  assez  le  piège  qu'il  me  tend; 
De  vos  divers  complots  la  trame  découverte 
Vous  fait  de  votre  sœur  vouloir  hâter  la  perte;. 
Dans  le  dessein  affreux  d'attenter  à  ses  jours 
Vous  voulez  lui  ravir  son  unique  secours. 
Cessez  de  me  flatter  que  l'univers  madmire, 
Pour  m'en  faire  un  devoir  de  refuser  l'empire, 
De  rejeter  l'honneur  d'un  hymen  glorieux... 

B  É  L  u  s. 
Dites  plutôt,  seigneur,  d'un  hymen  odieux. 
Oui,  je  veux  vous  ravjr  ce  honteux  diadème. 
Vous  ôter  à  la  reine  et  vous  rendre  à  vous-même,' 
PcClenir  la  vertu  qui  fuit  de  votre  sein. 
De  ma  fille  et  de  moi  vous  rnidre  digne  enfin. 
Je  vois  où  malgré  vous  le  dépit  vous  entraîne  ; 
Mais  je  veux  qu'en  héros  la  raison  vous  ramené, 
Dussé-je  en  suppliant  erahrasser  vos  genoux, 
.le  ne  vous  nierai  pas  que  j'ai  besoin  de  vous  : 
C'est  en  dire  beaucoup  pour  une  ame  assez  fiere 
Que  l'on  ne  vit  jamais  descendre  à  la  prière  ; 
Et  si  je  m'en  rapporte  au  bruit  de  vos  vertus. 
C'est  en  dire  encor  plus  pour  vous  que  pour  Bélus. 
Croyez  que  le  désir  de  sauver  une  vie , 
Qui  malgré  tous  vos  soins  pourroit  m'ètre  ravie  , 
N'est  pas  ce  qui  m'a  fait  vous  appeler  ici  ; 
Ne  me  soupçonnez  point  d'un  si  lâche  souci; 
Foibles  raisons  pour  moi  :  mon  cccur  en  a  bien 

d'autres. 
Que  je  veux  er,sayer  de  rendre  aussi  les  vôtres. 
Dussiez-vous  révéler  mes  secrets  à  ma  sœur. 
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Je  vais  vous  découvrir  jusqu'au  fond  de  mon  cœur. 
Quelque  soiu  qui  pour  elle  ici  vous  intéresse, 
Je  n'exige  de  vous  ni  serment  ni  promesse. 
Quel  péril  trouverois-je  encore  à  m'expliquer  ? 
Je  n'ai  plus  rien  à  perdre ,  et  j'ai  tout  à  risquer. 
De  mon  indigne  sœur  la  mort  est  assurée  ; 
Malgré  les  dieux  et  vous  mon  courroux  l'a  jurée  : 
Oui,  seigneur,  et  ce  jour  terminera  les  siens, 
Deviendra  le  plus  grand  ou  le  dernier  des  miens: 
Les  conjurés  sont  prêts  ;  leur  troupe  audacieuse 
Portoit  jusque  sur  vous  une  main  furieuse 
Si  je  n'eusse  arrêté  leurs  complots  inhumains. 
Quoique  vous  seul  ici  traversiez  mes  desseins  , 
La  vertu  sur  mon  cœur  fut  toujours  trop  puissante 
Pour  pouvoir  immoler  une  tête  iniioceute  ; 
Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'avec  tant  de  valeur 
Vous  vous  déshonoriez  à  protéger  ma  sœur. 
Si  je  vous  haissois,  votre  mort  est  certaine  ; 
.le  n'ai  qu'à  vous  livrer  à  l'hymen  de  la  reine  ': 
Mais  je  veux  vous  raA'ir  à  ce  honteux  lien, 
Et  pour  y  parvenir  je  n'épargnerai  rien. 
Abandonnez  la  sœur,  je  vous  réponds  du  frère. 
Dites-moi,  Ténésis  vous  est-elle  encor  chère .^ 

AGENCE. 

Cruel  !  n'achevez  pas,  j'entrevois  vos  desseins. 
Offrez  à  d'autres  vœux  vos  préseuts  inhumains  ; 
Laissez-moi  ma  vertu  ;  la  vôtre  trop  farouche 
A  mon  cœur  affligé  n'offre  rien  qui  le  touche; 
Et  j'aime  mieux  encore  essuyer  vos  mépris 
Que  de  vous  voir  tenter  de  m'avoir  à  ce  prix. 
Si  vous  l'aviez  pensé  ,  je  tiendrois  votre  estime 
Plus  honteuse  pour  moi  que  ne  scroit  ua  crime. 
Votre  fille  m'est  chère,  et  jamais  dans  mon  cœur 
Je  ne  sentis  pour  elle  une  plus  vive  ardeur; 
Je  l'aime,  je  l'adore,  et  mon  ame  ravie 
Eût  préféré  sa  main  au  trône  de  lAsie  ,• 
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Je  conçois  tout  le  prix  d'un  bonheur  si  cliarmant  ; 
Mais  je  le  conçois  plus  en  liéros  qu'en  amant. 
Tous  remplissez  mon  cœur  de  douleur  et  de  rage, 
Sans  remporter  sur  lui  que  ce  foible  avantage. 
Triste  et  désespéré  de  vos  premiers  refus, 
Et  dun  illustre  hymen  moins  touche  que  confus, 
J'allois  quitter  ces  lieux  malgré  ma  foi  promise  , 
Honteux  qu'à  mon  dépit  la  reine  leùt  surprise  ; 
Mais,  seigneur,  c'est  assez  pour  ra'attacher  ici 
Que  de  tous  vos  complots  vous  m'ayez  eclairci. 
Votre  sœur  en  moi  seul  a  mis  son  espérance  ; 
Tallùt-il  de  mon  sang  payer  sa  confiance  , 
Aux  plus  affreux  dangers  vous  me  verrez  courir, 
Sans  donner  à  l'amour  seulement  un  soupir. 

B  É  I.  us. 
Courez  donc  immoler  Ténesis  elle-même  , 
Une  princesse  encor  qui  peut-être  vous  aime  : 
Car  enfin,  à  juger  de  son  cœur  par  le  mien. 
Mon  penchant  doit  assez  vous  répandre  du  sien  : 
Mais  votre  cœur  se  fait  une  gloire  sauvage 
De  refuser  du  mien  un  si  préci'^ux  gage. 
Mon  fils  ''d'un  nom  si  doux  laissez-moi  vous  nommer, 
Et  dans  ses  soins  pour  vous  mon  cœur  se  confirmer}, 
Une  fausse  vertu  vous  flatte  et  vous  abuse  ; 
Au  véritable  honneur  votre  cœur  se  refuse  ; 
Fait-il  donc  consister  sa  gloire  à  protéger 
Des  crimes  dont  déjà  vous  m'auriez  du  venger  ? 

A  G  É  is^  o  R. 
Voyez  où  vous  emporte  une  aveugle  colère. 
Eh  I  qui  défends-je  ici.^  la  sœur  contre  le  frère. 
Votre  cœur  croit  en  vain  l'emporter  sur  le  mien  ; 
Mal /ré  tout  mon  amour,  jr  n^coute  plus  rien  : 
Mais  si  l'on  en  vouloit  à  votre  illustre  tète  , 
Ma  main  à  la  sauver  n'en  sera  pas  moins  prête. 
Entre  la  reine  et  vous,  juste,  mais  généreux, 
Je  me  déclarerai  pour  les  plus  malheureux. 
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Adieu  ,  seigneur:  je  sens  que  ma  vertu  chancelle: 

Et  j'en  dois  à  ma  gloire  un  compte  plus  fidèle. 

Je  ne  vous  cache  point  ma  foiblesse  et  mes  pleurs  : 

Mon  cœur  est  déchiré  des  plus  vives  douleurs  ; 

Mais  il  faut  mériter  par  un  effort  sublime , 

S'il  ne  m'aime,  du  moins  que  le  vôtre  m'estime,  ■ 

Vous  pouvez  vous  flatter ,  malgré  votre  courroux , 

Que  vous  m'avez  rendu  plus  à  plaindre  que  vous. 

S  C  E  N  E    V. 

B  É  L  U  S ,  seul. 

Esclave  des  bienfaits,  moins  grand  que  téméraire, 
Puisque  tu  veux  mourir,  il  faut  te  satisfaire. 
Après  t'avoir  rendu  maître  de  mes  secrets, 
Il  faut  que  de  tes  jours  je  le  sois  désormais. 
Grands  dieux,  qui  ne  m'offrez  que  de  chères  vic- 
times , 
Ne  me  les  rendrez-vous  jamais  plus  légitimes.^ 
Mais  puisque  vous  voulez  un  crime  de  ma  main, 
Dieux  cruels,  il  faut  bien  s'y  résoudre  à  la  fin. 

SCENE    VI. 
BÉLUS,  TÉNÉSIS. 

T  Éïï  ÉSI  s. 

Ah,  seigneur  !  est-ce  vous?  que  mon  ame  éperdue 

Avoit  besoin  ici  d'uue  si  chère  vue  ! 

.Te  ne  sais  ^uels  projets  on  médite  en  ces  lieux, 

Mais  je  ne  vois  par-tout  que  soldats  furieux , 

Que  des  fronts  menaçauts,qu'épouvante,que  trouble; 

La  garde  du  palais  à  grands  fiots  se  redouble; 

I^a  reine  frémissante  erre  de  toutes  parts. 

Et  je  n'en  ai  reçu  que  de  tristes  regards, 
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Quoiqu'elle  m'ait  appris  que  son  hymen  s'apprête. 
Mais  quels  apprêts,  grands  dieux,  pour  une  telle  fête  ! 
Que  mon  cœur,  alarmé  de  tout  ce  que  je  voi. 
En  conçoit  de  douleur,  et  de  trouble,  et  d'effroi! 
D'un  son  tumultueux  tout  ce  palais  résonne  ; 
Et  je  sais  qu'en  secret  la  reine  vous  soupçonne. 

B  É  L  u  s. 
Ma  fille  ,  elle  fait  plus  que  de  me  soupçonner, 
Et  de  bien  d'autres  cris  ces  lieux  vont  résonner. 
Que  ces  tristes  apprêts  qui  causent  vos  alarmes 
Vont  vous  coûter  encor  de  soupirs  et  de  larmes , 
Ma  chère  Ténésis  !  On  sait  tous  mes  projets, 
Et  c'est  contre  moi  seul  que  se  font  tant  dapprêts. 

T  É  >'  É  s  I  s, 
Pourquoi  donc  en  ces  lieux  vous  arrêter  encore  ? 
Souffrez  que  pour  vous-même  ici  je  vous  implore; 
Fuyez,  daignez  du  moins  tenter  quelque  secours 
Qui  d'un  père  si  cher  me  conserve  les  jours. 
Mais  un  reste  despoir  me  Hatte  et  vient  me  luire  ; 
Je  crois  nreme,  seigneur,  devoir  vous  en  instruire. 
Agénor  a  pour  moi  témoigné  quelque  ardeur 
Que  n'aura  point  peut-être  étouifé  ma  rigueur. 
Ainsi  que  sou  pouvoir  sa  valeur  est  extrême. 
Que  ne  fera-t-il  point  pour  plaire  à  ce  quil  aime.' 

B  É  L  us. 
Agénor!  ah!  malîlle,  il  n'y  faut  plus  penser. 
L'insolent  î  à  quel  point  il  vient  de  m'offenser  I 
Ténésis,  si  c'est  là  votre  unique  espérance, 
Vous  me  verrez  bientôt  immoler  sans  défense. 
Te  veux  à  votre  gloire  épargner  un  récit 
Qui  ne  vous  causeroit  que  honte  et  que  dépit. 
Au  maître  des  humains  je  vous  avois  unie. 
Apres  m'être  flatté  d'une  gloire  infinie, 
Il  m'a  fallu  descendre  à  des  nœuds  sans  éclat; 
Et  d'un  soin  si  honteux  je  n"ai  fait  qu'un  ingrat. 
JMa  nlle,  on  vous  préfère  une  reine  barbare; 
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Contre  vous ,  contre  moi ,  pour  elle  on  se  déclare  : 
Je  me  suis  abaissé  jusques  à  supplier  ; 
Mais  qu'un  vil  étranger  vient  de  m'humilier  ! 

T  É  N  É  s  I  s. 
Je  vous  connois  tous  deux  ;  violents  Tunet  l'autre , 
Son  cœur  fier  n'aura  pas  voulu  céder  au  vôtre  : 
Une  timide  voix  saura  mieux  le  fléchir. 
Je  n'examine  rien  s'il  peut  vous  secourir  :  , 

Souffrez  pour  un  moment  que  je  m'offre  à  sa  vue. 

B  É  L  u  s. 
Ma  fille,  il  n'est  plus  temps,  sa  perte  est  résolue; 
Plus  que  les  miens  ici  ses  jours  sont  en  danger; 
De  ses  lâches  refus  son  sang  va  me  venger. 
Adieu.  De  ce  palais,  où  bientôt  le  carnage 
Va  n'offrir  à  vos  yeux  qu'une  effroyable  image  , 
Fuyez,  dérobez- vous  de  ce  funeste  lieu, 
Où  je  vous  dis  peut-être  un  étemel  adieu. 

SCENE    VII. 

'.  iÉ  N  É  S  I  S ,  seule. 

O  sort,  si  notre  sang  te  doit  quelques  victimes, 
La  reine  à  ton  courroux  n'offre  que  trop  de  crimes  ! 
Hélas  !  c'en  est  donc  fait,  et  je  touche  au  moment 
Où  je  verrai  périr  mon  père,  ou  mon  amant. 
L'un  par  l'autre  ;  et  tous  deux,  soit  l'amant,  soit  le 

père, 
Ils  n'armeront  contre  eux  qu'une  main  qui  m'est 

chère. 
Et  ne  me  laisseront  pour  essuyer  mes  pleurs 
Que  celle  qui  viendra  de  combler  mes  malheurs. 
Mais  en  est-ce  un  pour  moi  que  la  mort  d'un  periide 
Qui  pré; ère  à  ma  main  une  main  parricide .-' 
Dès  qu'un  lâche  intérêt  le  jette  en  d'autres  bras  , 
Que  m'importe  son  sort.-* Ce  qu'il  m'importe.^ hélas .' 
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Malheureuse,  malgré  ta  tendresse  trahie, 
Dis  qu'il  t'importe  encor  plus  que  ta  propre  vie  , 
Et  que  l'ingrat  lui  seul  occupe  plus  ton  cœur 
Qu'un  père  infortuné  n'excite  ta  douleur. 
Non,  non,  malgré  Bélus,  il  faut  que  je  le  voie. 
De  leur  hymen  du  moins  je  veux  troubler  la  joie, 
M'offrir  à  leurs  regards  l'œil  ardent  de  courroux - 
Les  immoler  tous  deux  à  mes  transports  jaloux. 
Hélas  !  que  ma  douleur  tromperoit  mon  attente  ! 
L'ingrat  ne  me  verroit  qu'affligée  et  mourante  , 
Loin  de  les  immoler,  me  traîner  à  l'autel. 
Et  moi-même  en  mon  sein  porter  le  coup  mortel, 
De  leur  hymen  offrir  pour  première  victime 
Un  cœur  qui,  sans  amour,  auroit  été  sans  crime. 
Ah,  lâche  I  si  tu  veux  t'immoler  en  ce  jour, 
Que  ce  soit  à  ta  gloire,  et  non  à  ton  amour! 
N'importe,  il  faut  le  voir  ;  un  repentir  peut-être 
A  mes  pieds  malgré  lui  ramènera  le  traître  : 
Pour  mon  père  du  moins  implorons  son  secours, 
Lui  seul  peut  m'assurer  de  si  précieux  jours; 
Heureuse  que  ce  soin  puisse  aux  yeux  d'un  parjure 
Voiler  ceux  que  l'amour  dérobe  à  la  nature  ! 
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ACTE  QUATRIEME, 


SCENE  I. 

A  G  É  N  O  R  ,  seul. 

\Jc  vais-je,  malheureux?  et  quel  est  mou  espoir? 
Indomlable  fierté,  chimérique  devoir, 
Si  tu  A-eux  qu'à  tes  lois  la  gloire  encor  m'enchaîne, 
Cache  doucmieuxTabyme  où  mon  dépit  m'entraîne. 
Ou  ne  me  réduis  point  à  te  sacrifier 
Un  bien  à  qui  mon  cœur  se  promit  tout  entier. 
Ah  1  fu\ons  de  ces  lieux,  ou  laissons  dans  mon  ame 
Renaître  les  transports  de  ma  première  flamme. 
Allons  chercher  ailleurs  des  lauriers  dont  l'honneur 
Vlattc  plus  ma  vertu  ,  coûte  moins  à  mon  cœur. 
Il  ne  me  reste  plus,  pour  l'ébranler  encore , 
Que  de  m'offrir  aux  veux  de  celle  que  j'adore. 
Qu'à  regret  je  combats  ce  funeste  deslr  ! 

SCENE    II. 
TÉNÉSIS,AGÉNOR. 

A  G  É  N  o  R. 

Mais  je  la  vois;  grands  dieux,  que  vais-je  devenir? 
Fuyons ,  n'attendons  pas  que  mon  ame  éperdue 
S'abandonne  aux  transports  d'une  si  chère  vue. 

T  É  N  É  SI  s. 

Ne  fuyez  point,  seigneur  ;  un  cœur  si  généreux 
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3Se  doit  pas  éviter  l'abord  des  malheureux. 
Hélas  !  je  ne  viens  point  pour  ti^oubler  par  mes  larme» 
Un  hymen  qui  pour  vous  doit  avoir  tant  de  charmes; 
Yous  ne  me  verrez  point,  contraire  à  vos  désirs, 
A  des  transports  si  doux  mêler  mes  déplaisirs  ; 
Je  viens,  seigneur,  je  viens,  tremblante  pour  un  père, 
Confier  à  vos  soins  une  tète  si  chère. 
Embrasser  vos  genoux,  et  d'un  si  ferme  appui 
Implorer  le  secours,  moins  pour  moi  que  pour  lui. 
Je  ne  demande  point  qu'à  la  reine  infidèle. 
Pour  sauver  des  ingrats,  vous  vous  armiez  contre  elle: 
Tant  d'espçir  n'entre  point  au  cœur  des  malheureux  j 
Ils  ne  savent  former  que  de  timides  vœux. 
Non,  d'un  amour  jure  sous  de  si  noirs  auspices 
Je  n'attends  plus,  seigneur,  de  si  grands  sacrifices  : 
Hélas  !  qui  m'auroit  dit  qu'après  des  soins  si  doux 
Je  viendrois  sans  succès  tomber  à  vos  genoux , 
■Qu'on  ne  me  répondroit  que  par  un  froid  silence? 
Ah!  d'un  regard  du  moins  rendez-moi  l'espérance. 
Ne  suffisoit-il  pas  du  refus  de  ma  main. 
Sans  me  plomger  encor  le  poignard  dans  le  sein  .' 
Daignez  prendre  pitié  dune  triste  famille  ; 
N'immolez  pas  du  moins  le  père  avec  la  fille, 

A.  G  É  >•  o  R. 
Ah!  ne  m'outragez  point  par  cet  indigne  effroi  ; 
Si  j'immole  quelqu'un,  ce  ne  sera  que  moi. 
N'accablez  point  vous-même  un  amant  déplorable  , 
Plus  malheureux  que  vous, peut-être  moins  coupable. 
Hélas  !  où,  malgré  moi,  m'avez-vous  engagé? 
Dans  quel  ^byme  affreux  vos  rigueurs  m'ont  plongé! 
Il  est  vrai  qu'au  dépit  mon  ame  abandonnée 
A  voulu  se  venger  par  un  prompt  hyménée. 
J'ai  fait  plus  :  un  devoir  sacré  ,  quoique  inhamain. 
M'a  fait  avec  fierté  rejeter  votre  main  ; 
Mais  on  en  exigeoit  pour  prix  un  sacrifice 
Dont  jamais  ma  vertu  n'admettra  l'injustice  ; 
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Et,  si  je  vous  avois  acceptée  à  ce  prix , 
Vous-même  ne  m'eussiez  reçu  qu'avec  mépris.^ 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  rebuté  de  sa  cliaîne , 
Se  soit  un  seul  moment  écarté  vers  la  reine  ; 
J'aurois  trop  à  rougir  si  pour  Sémiramis 
J'avois  abandonné  l'aimahle  Ténésis  : 
Je  la  perds  cependant  si  je  lui  suis  fidèle; 
Si  je  lui  saci'ifie  une  reine  cruelle, 
Je  ne  suis  plus  qu'un  cœur  sans  honneur  et  sans  foi  : 
Sceptre,maitresse, honneur,  tout  est  perdu  pour  moi. 
Adieu,  madame,  adieu:  je  vais  loin  de  l'Asie 
Signaler  la  fureur  dont  mon  ame  est  saisie  ; 
Mais  avant  mon  départ  je  sauverai  Bélus, 
Je  sauverai  la  reine,  et  ne  vous  verrai  plus. 
A  des  périls  trop  sûrs  c'est  exposer  ma  gloire 
Que  d'oser  à  vos  yeux  disputer  la  victoire. 

TÉNÉSIS. 

Hélas!  malgré  les  soins  de  ce  que  je  me  doi, 

Que  la  mienne,  seigneur  ,  sera  triste  pour  moi  ! 

Qu' Agénor  frémiroit  de  mon  destin  barbare , 

S'il  savoit  comme  moi  tout  ce  qui  nous  sépare, 

Et  de  combien  d'horreurs  nos  cœurs  sont  menacés  ! 

Mais,  sans  vous  informer  de  mes  malheurs  passés, 

Je  ne  souffrirai  point  qu'une  flamme  si  belle, 

Dont  je  mérite  peu  l'attachement  fidèle. 

Pour  tout  prix  des  secours  que  j'implore  de  vous, 

Vous  fasse  renoncer  à  l'espoir  le  plus  doux. 

Quoi  qu'il  m'en  coûte,  il  fautvous  donnera  la  reine; 

Je  veux  former  moi-même  une  si  belle  chaîne, 

Ne  pouvant  vous  payer  que  du  don  de  sa  foi  : 

Mais  croyez,  si  ma  main  eût  dépendu  de  moi. 

Que  j'aurois  fait,  seigneur,  le  bonheur  de  ma  vie 

De  voir  à  vos  vertus  ma  destinée  unie. 

Et ,  si  jamais  le  sort  pouvoit  nous  rapprocher, 

Que  votre  cœur  n'auroit  rien  à  me  reprocher. 

.le  ne  vous  nierai  pas,  seigneur,  ^ae  je  vous  aime; 
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Je  trouve  à  vous  le  dire  une  douceur  extrême , 
Et  Tamour  n'a  point  cru  déshonorer  mon  cœur 
En  y  faisant  pour  vous  naître  une  vive  ardeur  : 
ÏVIais,  liélas  !  cet  aveu,  si  doux  en  apparence  , 
Wen  doit  pas  plus,  seigneur,  flatter  votre  espérance. 
Je  ne  sais  point  former  de  parjures  lieus  : 
Quoiqu'un  Age  bien  tendre  ait  vu  serrer  les  miens , 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  funeste  hyraénée 
Aux  lois  d'un  autre  époux  soumet  ma  destinée. 

A  G  É  rf  o  R. 
Tous,  madame  ? 

TÉ  XÉ  SIS. 

Et  j'ai  cru  devoir  vous  révéler 
Ce  qu'ici  vainement  je  voudrois  vous  celer. 
Ce  seroit  vous  tEahir... 

A.GÉ  N  OB. 

Ah  I  cruelle  princesse , 
De  quel  barbare  prix  payez-vous  ma  tendresse  I 
Et  puisqu' enfin  j'allois  abandonner  ces  lieux, 
Pourquoi  me  dévoiler  ces  secrets  odieux .'' 

T  É  îi  É  SI  s. 

Trop  d'espoir  eut  séduit  votre  ame  généreuse. 

A  G  É  N  O  R. 

Pvïais  il  en  eût  rendu  la  douleur  moins  affreuse. 
Hélas  !  que  le  destin,  en  unissant  nos  cœurs , 
S'est  bien  fait  un  plaisir  d'égaler  nos  malheurs  ! 
Comme  vous  à  l'hymen  engagé  des  l'enfance  , 
Cependant  de  ses  nœuds  j'ai  bravé  la  puissance  ; 
Et  de  tous  les  serments  dont  j'attestai  les  dieux 
Je  n'ai  gardé  que  ceux  que  je  fis  à  vos  yeux. 
Quelle  étoit  cependant  celle  à  qui  l'hyménée 
Du  parjure  Agénor  joignit  la  destinée.^ 
J'ignore  encor  son  nom  :  mais  je  sais  que  jamais 
La  jeunesse  ne  vit  briller  autant  d'attraits  ; 
S'ils  ont  pu  se  former,  qu'elle  doit  être  belle  .' 
La  seule  Ténésis  VemporUroit  sur  elle. 

i6. 
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Que  vous  plaindrez  mon  sort  à  ce  fatal  récit  ! 

Près  de  Sinope... 

T  É  N  É  s  I  s. 
O  ciel  !  quel  trouble  me  saisit  î 
Ne  fut-ce  point,  seigneur,  près  d'un  antre  terrible, 
Des  décrets  du  destin  interprète  invisible? 

A  GÉ  N  o  E. 

C'est  là  pour  la  première  et  la  dernière  fois 

Que  je  vis  la  beauté  qu'on  soumit  à  mes  lois  ; 

Du  pyrope  éclatant  sa  tête  étoit  ornée  ; 

Sans  pompe  cependant  elle  fut  amenée. 

Un  mortel  vénérable,  et  dont  l'auguste  aspect 

Inspiroit  à  la  fois  la  craiute  et  le  respect, 

Conduisoit  à  l'autel  cette  jeune  merveille: 

Age  peu  différent,  suite  toute  pareille; 

Un  prêtre ,  deux  vieillards ,  nul  esclave  près  d'eux. 

De  la  pourpre  des  rois  on  nous  orna  tous  deux. 

T  É  N  É  SI  s. 

Mais,  seigneur,  à  l'autel  ne  vit-on  point  vos  mères? 

A  G  É  ?ÎOR. 

L'un  et  l'autre  avec  nous  nous  n'avions  que  nos  pères. 

T  É  N  É  SI  s. 

Acbevez. 

A.  G  É  N  o  R. 
J'ai  tout  dit. 

T  EN  É  SIS. 

Hélas  !  c'ctoit  donc  vous! 

A  G  É  N  o  R . 

Quoi!  madame i* 

T  É  IV  É  s  I  s. 

Ah  !  seigneur,  vous  êtes  mon  époux. 

A  G  É  N  o  R. 

Moi ,  votre  époux  !  qui  ?  moi  !  le  fils  de  Mermécide  î 

T  É  IT  É  SI  s. 

Ah  !  seigneur,  ce  nom  seul  de  notre  hymen  décide  : 
Bélus  m'en  a  parlé  cent  fois  avec  transport, 
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De  ce  fils  disparu  plaignant  toujours  le  sort  : 
De  celui  des  humains  ce  fils  doit  être  arbitre. 

A  G  è  X  O  R. 

Mon  cœur  est  moins  touché  d'un  si  superbe  titre 
Que  d'un  bien... 

TÉîfÉsiS. 

Terminons  des  transports  superflus. 
Adieu,  seigneur,  adieu.  Je  cours  chercher  Bélus. 
Les  moments  nous  sont  chers;  il  faut  que  je  vous 
laisse. 

S  C  E  N  E    1 1 1. 

AGÉNOR,  seul. 

Qn'aî-je  entendu.^  qui  ?  moi,  l'époux  de  la  princesse  \ 
Et  comment  ce  Bélus ,  si  jaloux  de  son  rang , 
A-t-il  pu  se  choisir  un  gendre  de  mon  sang.'* 
Mais  quel  est  donc  celui  dont  le  ciel  m'a  fait  naître, 
Si  l'univers  en  moi  doit  adorer  un  maître? 

SCENE   I  y. 

MI  RAME,  A  G  EN  OR. 

M  I  R  A  »I  F . 

Seigneur,  un  étranger,  qui  se  cache  avec  soin , 
Demande  à  vous  parler  un  moment  sans  témoin. 

A  G  É  lî  O  R. 

Qu'il  entre. 

SCENE    y. 

AGÉNOR,  seul. 
Cependant ,  que  mon  ame  agitée , 
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Tout  entière  aux  plaisirs  dont  elle  est  transportée , 

Auroit  ici  besoin  d'un  peu  de  liberté  ! 

S  C  E  >  E    VI. 

MERMÉCIDE,  AGÉNOR,  MIRAME. 

A  GÉ  N  O  R. 

Approchez,  vous  pouvez  parler  en  sûreté. 

MERMÉCIDE. 

D'un  secret  important  chargé  de  vous  instruire... 
Mais  daignez  ordonner,  seigneur,  qu'on  se  retire. 

AGÉiTOR,  «  Mirante. 
Sortez. 

SCENE    VIL 
AGÉNOR,  MERMÉCIDE. 

AGÉNOR. 

Eh  bien  !  quel  est  ce  secret  important? 
Hâtez-vous  :  tout  m'appelle  ailleurs  en  cet  instant. 

MERMÉCIDE. 

Seigneur,  dans  ce  billet  que  j'ose  ici  vous  rendre..,. 

A  G  £  ir  o  B. 
De  quelle  main.' 

MERMÉCIDE. 

Lisez,  et  vous  allez  l'apprendre. 

A.  G  É  N  O  R . 

C'est  de  Bélns  sans  doute,  et  son  cœur  généreux 
Daigne  encor...  mais  lisons. 

Mermécide  tire  un  poignard ,  et  le  levé  pour 

frapper  Agénor. 

AGÉNOR,  arrêtant  le  bras  de  Mermécide. 

Arrête,  malheureux! 
D'une  »i  foible  maia  qu'esperes-tu ,  perfide  "^ 
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IVlais  qu'est-ce  que  je  vois?  Grands  dieux  !  c'e«t 
Mermécide  ! 

MER3IÉCIDE, 

Ciel!  quevois-jeà  mon  tour?  metrompë-je,monfils! 
Et ,  pour  comble  d'horreurs ,  parmi  mes  ennemis  ! 

A  G  t  y  o  R. 
Seigneur ,  ne  mêlez  point  d'amertume  à  ma  joie  ; 
Pénétré  du  Lonh.eur  que  le  ciel  me  renvoie , 
Mon  cœur  ne  ressentit  jamais  tant  de  douceur. 

MERMÉCIDE. 

Et  le  mien  n'a  jamais  ressenti  tant  d'horreur. 
En  quels  lieux  m'offrez-vous  une  tète  si  chère  ! 

A  <i  É  N  o  R . 

O  ciel  !  à  quels  transports  recounois-je  mon  père  .' 

MERMÉCIDE. 

Dieux!  ne  m'a-t-il  coûté  tant  de  soins,  tant  de  pleurs. 
Que  pour  le  voir  lui  seul  combler  tous  mes  malheurs  ? 
De  l'éclat  qui  vous  suit  que  mon  ame  alarmée , 
Cruel,  en  d'autres  lieux  auroit  été  charmée! 
Ah!  fils  trop  imprudent,  que  faites- vous  ici? 
De  votre  sort  affreux  tremblez  d'être  éclairci. 
Mais  j'apperçois  la  reine,  ingrat,  et  je  vous  laisse. 

A  G  É  ir  o  R. 
Ah!  de  noms  moins  cruels  honorez  ma  tendresse  ; 
Du  plaisir  de  vous  voir  ne  privez  point  mes  yeux  ; 
Vous  n'avez  près  de  moi  rien  à  craindre  en  ces  lieux . 

SCENE     VIII. 

SÉMIRAMIS,  AGÉNOR,  MERMÉCIDE. 

SÉMIRAMIS. 

Que  faites-vous ,  seigneur?  et  quel  soin  vous  arrête, 
Lorsque  mille  périls  menacent  notre  tête? 
Rabylone  en  fureur  s'arme  de  toutes  parts  ; 
On  a  déjà  chassé  nos  soldats  des  remparts  ; 
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De  ce  palais  bientôt  les  mutius  sont  ks  maîtres, 
Si  ce  bras  triomphant  n'en  écarte  les  traîtres. 
Venez,  seigneur,  venez,  accompagné  de  moi. 
Leur  montrer  leur  vainqueur,  mon  époux,  et  leur  roi. 
Eh  quoi  !  loin  de  voler  où  ma  voix  vous  appelle , 
De  nos  périls  communs  négligeant  la  nouvelle, 
A  peine  vous  daignez...  Mais  qui  vois-je  avec  vous? 
Mon  ennemi ,  seigneur,  et  le  plus  grand  de  tous  ! 
Ah ,  traître  I  eniin  le  ciel  te  livre  à  ma  vengeance. 

A  GÉNOR. 

Daignez  de  ces  transports  calmer  la  violence. 
De  quels  crimes  s'est  donc  noirci  cet  étranger, 
Pour  forcer  une  reine  à  vouloir  s'en  venger? 

SÉMIKâ.MIS. 

De  quels  crimes,  seigneur.^  le  perfide  !  le  lâche! 
Mais  en  vain  à  la  mort  votre  pitié  l'arrache  ; 
Le  ciel  même  dùt-il  s'armer  en  sa  faveur, 
Kien  ne  peut  le  soustraire  à  ma  juste  fureur. 

A  G  É  N  o  R. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'ignore  son  crime. 
Quel  qu'il  soit  cependant,  j'adopte  la  victime  : 
Cet  étranger  m'est  cher  ;  j'ose  même  aujourd'hui  , 
Ici,  comme  de  moi,  vous  répondre  de  lui. 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  je  connois  Mermécide. 

SÉMIRAMIS. 

Vous  n'ayez  donc  connu  qu'un  rebelle,  un  perfide ^ 
Tndigne  de  la  vie  et  de  votre  pitié, 
Que,  loin  de  dérober  à  mon  inimitié, 
Vous  devriez  livrer  vous-même  à  ma  justice  ; 
Ou  m'en  laisser  du  moins  ordonner  le  supplice. 
Pour  le  priver,  seigneur,  d'uu  si  puissant  secours, 
l-'aut-il  vous  dire  enror  qu'il  y  va  de  mes  jours .'* 
Mais,  ingrat,  ce  n'est  pas  ce  qui  vous  intéresse. 
En  vain  je  fais  pour  vous  éclater  ma  tendresse. 
Ce  généreux  secours  qu'on  m'avoit  tant  promis 
Se  termine  à  sauver  mes  plus  grands  ennemis. 
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ÂGÉ  IV  OR. 

Madame,  si  le  ciel  ne  vous  en  fit  point  d'antres. 
Vous  me  verrez  lon^-temps  le  protecteur  des  vôtre*. 
Si  celui-ci  sar-tout  a  besoin  de  secours. 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  défendrai  ses  jours  ; 
Il  n'est  empire,  honneur,  que  je  ne  sacrifie 
Au  soin  de  conserver  une  si  chère  vie. 

SEMIRAMIS. 

Ah  I  qu'est-ce  qne  j'entends?  je  ne  sais  quelle  horreur 
Se  répand  tout-à-coup  jusqu'au  fond  de  mon  cœur. 
Je  ne  vois  dans  leurs  yeux  qu'un  trouble  qui  ine  glace. 
Seigneur.entre  vous  deux  qu'  est-ce  donc  qui  se  passe? 
Quel  intérêt  si  grand  prenez-vous  à  s«s  joars? 

ÂGÉ  X  O  R. 

Est-il  hesoin  encor  d'éclaiieir  ce  discoai-s? 
Toulez-vous  qu'à  vos  coups  j  abandonne  mon  père  ? 

MERXÉCIDE. 

iHon,  je  ne  le  suis  pas:  mais  voilà  votre  mère. 

AG  É  5  O  H. 

Ma  mère  ! 

SÉMIRAMIS. 

Lui .  mon  fils  !  grands  dieux  !  qn'ai-je  entendu? 
Cher  Agénor,  hélas  !  je  vous  ai  donc  perdu  ! 

MEHMÉCIDF. 

Heureuse  bien  plutôt  qu'en  cette  horrible  flamme 

Un  mystère  plus  long  n'ait  pCint  nourri  votre  ame  '. 

Je  n'ai  laisse  que  trop  Ninias  dans  l'errear  ; 

Je  frémis  des  périls  où  j'ai  livré  son  cœnr. 

Eh  !  qui  pouvoit  prévoir  qu'une  ardeur  crimiaelie 

Relégueroit  au  loin  la  nature  infidèle? 

Revenez  tous  les  deux  de  votre  étonnement; 

Et  vous ,  reine ,  encor  plus  de  votre  égarement. 

Voilà  ce  Xinias  ,  si  digne  de  son  père  , 

Mais  à  qui  les  destins  dévoient  une  autre  œere. 

:ri  X  I  AS. 
Mermécide,  arrêtez  :  c'est  ma  mère  ;  et  je  venx 
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Qu'on  la  respecte  autant  qu'on  respecte  les  dieux* 

.le  n'oublierai  jamais  que  je  lui  dois  la  vie, 

Et  je  ne  prétends  pas  qu'aucun  autre  l'ouLlie. 

SEMIRAMIS. 

Non ,  tu  n'es  point  mon  lils  :  en  vain  cet  imposteur 

Prétend  de  mon  amour  démentir  la  fureur; 

Si  tu  l'étois,  déjà  la  voix  de  la  nature 

Eût  détruit  de  l'amour  la  première  imposture. 

Il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  me  montrer  mon  fils. 

C'est  par  un  prompt  secours  contre  mes  ennemis. 

Qu'à  mon  courroux  sa  main  prête  son  ministère, 

Qu'il  t'immole,  à  ce  prix  je  deviendrai  sa  mère. 

Mais  je  ne  la  suis  pas;  je  n'en  ressens  du  moins 

Les  entrailles,  l'amour,  les  remords,  ni  les  soins. 

Cruel,  pour  me  forcer  à  te  céder  l'empire, 

Il  suffisoit  de  ceux  que  mon  amour  m'inspire  ; 

Tu  n'avois  pas  besoin  d'emprunter  contre  lui 

D'un  redoutable  nom  l'incestueux  appui. 

Va  te  joindre  à  Bélus,  cœur  ingrat  et  perfide; 

Reuds-toi  digne  de  moi  par  un  noir  parricide; 

Viens  toi-même  cbercher  dans  mon  malheureux  flans 

Les  traces  de  Niuus  et  le  sceau  de  ton  sang. 

Mais,  soit  iils,  soit  amant,  n'attends  de  moi,  barbare. 

Que  les  mêmes  horreurs  que  ton  cœur  me  prépare. 

Comme  fils,  n'attends  rien  d'un  cœur  ambitieux; 

Comme  amant,  encor  «joins  d'un  amour  furieux. 

Je  périrai  ,  le  front  orné  du  diadème  ; 

Et ,  s'il  faut  le  céder ,  tu  périras  toi-même. 

Ingrat,  je  t'aime  encore  avec  trop  de  fureur,  - 

Pour  te  sacrifier  les  transports  de  mou  cœur. 

Garde-toi  cependant  d'une  amante  outragée  ; 

Garde-toi  d'une  mère  à  ta  perte  engagée. 

Adieu  ;  fuis  sans  tarder  de  ces  funestes  lieux  ; 

Respecte-s-y  du  moins  mère,  amante,  ou  les  dieux. 

N  I  N  I  A  s*. 

Oui ,  je  vais  vous  pi'ouver,  par  mon  obéissance . 
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Combien  le  nom  de  mère  a  sur  moi  de  puissance. 
Puisse  à  votre  grand  cœur  ce  nom  qui  m'est  si  doux 
N'inspirer  que  des  soins  qui  soient  dignes  de  vous  ! 

SCENE    IX. 
SÉMIRAMIS,  PHÉNICE. 

SÉMIRAMIS. 

Ingrat,  quels  soins  veux-tu  que  la  nature  inspire 
A  ce  cœur  qui  jamais  n'en  reconnut  l'empire  ? 
Ce  cœur  infortuné,  que  l'amour  a  séduit, 
A  t'aim«r  comme  un  fils  fut-il  jamais  instruit? 
Un  moment  suffît-il  pour  éteindre  une  flamme 
Que  le  courroux  du  ciel  irrite  dans  mou  ame? 
Penses-tu  qu'en  un  cœur  si  sensible  à  l'amour 
L'effort  d'en  triomjjher  soit  l'ou-rage  d.'un  jour? 
Parceque  tu  me  hais,  tu  le  trouves  facile; 
Ta  vertu  contre  moi  te  sert  du  moins  d'asyle. 
Nature  trop  muette,  et  vous,  dieux  ennemis. 
Instruisez-moi  dii  moins  à  Tâimer  comme  un  fils. 
Ou  prètez-moi  contre  elle  un  secours  favorable. 
Ou  laissez-moi  sans  trouble  une  Mamme  coupable. 
ÎNlais  pourquoi  m'alarraer  de  ce  fils  imposteur, 
Supposé  par  Béius ,  démenti  par  mon  cœur? 
Quelle  foi  près  de  lui  dojt  trouver  Mermécide? 
Puis-je  en  croire  un  moment  un  témoin  si  perfide 
Ninias  ne  vit  plus  ;  un  frivole  souci... 

P  H  É  ?f  I  CE. 

Mégabise  en  mourant  n'a  que  trop'éciairci 
Ce  doute  malheureux  où  votre  cœur  se  livre, 
Madame;  Niuias  n'a  point  cesse  de  vivre. 
Avez-vous  oublié  tout  ce  que  de  son  sort 
Vient  de  vous  révéler  un  fidèle  rapport? 
Et  quel  funeste  espoir  peut  vous  Latter  encore. 
Puisfju'enfin  Ténesis  est  celle  qu'il  adore? 
cr.£Eîr.i,o>-,      2.  17 
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Vous  seule  l'ignorez,  lorsque  toute  la  cour 
Retentit  dçs  long-temps  du  bruit  de  son  amour. 
Loin  d'en  croire  aux  transports  qui  séduisent  votre 

ame , 
Dans  ce  péril  pressant  songez  à  vous ,  madauie, 

SÉMIRAMIS. 

Qu'esperes-tu  de  moi  dans  l'état  où  je  suis? 

Détester  mes  forfaits  est  tout  ce  que  je  puis. 

Tout  en  proie  aux  horreurs  dont  mon  ame  est  trou- 
blée, 

Je  cède  au  coup  affreux  dont  je  suis  accablée. 

Je  succomlie,  Phénice,  et  mon  cœur  abattu 

Contre  tant  de  malheurs  se  trouve  sans  vertu. 

Mais  quoi  !  seule  à  gémir  de  mon  sort  déplorable, 

J'en  laisserois  jouir  le  cruel  qui  m'accable  ! 

Mon  sceptre  et  mon  amour  m'ont  coûté  trop  d'hor- 
reurs , 

Pour  n'y  pas'ajoater  de  nouvelles  fureurs. 

Quelque  destin  pour  eux  que  mon  cœur  ail  à 
craindre. 

Le  vainqueur  plus  que  moi  sera  peut-être  à  plaindre. 

Non,  je  ne  verrai  point  triompher  Ténésis 

Des  malheurs  où  le  sort  réduit  Sémiramis. 

Sur  l'objet  que  sans  doute  un  ingrat  me  préfère. 

Il  faut  que  je  me  venge  et  d'un  lils  et  d'un  frère. 

Elle  est  entre  mes  mains,  et  le  iîdele  Aibas, 

Au  gré  de  mon  courroux,  a  juré  son  trépas. 

Rentrons  ;  c'est  dans  le  sang  d'une  indigne  rival* 

Qu'il  faut  que  ma  fureur  désormais  se  signale. 

Embrasons  ce  palais  par  mes  soins  élevé  ; 

Sa  cendi^  est  le  tombeau  qui  m'étoit  réservé. 

C'est  là  que  je  prétends  do  sang  de  son  amante 

Offrir  à  Ninias  la  cendre  encor  fumante. 

L'ingrat,  qui  croit  peut-être  insulter  à  mon  sort, 

Donnera  malgré  lui  des  larmes  à  ma  mort. 

¥in    ou    QUATRIEME   ACTJE. 
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ACTE  CINQUIEME. 


SCENE    I. 

SÉMIRAMIS,  seule. 

yjx-i.  deviens-je?  où  fuirai-je?  Amante  déplorable, 
Épouse  sans  vertu,  mere  encox'  plus  coupable  , 
Où  tiras-tu  caclier?  quel  gouffre  assez  affreux 
Est  digne  d'enfermer  ton  amour  malheureux? 
Tu  n'en  fis  pas  assez,  reine  de  sang  avide; 
Il  falloit  joindre  encor  l'inceste  au  parricide: 
Tes  vœux  n'auroient  été  qu'à  demi  satisfaits. 
Grands  dieux  !  devois-je  craindre  ,  après  tant  de 

forfaits , 
Après  que  mon  époux  m'a  servi  de  victime. 
Que  vous  pussiez  encor  me  réserver  un  crime? 
Terre,  ouvre-moi  ton  sein,  et  redonne  aux  enfers 
Ce  monstre  dont  ils  ont  effrayé  l'univers  ; 
Dérobe  à  la  clarté  l'abominable  flamme 
Dont  les  feux  du  Tenare  ont  embrasé  mon  ame. 
Dieux,  qui  m'abandonnez  à  ces  honteux  transports, 
N'en  attendez,  cruels,  ni  douleurs,  ni  remords. 
Je  ne  tiens  mon  amour  que  de  votre  colère  : 
Mais,  pour  vous  en  punir,  mon  cœur  veut  s'y 

complaire  ; 
Je  veux  du  moins  aimer  comme  ces  mêmes  dieux 
Chez  qui  seuls  j'ai  trouvé  l'exemple  de  mes  feux. 
Cesse  de  t'en  flatter,  malheureuse  mortelle; 
Où  crois-tu  de  tes  feux  trouver  l'affreux  modèle  ? 
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Et  quel  indigae  espoir  vient  t'agiter  encor? 

Çrois-tu  daus  IS'inias  letrouver  Agéuoi? 

Contenle-toi  d'avoir  sacrifié  le  père, 

Et  reprends  pour  le  Hls  des  entrailles  de  mère. 

Dangereux  Ninias  .  ne  t'avois-je  formé 

Si  grand,  si  généreux,  si  digne  d'être  aimé, 

Que  pour  me  voir  moi-même  adorer  mon  ouvrage  , 

Et  trahir  la  nature  à  qui  j'en  dois  l'hommage? 

Mais  de  quel  bruit  affreux...? 

S  C  E  >  E    II. 
SEMIRAiVIIS,  PHÉNICE,  ARBAS. 

SÉMIRAMIS. 

Ciel  !  qu'est-ce  que  je  voi.' 
Phénice,  où  courez- vous?  et  d'où  naît  votre  effroi? 

p  u  É  N  1  c  t. 
Fuyez,  reine,  fuyez;  vos  soldats  vous  trahissent  ; 
Du  nom  de  Niuias  tous  ces  Ueux  retentissent  ; 
A  peine  a-t-il  paru,  qu'à  son  terrible  aspect 
Vos  gardes  n'ont  Jait  voir  que  crainte  et  que  respect. 
La  fierté  daus  les  yeux,  et  bouillant  de  colère, 
•T'ai  vu  lui-même  encor  votre  perfide  irere  , 
Des  soldats  mutinés  échauffant  la  fureur. 
Ordonner  à  grands  cris  le  trépas  de  sa  sœur. 
Où  sera  votre  asyle  en  ce  moment  funeste  ? 

SEMIRAMIS. 

Ta ,  ne  crains  rien  pour  moi ,  tant  qu'un  soupir  me 

reste. 
Au  gré  de  son  courroux  le  ciel  peut  m'accabler  ; 
Mais  ce  sera  du  moins  sans  me  faire  trembler. 
Arbas,  je  sais  pour  moi  jusqu'où  va  votre  zèle, 
Et  vfius  êtes  le  seul  qui  iue  restiez  fidèle. 
En  remettant  ici  la  princesse  en  vos  mains. 
Je  vous  ai  dcclaxé  quels  éloient  mes  desseins. 


ACTE   V,   SCENE   II.  197 

Alleï,  et  vous  rendez,  par  votre  obéissance, 
Digne  de  mes  bienfaits  et  de  ma  confiance. 
Songez  dans  quels  périls  vous  vous  précipitez. 
Si  ces  ordres  bientôt  ne  sont  exécutés. 

SCENE    III. 

SÉMIRAMIS,  PHÉNICE. 

SÉMIRAMIS. 

Et  nous,  allons,  Pbéuice,  au-devant  d'un  barbare, 
Nous  exposer  sans  crainte  à  ce  qu'il  nous  prépare. 
Viens  me  voir  terminer  mon  déplorable  sort. 
Suis-moi  ;  je  vais  t'apprendre  à  mépriser  la  mort. 

SCENE    I  V. 

NI  NI  A  S,  SÉMIRAMIS,  P  HÉ  NI  CE. 

SÉ3IIRAMIS, 

Mais  qu'est-ce  que  je  vois?...  Ahl  courroux  si  ter- 
rible , 
Qu'à  cet  aspect  si  cber  vous  devenez  flexible  î 
Traître,  que  cberches-ta  dans  ces  augustes  lieux? 

N  I  M  A  s. 

La  mort,  ou  le  seul  bien  qui  me  fut  précieux. 
Ce  que  j'y  cbercbe?  hélas!  j'y  viens  cbercher  ma 

mère  ; 
T'y  viens  li\rer  un  fils  à  tonte  sa  colère. 

SEMIRAMIS. 

Toi  mon  fils  !  toi ,  cruel  !  l'objet  de  ma  fureur, 
Que  je  ne  puis  plus  voir  sans  en  frémir  d'borretir  ! 
Tandis  que  devant  moi  ton  orgueil  sbumilîe , 
•le  vois  que  tu  voudrois  pouvoir  ni'ôter  la  vie. 
Mais  Ténésis  retient  un  si  noble  courroux  ; 
Incertain  de  son  sort ,  on  tremble  devant  nous  ; 

17. 
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On  vient  livrer  un  fils  à  toute  ma  colère , 

Tandis  qu'au  fond  de  l'ame  on  déteste  sa  mère. 

Tu  m'as  plainte  un  moment ,  perfide  !  mais  ton  cœur 

S'est  bientôt  rebuté  de  ce  soin  imposteur. 

Juge  si  je  puis  voir  sans  un  excès  de  joie 

Les  douloureux  transports  où  ton  ame  est  en  proie. 

Regarde  en  quel  état  un  déplorable  amour 

Réduit  l'infortunée  à  qui  tu  dois  le  jour. 

Prive-moi  de  celui  qu'à  regret  je  respire. 

Ne  t'en  tiens  point  au  soin  de  me  ravir  l'empire  ; 

Arrache-moi  du  ipoins  aux  horribles  transports 

Qui  s'emparent  de  moi  malgré  tous  mes  efforts. 

Quoiqu'il  ne  fût  jamais  mère  plus  malheureuse, 

Mon  sort  doit  peu  toucher  ton  ame  généreuse. 

Dès  que  le  crime  seul  cause  tous  nos  malheurs, 

On  ne  doit  plus  trouver  de  pitié  dans  les  coeui's. 

ITI  N  I  AS. 

Que  le  mien  cependant  est  sensible  à  vos  larmes  ! 
Que  ce  spnt  contre  un  fils  de  redoutables  armes  l 
Quel  que  soit  le  dessein  qui  m'ait  conduit  ici, 
Avez-vons  pu  penser  que  ce  fils  endurci , 
Déshérité  des  soins  que  la  nature  inspire, 
Ait  voulu  vous  priver  du  jour  ou  de  l'empire  ? 
Ah!  ma  mère,  souffrez,  malgré  votre  courroux. 
Que  dun  nom  si  sacré  je  m'arme  contre  vous  : 
Totre  fureur  en  vain  me  le  rend  redoutable  ; 
En  vain  on  vous  reproche  un  crime  épouvantable  : 
Les  dieux  en  ont  semblé  perdre  le  souvenir  ; 
Je  dois  les  imiter,  loin  de  vous  en  punir. 
Rendez-moi  votre  cœur,  mais  tel  que  la  nature 
Le  demande  pour  moi  par  un  secret  murmure  ; 
Ou  je  vais  à  vos  pieds  répandre  tout  ce  sang 
Que  mou  malheur  m'a  fait  puiser  dans  votre  flanc. 
Rendez-moi  Ténésis,  rendez-moi  mon  épouse. 
Est-ce  à  moi  drprouver  votre  f«ire«r  jalou.^ei^ 
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SÉM1RAM.1S. 
Maître  de  l'univers,  c'en  est  trop,  levez-vous; 
Ce  n'est  pas  au  vainqueur  à  fléchir  les  genoux. 
Arbitre  souverain  de  ce  superbe  empire. 
Quels  cœurs  à  vos  souhaits  ne  doivent  point  sou- 
scrire? 
Jugez  si  c'est  à  moi  den  retarder  l'espoir. 
Puisque  c'est  le  seul  bien  qui  reste  en  mon  pouvoir, 
Je  vais,  sans  différer,  contenter  votre  envie, 
Tous  rendre  Ténésis  ;  mais  ce  sera  sans  vie. 

?î  I  >- 1  A  s. 
Ah  !  si  je  le  croyois... 

"S  É  M  I  R  A  M  I  s. 

.le  brave  ta  fureur, 
Fils  ingrat;  mon  supplice  est  au  fond  de  mon  c<rur. 
Menace,  tonne,  éclate,  et  m'arrache  une  vie 
Que  déjà  tant  d  horreurs  m'ont  à  demi  ravie. 
Ose  de  mon  trépas  rendre  ces  lieux  témoins  ; 
Te  voilà  dans  l'état  où  je  te  crains  le  mcins. 
Tes  soins  et  ta  pitié  me  rendoient  trop  coupable  , 
Et  mon  dessein  n'est  pas  de  te  trouver  aimable. 
Je  fais  ce  que  je  puis  pour  exciter  ta  main 
A  me  plonger,  barbare,  un  poignard  dans  le  sein. 
Et  qu'ai-je  à  perdre  encore  en  ce  moment  funeste? 
La  lumière  du  ciel ,  que  mon  ame  détecte? 
La  mort  de  mon  époux,  grâces  à  mes  transports, 
Xest  plus  un  attentat  digne  de  mes  remords. 
Et  tu  crois  meffrayer  par  des  menaces  vaines  1 
Cruel .'  un  seul  regret  vient  accroitre  mes  peines, 
C  est  de  ne  pouvoir  pas,  au  gre  de  ma  fureur. 
Immoler  à  tes  yetix  l'objet  de  ton  ardeur. 

If  I  JV  I  AS. 

O  ciel  :  vit-on  jamais  dans  le  cœur  d'une  mère 
D'aussi  coupables  feux  éclater  sans  mvstere? 
Dieux,  qui  l'aviez  pré\-u,  falloit-il  en  son  flanc 
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Permettre  que  Ninus  me  formât  de  son  sang? 
Que  vous  humiliez  Torgueil  de  ma  naissance  ! 

SCENE    V. 

N I N  I A  S  ,    SEMIRAMIS,    P  H  É  N I  C  E  , 
RELUS,    MERMÉCIDE,    MADATE, 

MIRA  ME,    GARDES. 

N  I  îf  T  A  s ,   à  Bélxis. 
Ah  !  seigneur,  est-ce  vous?  que  de  votre  présence 
Mon  cœur  avoit  besoin  daus  ces  moments  affreux  î 
Qu'ils  ont  été  pour  moi  tristes  et  rigoureux  I 
Mais  quoi  !  sans  Ténésis  I 

B  ÉLU  s, 

La  douleur  qui  me  presse 
Annonce  assez,  mon  fils,  le  sort  de  la  princesse. 

SEMIRAMIS,  à  part. 
L'auroit-on  immolée  au  gré  de  mes  souhaits? 

B  É  LU  s. 
Seigneur,  j'ai  vainement  parcouru  ce  palais  ; 
En  vain  dans  ses  détours  ma  voix  s'est  fait  entendre  ; 
De  son  triste  destin  je  n'ai  pu  rien  apprendre. 
C'en  est  fait;  pour  jamais  vous  perdez  Ténésis. 
Mais,  que  vois-je?  avec  vous,  seigneur,  Séiniramisî 
Eh  quoi  !  cette  inhumaine  est  eu  votre  puissance, 
Et  ma  fille  et  Ninus  sont  encor  sans  vengeance  ! 
Sourd  à  la  voix  du  sang  qui  s'élève  eu  ces  lieux, 
Daus  leur  foible  courroux,  imitez-vous  les  dieux? 
Et  toi  dont  la  fureur  désole  ma  famille. 
Barbare!  réponds-moi,  qu'as-tu  fait  de  ma  fille? 

SEMIRAMIS. 

Ce  que  ton  lâche  cœur  vouloit  faire  de  moi. 
Et  ce  que  je  voudrois  pouvoir  faire  de  toi. 
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SCENE    VI. 

TÉIN'ÉSIS,  NI>'IAS,  S  ÉMIR  AMIS, 
BELUS,  MERMÉCIDE,  MIR^ME, 
MADATE,  PHÉMCE,  gardes. 

SÉMIRAMIS. 

Maïs  qu'est-ce  que  je  rois?  O  ciel  !  je  snîs  trahie  ! 

N  I  ?f  I  A  s ,  à  Té  né  si  s. 
Quoi  !  madame ,  c'est  vous  !  une  si  chère  vie. . . 

T  i  y  É  s  I  s. 
Seigneur,  si  c'est  un  bien  pour  vous  si  précieux, 
Rendez  grâce  à  la  main  qui  nous  rejoint  tous  deux. 

{en  montrani  AJermécide.) 
Tous  voyez  devant  vous  l'étranger  intrépide 
Par  qui  j'échappe  aux  coups  d'une  main  panûcide. 
Reine,  rassurez-vous  ;  Tenésis  ne  vient  pas 
Tous  reprocher  ici  l'ordre  de  son  trépas  : 
Je  viens  pour  implorer  et  d'un  iils,  et  d'un  frère, 
La  grâce  d'une  sœur  et  celle  dune  mère, 
Ou  me  livrer  moi-même  à  leur  juste  courroux. 
C'est  ainsi  que  mon  cœur  veut  se  venger  de  vous. 

{à  Ni  nias.) 
Seigneur,  si  ma  prière  a  sur  vous  quelque  empire, 
C'est  l'unique  faveur  que  de  vous  je  désire  ; 
L'un  et  l'autre  daignez  l'accorder  à  mes  vœux. 

SEMIRAMIS. 

Madame,  je  dois  trop  à  ces  soins  généreux; 
Cette  noble  pitié,  quoiqi:*  peu  désirée, 
N'en  est  pas  moins  ici  d.^  ae  d'être  admirée. 
Je  ne  m  atteudois  pas  à  vous  voir  aujourd'hui 
Dans  mon  propre  palais  devenir  mon  appui. 
Jouissez  du  bonheur  que  le  ciei  vous  renvoie; 
.Te  n'eu  troublerai  plus  la  douceur  ai  la  joie. 
Je  rends  grâces  au  sort  qui  nous  rassemble  ici. 
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Vous  voilà  satisfaits,  et  je  le  suis  aussi. 

{elle  se  tue.) 

NI  XI  AS. 

Ah,  juste  ciel! 

SÉMIRAMIS. 

Ingrat,  cesse  de  te  contraindre. 
Après  ce  que  j'ai  fait,  est-ce  à  toi  de  me  plaindre.* 
Que  ne  me  plongeois-tu  le  poignard  dans  le  sein  ! 
J'aurois  trouvé  la  mort  plus  douce  de  ta  main. 
Trop  heureux  cependant  qu'une  reine  perfide 
Eparffne  à  ta  vertu  l'horreur  d'un  parricide  ! 
Adieu;  puisse  ton  cœur,  content  de  Ténésis, 
Mon  fils ,  n'y  pas  trouver  une  Sémiramis  ! 

{elle  meurt.) 


FIN    DE    SEMIRAMIS. 
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'^      PYRRHUS, 
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A  M.  PARIS, 

Conseiller  du  roi  en  ses  conseils-d'état  privés, 
ancien  garde  du  trésor  royal. 


M 


OWSrEUR, 


Le  sort  que  le  pntlic  a  daigaé  faire  à  Pyrrhus, 
tout  brillant  qu'il  a  été,  n'est  point  encore  aussi 
touchant  pour  moi  que  le  plaisir  de  vous  oïlrir  un 
ouvrage  applaudi,  et  de  pouvoir,  par  ce  présent, 
vous  donner  une  marque  plus  éclatante  des  senti- 
ments que  j'ai  pour  vous,  sentiments  auxquels 
vous  laissez  si  peu  de  carrière  à  certains  égards, 
qu'il  faut,  malgré  soi,  se  conformer  à  votre  façon 
de  penser,  trop  modeste  et  trop  délicate  pour  s'ac- 
commoder du  style  ordinaire  d'une  épître  dédica- 
toire.  Vous  avez  voulu,  monsieur,  que  celle-ci  fût 
seulement  un  témoignage  authentique  de  lamitié 
qui  nous  lie.  Heureux  si,  par  des  preuves  plus  so- 
lides de  la  mienne,  je  ])ouv(>is  un  jour  vous  con- 
vaincre qu'on  ne  peut  être  avec  une  estime  plus 
respectueuse  et  une  vénération  plus  parfaite. 

Monsieur  , 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur , 

Joi.YOT   DE    CrÉBILLOî^, 


ACTEURS. 

Pyrrhus,  roi  d  Epire,  élevé  sous  le  nom  d'Hc- 

léuus,  fils  de  Olaucias. 
Glaucias,  roi  d'Illyrie. 
NÉoPTOLÈME,  usurpateur  de  l'ÉpIre,  prince  du 

sang  de  Pyrrhus. 
Illyrus,  fils  de  Glaucias. 
Éricie,  fille  de  Néoptoléme. 
Androcude,    officier  des  armées  de  Glaucias, 

et  sujet  de  Pyrrhus. 
Ciné  AS,  confident  de  Pyrrhus. 
I  s  MENE,  confidente  d'Éricie. 
Gardes. 
Suite. 

La  scène  est  à  Byzance  ,    dans  le  palais  de 
Lysimachus. 


PYRRHUS, 

TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


s  C  K  IN  E    I. 

^GLAUCIAS,  seul. 

Vous,  à  qui  j'offr«  ici  tant  de  vœux  inutiles , 
Dieux  vengeurs  des  forfaits,  protecteurs  des  asyles, 
Que  le  soin  de  vous  plaire  et  de  voits  imiter 
Contre  un  roi  généreux  semble  encore  irriter; 
Si  les  pleurs  que  j'oppose  à  vos  décrets  terribles, 
Si  ma  juste  douleur  vous  éprouve  inflexibles, 
Du  moins  ne  laissez  pas  succomber  n^a  vertu 
Sous  les  divers  transports  dont  je  suis  combattu. 
Glaucias  ne  peut-il,  sans  cesser  d'être  père, 
Soutenir  de  son  rang  rtugustc  caractère  ? 
O  mon  fils  !  cher  espoir,  malheureux  lUyrus, 
Fant-il  livrer  ta  tète  ,  ou  celle  de  Pyrrhus  ? 
Voici  le  jour  fatal  qui  veut  que  je  décide 
Entre  l'ami  parjure  et  le  père  homicide. 
Il  ne  m'est  plus  permis  d'accorder  dans  mon  cœur 
Les  droits  de  la  nature  avec  ceux  de  l'honneur. 
L'une  attend  tout  de  moi ,  ma  foi  doit  tout  à  l'autre. 
J'ai  rempli  mon  devoir  ;  dieux,  remplissez  le  vôtre. 
"Vous  fûtes  les  garants  des  serments  que  je  fis  ; 
Sauvez-moi  du  parjure,  ou  me  rendez  mon  fils. 
Barbare  Cassander,  traître  ISéoptolème, 
Est-ce  à  vous  que  je  dois  livrer  la  vertu  même.' 
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l'rappez,  dieux  tout-puissaiits  ;  c'est  assez  protéger 
Deux  tyraas  dont  la  foudre  auroit  dû  me  venger. 
Laisserez-vous  Pyrrhus,  votre  plus  digne  ouvrage, 
En  proie  aux  noirs  projets  de  leur  jalouse  rage? 
Est-ce  nu  crime  pour  lui  que  d'avoir  mérité 
De  jouir,  comme  vous,  de  l'immortalité? 
El  n'est-ce  point  assez  qu'une  main  parricide 
Ait  terminé  les  jours  de  l'illustre  Aeacide? 
Ahandonnerez-vous  son  fils  infortuné 
Au  malheur  qui  poursuit  le  sang  dont  il  est  né? 
Non,  il  ne  mourra  point  ;  le  mieu  en  vain  l'ordonne. 
Je  dois  tout  à  Pyrrhus,  ma  gloire,  ma  couronne, 
Et  la  vie  ;  et ,  pour  dire  encor  plus  pour  un  roi  , 
Te  lui  dois  d'un  ami  le  secours  et  la  foi; 

11  ne  l'éprouvera  légère  ni  perfide. 

SCENE    IL 
ANDROCLIDE,  GLAUCIAS. 

GLAUCIAS. 

Mais  qu'est-ce  que  je  vois?  n'est-ce  point  Androcli  de? 
Et  que  viens-tu  chercher  dans  ces  funestes  lieux  , 
Près  d'un  roi  le  jouet  du  sort  injurieux? 

ANDROCLIDE. 

Seigneur,  un  sort  plus  doux  n'a  pas  servi  le  zèle 
D'un  sujet  malheureux,  et  cependant  fidèle, 
Peu  digne  des  honneurs  dont  il  fut  revêtu, 
Capitaine  sans  gloire ,  et  soldat  sans  vertu, 
Que  riUyrie  a  vu  de  retraite  en  retraite 
Mendier  des  secours  garants  de  sa  défaite. 
Réduit  à  déclarer  la  honte  et  le  malheur 
D'un  combat  dont  un  autre  a  remporté  l'honncHT. 
Cassander  m'a  vaincu  ;  sa  fureur  et  ma  fuite 
N'ont  laissé  qu'un  bûcher  dans  l'Epire  détruite. 
Tout  ce  qu'avoit  conquis  la  valeur  d'Hélénu» , 


ACTE   I,    SCE>'E   II.  jt 

Tout  ce  que  j'avois  fait  en  faveur  de  Pyrrtus , 
A  suivi  le  succès  d'une  lâche  victoire. 
Que  le  tvran  obtint  et  poursuivit  sans  gloire  ; 
Et,  pour  comble  de  maux,  seig^neur,  je  vous  revoi 
Parmi  des  ennemis  sans  honueur  et  sans  foi. 
Puis-je,  sans  succomber  à  ma  frayeur  extrême, 
Toir  le  roi  d'Illyrie  avec  Néoptolême  ? 

G  I.  A  U  CI  A  s. 

Calme  le  vain  effroi  dont  ton  coeur  est  saisi,- 
Un  intérêt  plus  grand  doit  le  toucher  ici. 
Mes  pertes,  mes  périls  n'ont  rien  d'assez  teriible 
Pour  un  roi  que  l'honneur  éprouve  seul  sensible. 
Tu  ne  sais  pas  encor  jusqu'où  va  mon  malheur  ; 
Apprends  tout.  Mais,  avant  que  de  l'ouvrir  mon 

cœur, 
Prends  garde  si  quelqu'un  ne  pourroit  nous   en- 
tendre. 
Pyrrhus  avec  le  jour  prés  de  moi  doit  se  rendre. 
Le  soleil  va  bientôt  se  montrer  à  nos  yeux, 
Et  c'est  Pyrrhus  sur-tout  que  je  crains  en  ces  lieux. 

ATVDROCLIDE. 

Vous  me  parlez  toujours  d'un  roi  que  je  révère. 
Tous  savez  à  quel  point  je  fus  chéri  du  père. 
Lorsque  rséoptoléme,  arme  contre  ses  jours, 
Par  un  noir  parricide  en  eut  tranché  le  cours  , 
Yons  savez  que  c'est  moi  qui,  trompant  le  perfide, 
Sauvai  de  sa  fureur  les  enfants  d'Aeacide. 
Je  vous  remis  Pyrrhus  encor  dans  le  berceau. 
Qui ,  pour  lui ,  sans  vos  soins,  t-ùt  été  son  tombeau. 
Pénétré  des  malheurs  qui  l'avoient  poursuivie. 
Tous  jurâtes ,  seigneur  ,  de  défendre  sa  vie  : 
Mais  depuis  que  Pyrrhus  est  en  votre  pouvoir, 
Il  ne  m'a  pas  été  permis  de  le  revoir  ; 
Et  c'est  des  immortels  le  seul  bien  que  j'implore. 

GLAUCIAS. 

Tu  l'as  TU  mille  fois ,  tu  ras  le  voir  encore. 
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Tes  yeux  peuvent-ils  bien  se  méprendre  a  PyrrLus? 

Quoi  !  tu  peux  méconnoître,  en  voyant  Hélénus  , 

La  majesté  des  traits  du  redoutable  Achille, 

Sa  fierté ,  sa  valeur ,  son  courage  indocile , 

Un  héros,  en  un  mot,  si  digue  de  celui 

Dont  le  nom  seul  encor  fait  trembler  aujourd'hui  ; 

Qui  n'a  point  démenti  le  sang  qui  l'a  fait  naître 

(  Il  en  est  digne  autant  qu'un  mortel  le  peut  être  )  ; 

Qui  reçut  dans  son  cœur,  avec  le  sang  des  dieux, 

Tout  l'éclat  des  vertus  que  l'on  adore  en  eux; 

Qui  fit  à  l'univers ,  dès  Vkç.e  le  plus  tendre , 

Par  un  nouvel  Achille  oublier  Alexandre  ! 

Du  nom  de  ses  aïeux  s'il  n'est  pas  informé, 

Son  grand  cœur  se  sent  bien  du  sang  qui  l'a  formé. 

Il  passe  pour  mon  fils,  et  ma  tendresse  extrême 

Redouble  chaque  jour  pour  cet  autre  moi-même. 

Mais,  hélas  !  que  lui  sert  ma  funeste  amitié. 

Quand  les  dieux  et  le  sort  sont  pour  lui  sans  pitié? 

ANDROCLIDE. 

J'ai  toujours  soupçonné,  malgré  votre  silence, 
Que  Pyrrhus,  en  secret  élevé  dès  l'enfance, 
Sous  le  nom  d'Hélénus  cachoit  dans  votre  fils 
Le  précieux  dépôt  que  je  vous  ai  remis. 
Mais,  seigneur,  quel  péril  si  pressant  le  menace, 
Lui  dont  tout  l' univers  craint  le  bras  et  l'audace? 
Pyrrhus  est-il  de  ceux  pour  qui  l'on  doit  trembler? 

(i  ly  A  U  CI  A  s . 

Le  coup  est  cependaut  tout  prêt  à  l'accabler. 
Tu  sais,  lorsqu'llélénus  eut  reconquis  l'Epire 
Qui  fut  de  ses  aïeux  le  légitin^e  empire, 
Que  je  te  confiai  le  soin  de  conserver 
Ces  états  qu'en  sceret  j'avois  fait  soulever  , 
Et  dont  enfin  je  fis  sortir  Néoptolêjne. 
Héléuu*,  n'écoutant  que  son  ardeur  extrême, 
Poursuivit  l'inhumain  qui  fuyoit  devant  lui. 
Gas^ander  le  reçut,  et  devint  son  appui  ; 
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Cassander,  de  tout  temps  enuemi  d'Aeacide, 
Arma  pour  soutenir  son  ami  parricide  : 
Mais  ils  crurent  en  vain  arrêter  le  vainqueur  ; 
Hélénus  remplit  tout  de  carnage  et  dhorreur, 
Les  atteignit  enfin  vers  les  murs  d"  Amhracie  ; 
Lieu  fatal  I  jour  funeste  au  repos  de  ma  vie  ! 
Hélénus  ,  plein  d'ardeur  et  l'œil  étincelanl , 
N'avoit  jamais  paru  ni  plus  fier,  ni  plus  grand. 
Mais  s'il  fit  voir  alors  Achille  formidable. 
Il  ne  nous  fit  pas  voir  Achille  invuluérable  ; 
Il  fut  blessé.  Mon  fils,  jaloux  de  sa  valeur, 
Crut  pouvoir  par  lui  seul  réparer  ce  malheur, 
Et  poursuivre  sans  crainte  une  sûre  victoire 
Dont  Hélénus  devoit  s'attribuer  la  gloire  ; 
Mais  ce  fut  pour  servir  de  triomphe  au  vainqueur  : 
Il  fut  défait  et  pris.  Juge  de  ma  douleur 
Quand  Je  vis  Illyrus  tomber  en  la  puissance 
De  ceux  qu'au  désespoir  réduisoit  ma  vengeance. 
A  peine  je  rendis  un  reste  de  combat  : 
Hélénus  languissoii,  et  manquoit  au  soldat, 
Qui,  l'ayant  vu  couvert  de  sang  et  de  poussière  , 
Et  croyant  qu'il  touchoit  à  son  heure  dernière, 
Malgré  mes  vains  efforts  plia  de  toutes  parts  ; 
Et  je  me  crus  enfin,  après  mille  hasards, 
Trop  heureux  de  pouvoir  regagner  l'Illyrie, 
Moi  qui  me  préparois  à  conquérir  l'Asie. 

ANDROCLIDE, 

L'état  où  j'ai  trouvé  votre  peuple  réduit 

De  ce  cruel  revers  ne  m'a  que  trop  instruit. 

Mais  quel  que  soit  ici  le  sort  qui  le  menace, 

Vous  pouvez  d'Illyrus  réparer  la  disgrâce. 

Seigneur,  dès  qu' Hélénus  survit  à  ce  malheur. 

Quelle  perte  pourroit  étonner  votre  cœur? 

Je  ne  vois  point  entsor  ce  que  vous  devez  craindre, 

GI.XUCIAS. 

Écoute ,  et  tu  verra»  si  mon  sort  est  à  plaindre. 

r.RÉRILI.OW.       3.  2 
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Méoptoléme,  enflé  de  ses  heareux  succès, 

Prétend  s'en  assurer  le  fruit  par  une  paix. 

Il  sait  que  Pyrrhus  vit,  et  que  j'en  suis  le  maître; 

Que  son  intérêt  seul  m'arme  contre  le  traître  : 

Il  m'a  fait  proposer  de  lui  livrer  Pyrrhus, 

Qu'il  mettoit  à  ce  prix  le  salut  d'Illyrus  ; 

Mais  que ,  pour  épargner  mon  honneur  et  ma  gloire, 

Et  ne  me  point  souiller  d'une  action  si  noire 

Qui  décréditeroit  et  mon  nom  et  ma  foi, 

Cet  article  seroit  entre  lui  seul  et  moi. 

Dans  ce  cruel  séjour  voilà  ce  qui  m'amène. 

Lysimachus,  qui  veut  terminer  notre  haine, 

S'est  de  lui-même  offert  pour  garant  du  traité: 

Néoptoléme  et  moi  nous  l'avons  accepté  ; 

Tous  deux  depuis  huit   jours  dans  les  murs  de 

Byzance , 
Nous  nous  sommes  tous  deux  remis  en  sa  puissance. 
Enfin  Lysimachus,  garant  de  notre  paix, 
A  de  soldats  sans  nombre  investi  ce  palais  ; 
Nul  n'en  sauroit  sortir  sans  un  ordre  suprême 
Qui  vienne  de  ma  part  ou  de  Néoptoléme, 
Qu'on  laisse  cependant  disposer  de  mon  fils  : 
Mais  le  barbare  y  met  un  trop  indigne  prix. 
Il  veut  plus ,  il  prétend  s'unir  à  ma  famille  ; 
Fier  du  penchant  qu'il  voit  en  mon  fils  pour  sa  fille, 
Il  prétend  qu'elle  soit  le  lien  d'une  paix 
Qu'aux  dépens  de  Pyrrhus  on  ne  verra  jamais. 
Non,  je  ne  puis  souffrir  qu'une  si  belle  vie 
Serre  les  nœuds  sanglants  de  l'hymen  d'Erieie; 
Et  ce  même  Pyrrhus  met  au  rang  de  ses  dieux 
L'objet  qui  de  son  sang  est  le  prix  odieux. 

ANDROCLIDE. 

Pourquoi  l'ameniez-vous  en  ce  séjour  funeste? 
Quels  sont  donc  vos  desseins?  et  quel  espoir  vou.s 
reste? 
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G  L  A  U  CI  AS. 

Que  veux-tu  que  je  fasse.'  on  me  retient  mon  fils, 
Et  Pyrrhus  a  trop  fait  trembler  mes  ennemis. 
Néoptolème  a  craint  que,  fier  de  mon  absence, 
Ce  héros  n'trutreprît  de  surprendre  Byzance  ; 
Enfin  il  a  voulu  quil  me  suivit  ici  ; 
Mais  je  mourrois  j)lntôt...  Taisons-nous,  le  voici. 
Garde-toi  bien  sur-tout  de  lui  faire  connoître 
Quel  péril  le  menace,  et  quel  sang  l'a  fait  naître. 
"Va,  ne  t' éloigne  point  de  cet  appartement. 

SCENE    III. 

GL  AL  CI  AS,  HÉLÉNUS,  CYNÉAS. 

héléicus,  a  Cynéas. 
Allez,  cher  Cynéas;  laissez-nous  un  moment. 

SCENE  IV. 
HÉLÉNUS,  GLAUCIAS. 

GLAUCIAS. 

Approchez ,  Hélénns ;  venez,  fils  magnanime, 
Unique  espoir  d'un  roi  que  le  destin  opprime. 
Voici  le  jour  cruel  marqué  par  sa  iureur 
Pour  éclairer  ma  honte  ,  ou  me  percer  le  cœur  : 
Il  faut  livrer  Pyrrhns  ,  ou  perdre  votre  frère  , 
Et  je  ne  puis  livrer  qu'une  tète  bien  chère. 

H  É  L  É  X  u  s. 
Je  ne  dois  point  parler  en  faveur  fle  Pyrrhus, 
Tii  prononcer,  seigneur,  sur  le  sort  d'iUyrus  : 
Je  vois  que  tous  les  deux  vous  tiennent  en  balance, 
Et  je  dois  sur  tous  deux  observer  le  silence. 
L'un  ne  m'est  pas  connu,  mais  il  a  votre  foi  ; 
L'autre  doit  m'ètre  cher ,  mais  doit  être  mon  roi  \ 
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Et  je  ne  puis  servir  ni  perdre  Tuu  ou  l'autre 

Sans  trahir  mon  honneur,  ou  sans  blesser  le  TOtre, 

Sans  me  rendre,  seigneur,  suspect  d'ambition, 

Ou  sans  vous  conseiller  une  indigne  action. 

Un  roi  né  généreux,  un  père  né  sensible 

Peut  lui  seul  prononcer  sur  un  choix  si  terrible, 

Où  l'honugur  et  le  sang  doivent  seuls  vous  guider, 

Où  le  père  et  l'ami  doivent  seuls  décider. 

D.-iignez  me  dispenser  d'en  dire  davantage 

Sur  ces  combats  affreux  où  votre  cœur  s'engage. 

Seigneur,  dès  qu'il  s'agit  de  si  grands  intérêts, 

Hélénus  craint  sur-tout  les  reproches  secrets. 

.l'avouerai  cependant  que  ce  Pyrrhus  m'étonne: 

Est-il  digne  des  soins  qu'un  si  grand  roi  se  donne? 

Vousfaites  tout  pour  lui,  que  fait-il  donc  pour  vous? 

Et  quel  déguisement  le  cache  parmi  nous  ? 

Peut-il  être,  en  ces  lieux,  si  voisin  d'un  perfide. 

Sans  le  sacrifier  aux  mânes  d'Aeacide, 

Sans  faire  pour  mon  frère  un  généreux  effort? 

Un  descendant  d'Achille  a-t-il  peur  de  la  mort? 

G  L  X  u  c  I  A.  s. 
Mon  fils,n'insultez  point  au  malheur  qui  l'opprime  : 
Pyrrhus  n'en  est  pas  moins  digne  de  notre  estime. 
Dans  l'état  où  je  suis  pourroit-il  me  veugcr 
Sans  mettre  mon  honneur  et  mes  jours  en  danger.* 
Le  fier  Lysimachus  nous  tient  tous  pour  otages  ; 
Mais  ma  foi  suffisoit  sans  ces  précieux  gages  ; 
Mon  ennemi  lui-même  ose  s'y  confier  , 
Sûr  qu'à  sa  foi  mon  cœur  sait  tout  sacrifier. 
Adieu  :  je  vais  revoir  ce  tyran  que  j'abhorre  , 
Le  fléchir,  s'il  se  peut,  ou  le  tenter  encore. 
Que  n'offrirai-je  point  pour  Pyrrhus  et  mon  fils  ! 
Mon  cœur  pour  les  sauver  ne  counoît  point  de  prix. 
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SCENE    V. 

H  É  L  É  N  L  S  ,  seul. 

O  roi  ti-op  vertueux!  uu  exemple  si  rare 
Puisse-t-il  désarmer  uu  enuemi  barbare, 
Et  servir  de  leçon  aux  rois  peu  généreux 
A  ne  pas  délaisser  leurs  amis  malheureux  ! 
Hélas  1  que  .e  vous  plains  ,  et  que  je  vous  admire  ! 
Sentiments  de  vertu  que  la  pitié  m'inspire. 
Mon  frère  peut  périr  ,  mon  /'rere  est  mon  rival , 
Ne  vous  devrois-^e  point  à  mon  amour  fatal? 
Ahl  n'est-ce  puiut  a  lui  que  l'honneur  sacrifie? 
Mon  frère  aiusi  que  moi  brûle  pour  Ericie. 
Prends  garde  qu'eu  tou  cœur,  trop  sensible  Hélénus  , 
Ericie  aujourd'hui  ne  parle  pour  Pyrrhus  ; 
Fais-toi  d'autres  vertus  dont  le  choix  légitime 
N'offre  point  avec  lui  l'apparence  du  crime. 
Quand  du  moindre  intérêt  le  cœur  est  combattu, 
Sa  générosité  n'est  plus  une  vertu. 
Mon  frère  est  dans  les  fers  d'un  ennemi  perfide , 
Monstre  nourri  de  sang,  et  de  meurtres  avide; 
"Voilà  ce  qui  me  doit  parler  pour  lUyrus. 
Laissons  aux  dieux  le  soin  du  malheureux  Pyrrhus; 
Trop  de  pitié  pour  lui  me  touche  et  m'intéresse. 
J'entends  du  bruit  :  on  vient. 

SCENE    y  I. 

HÉLÉNUS,  ERICIE,  ISMENE. 

HÉLÉNUS. 

O  ciel  !  c'est  la  princesse, 
(à  Ericie.) 
Madame,  ehl  quel  bonheur  vousprésente  à  mes  yeux^ 

2 . 
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Lorsqu'à  peine  le  jour  AÏcut  d'éclairer  ces  lieux? 
Puisse  cet  heureux  jour  confirmer  l'avantage 
Que  me  fait  espérer  un  si  charmant  présage  ! 

É  R  I  CI  E. 

S'il  dépendoit  de  moi  de  le  rendre  plus  doux, 
Seigneur,  bientôt  la  paix  régneroit  entre  nous. 
J'allois  offrir  aux  dieux  les  vœux  les  plus  sincères , 
Les  prier  de  fléchir  la  haine  de  nos  pères. 

H  É  L  É  N  u  s. 
Le  vôtre  avec  la  paix  offre  ici  votre  main  ; 
Mais,  hélas  !  qu'il  en  fait  un  présent  inhumain  ! 
Juste  ciel  !  se  peut-il  que  d'un  objet  si  rare 
T'ne  aveugle  fureur  fasse  un  présent  barbare, 
Kt  que  ce  même  hymen,  qui  combleroit  nos  vœux. 
Soit  devenu  le  prix  du  sang  d'un  malheureux  ! 

É  R  I  C  I  E. 

Seigneur,  de  ce  présent  j'ignore  le  mystère, 
Et  ne  me  charge  point  des  secrets  de  mon  père  : 
Mais,  s'il  faut  sans  détour  s'expliquer  avec  vous , 
La  paix  n'est  pas  l'objet  de  vos  vœux  les  plus  doux; 
Votre  cœur,  élevé  dans  le  sein  des  alarmes, 
N'interrompt  qu'à  regret  le  tumulte  des  armes. 
Le  sang ,  les  cris,  les  pleurs,  cent  peuples  gémissants , 
Voilà  pour  vos  pareils  les  objets  ravissants. 
Votre  nom  n'a-t-il  pas  assez  rempli  la  terre? 
Qu'a-t-il  besoin  en  cor  des  horreurs  de  la  guerre?- 
Mon  père  offre  la  paix,  votre  frère  y  consent; 
Elle  trouve  en  vous  seul  un  obstacle  puissant. 
Votre  haine  pour  nous  éclate  en  ma  présence, 
Sans  daigner  un  moment  se  contraindre  au  silence, 
.fe  vois  qu'en  vain  mon  père  espéroit  aujourd'hui 
Vous  trouver  pour  la  paix  de  concert  avec  lui  : 
Ne  me  déguisez  point  ce  qu'il  eu  doit  attendre  ; 
Du  moins  accordez-lui  la  grâce  de  l'entendre. 
Ce  prince  vous  demande  un  moment  d'entretien. 
J'ose  TOUS  en  prier...  Vous  ne  répondez  rien  î 
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Seigneur,  vous  frémissez  au  seul  nom  de  mon  père  ! 
Ah!  je  n'exigeois  pas  un  aveu  plus  sincère. 

H  É  L  É  X  u  s. 
D'un  reproche  cruel  accablez  moins  mon  cœur  , 
Madame;  je  sens  trop  à  qui  j'en  dois  l'aigreur. 
Je  vois  que  pour  la  paix  le  vôtre  s'intéresse , 
Et  je  crois  entrevoir  le  motif  qui  le  presse. 
Illyrus,  avec  vous  de  concert  pour  la  paix, 
A  remis  en  vos  mains  de  si  chers  intérêts  ; 
Mais  la  guerre  pour  moi  peut  seule  avoir  des  charmes^ 
Et  je  ne  me  nourris  que  de  sang  et  de  larmes  ; 
Je  suis  un  furieux  que  rien  ne  peut  toucher. 
Ah,  madame  !  est-ce  à  vous  de  me  le  reprocher? 
Si  j'étois  moins  suspect  de  traverser  mon  frère, 
Vous  m'accuseriez  moins  de  hair  votre  père. 
Je  ne  vous  nierai  pas  que  peut-être  sans  vous 
Rien  n'eût  pu  le  soustraire  à  mon  juste  courroux; 
Que  ce  même  palais  ,  notre  commun  asile, 
jN'auroit  été  pour  lui  qu'un  rempart  inutile  : 
Mais  peut-il  avec  vous  craindre  des  ennemis? 
Les  plus  fiers  ne  sont  pas  ici  les  moins  soumis  ; 
.Les  cœurs  nourris  de  sang  et  de  projets  terribles 
N'ont  pas  toujours  été  les  cœurs  les  moins  sensibles. 
Le  mien  éprouve  enfin  que  les  plus  grands  hasards 
Ne  se  trouvent  pas  tous  sur  les  traces  de  Mars. 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  enchaîné  par  la  gloire , 
.Te  n'ai  connu  d'autels  que  ceux  de  la  victoire  ; 
Mais  vous  m'avez  appris  qu'il  n'étoit  point  de  cœur 
Qui  ne  dût  à  la  fin  redouter  un  vainqueur. 

É  R  I  CI  E. 

A  cet  aveu  si  prompt  j'ai  dû  si  peu  m'attendre^ 
Que  l'étonnement  seul  m'a  forcée  à  l'entendre. 
Mon  père  est  en  ces  lieux,  seigneur  ;  c'est  avec  lui 
Qu'il  falloit  sur  ce  point  s'expliquer  aujourd'hui  ; 
Je  sais  pour  vos  vertus  jusqu'oii  va  son  estime, 
Et  la  mienne  jamais  ne  fut  plus  légitime. 
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Ainsi,  loin  d'affecter  cet  orgueil  éclatant 
Dont  la  fierté  s  honore  et  le  cœur  se  repeut, 
J'avouerai  sans  détour  que  j'ai  craint  votre  haine, 
Et  ne  vous  ai  point  vu  notre  ennemi  sans  peine. 
Vous  qui  nous  apprenez  par  cent  faits  glorieux 
Qu'on  peut  voir  des  mortels  aussi  grands  que  les 

dieux, 
Tels  enfin  qu'à  l'amour  un  grand  cœur  inflexible 
Ponrroit  les  souhaiter  pour  devenir  sensible  : 
Mais,  malgré  cet  aveu  que  j'ai  cru  vous  devoir. 
L'estime  est  le  seul  bien  qui  soit  en  mon  pouvoir  : 
Si  votre  amour  ne  peut  se  soumettre  au  silence  , 
Songez  qu'il  doit  ailleurs  porter  sa  confidence. 
Mon  père  veut  vous   voir  :  quels  que  soient   se» 

desseins , 
Vous  savez  peu  fléchir,  seigneur,  et  je  vous  crains. 
Daignez  vous  souvenir  que  ce  prince  est  mon  père. 
Qu'il  m'est  cher  encor  plus  que  je  ne  lui  suis  chère, 
Que  jamais  de  sou  rang  on  ne  fut  plus  jaloux. 
Tout  dépend  de  l'accueil  qu'il  recevra  de  vous. 
.Te  crois  après  ce  mot  n'avoir  rien  à  vous  dire  ; 
J'en  ai  même  trop  dit  s'il  ne  peut  vous  suffire. 

SCENE   VII. 

H  É  L  É  N  U  S  ,  seul. 

O  ciel  !  en  quel  état  me  trouvé-je  réduit  ! 
Oher  espoir  d'un  amour  qui  m'avez  trop  séduit. 
Vous  m'offrez  vainement  la  princesse  que  j'aime  , 
Mon  cœur  oubliera  tout  devant  ISéoptolême. 
Qui  ?  lui ,  m'entretenir  !  et  que  veut-il  de  moi  ? 
Je  ne  sentis  jamais  tant  d'horreur  ni  d'effroi. 
J'abhorre  ce  tyran,  et  son  aspect  farouche 
L'emporte  dans  mon  cœur  sur  l'amour  qui  le  touche. 
N'importe ,  il  faut  le  voir  j  n'allons  point  en  un  jour 
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Hasarder  le  succès  d'un  malheureux  amour  ; 
Quels  que  soient  les  transports  dont  mon  ame  est 

saisie. 
Je  sens  que  les  plus  grands  sont  tous  pour  Ericit, 
Mais  Illyrus  paroit,  sortons. 

S  C  E  ?N  E   y  1 1 1. 
ILLYRUS,  HÉLÉNUS,  GARDES. 

ILLT  RU  s. 

Prince,  un  moment. 
J'ai  besoin  arecvous  d'un  éclaircissement. 

'à  ses  garde  .) 
Gardes,  éloignez-vous.  Répondez-moi,  mon  frère; 
Puis-je  avec  vous  ici  m' expliquer  sans  mystère? 

H  i  L  E  !»  u  s. 
Oui,  seigneur  ,  vous  pouvez  parler  en  liberté. 

I  L  L  YR  V  s. 
QJmez  donc  les  soupçons  dont  je  suis  agité. 
Avec  empressement  voas  cherchez  Ericie, 
Et  je  ne  puis  souftrir  vos  soins  sans  jalousie  ; 
Vous  savez  que  je  l'aime ,  et  voas  n'ignorez  pas 
Que  l'hymen  à  mou  sort  doit  unir  tant  d'appas, 
Avec  elle  en  ces  lieux  que  faisiez-rous  encore.'' 
Parlez. 

H  É  L  É  K  u  s. 
Je  lui  disois,  seigneur,  que  je  l'adore, 

ILLYRUS. 

Hélénus ,  songez-vous  que  vous  parlez  à  moi , 
Et  qu'IUyrus  un  jour  doit  être  votre  roi  ^ 

H  É  L  É  S"  u  s . 

Je  vous  obéirai  quand  vous  serez  mon  maître, 
Si  le  destin  m'abaisse  au  point  den  reconnoître. 
Jusque-là  mon  amour  craint  peu  votre  pouvoir. 
Je  sais  jusqu'où  s'étend  la  règle  du  devoir  : 
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Maïs  j'ignore,  seigneur,  ces  trislcs  sacrifices 
Qui  font  gémir  un  cœur  en  d'éternels  supplices  ; 
Le  mien  ,  qui  ne  conuoît  ni  crainte ,  ni  détour  , 
Regarde  dun  même  œil  et  la  guerre  et  l'amour. 
Sans  le  péril  affreux  dont  le  sort  vous  menace 
Vous  verriez  sur  ce  point  jusqu'où  va  mon  audace; 
Mais  Hélénus,  sensible  autant  que  généreux  , 
N'a  jamais  su,  seigneur,  braver  les  malheureux. 
Si  l'amour  vous  livroit  le  cœur  de  la  princesse  , 
]Ma  fierté  suflîroil  pour  bannir  ma  tendresse  ; 
Mais  si  l'amour  aussi  daigne  me  l'accorder  , 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  saurai  le  garder. 
Adieu ,  seigneur. 

SCENE    IX. 

ILLYRUS,     GARDES. 
I  L  L  Y  RU  s. 

Ingrat,  d'un  orgueil  qui  m'offense^ 
Je  te  ferai  sentir  jusqu'où  va  l'impuissance. 
Illyrus,  tu  le  vois,  ce  n'est  plus  un  secret  ; 
On  ose  t'avouer  un  amour  indiscret, 
Et  l'on  te  brave  encore  1  Ah  !  ma  perte  est  jurée 
Mon  rival  m'a  fait  voir  qu'elle  étoit  assurée. 
Glaucias  abandonne  un  fils  infortuné, 
Qu'on  ne  braveroit  pas  s'il  n'étoit  condamné. 
On  me  voit  dans  les  fers  avec  indifférence; 
On  n'a  pour  mon  rival  que  de  la  déférence  ; 
Glaucias  à  mes  yeux  le  nomme  son  appui  ; 
C'est  sou  dieu  tutéiaire ,  enfin  c'est  tout  pour  1     . 
Cependant,  si  j'en  crois  ma  juste  déliance, 
Mon  père  a  de  ce  fils  supposé  la  naissance  : 
Le  mystère  profond  qu'il  me  fait  de  Pyrrhus, 
Un  respect  qu'il  ne  peut  cacher  pour  Hélénus, 
Et  sur  ce  point ,  malgré  sa  prévoyance  extrême , 
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Quelques  mots  échappés  à  Glaucias  lui-même 
IN  "éclaircissent  qne  trop  ses  funestes  secrets.     ' 
Helénus,  tu  n'es  pas  ce  que  tu  nous  parois; 
Je  rois  que  c'est  à  toi  que  l'on  me  sacrifie ,  ' 
tt  je  pourrois  d'un  mot  mettre  au  hasard  ta  vie  • 
Mais  un  trait  si  perfide  est  indigne  de  moi , 
Et  je  veux  être  encor  plus  généreux  que  toi'. 
Puisqu'on  me  la  permis,  allons  trouver  monpe^e^ 
De  ses  délais  enfin  je  perce  le  mystère  ; 
Mais,  sans  nous  prévaloir  de  son  secret  fatal. 
Montrons-nous  aujourd'hui  plus  grand  que  mon 

rival  ; 
Humilions  son  cœur  en  lui  faisant  connoître 
Des  sentiments  d'honneur  qu'il  n'auroit  pas  peut- 
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ACTE  SECOND, 


SCENE  I. 
NÉOPTOLEME,  ÉRICIE. 

_  NEOPTOLEME. 

V  o  c  S  ne  m'apprenez  rien  de  cette  vive  ardeur 
Que  je  n'eusse  déjà  pénétré  dans  son  cœur  : 
Je  n'ai  vu  qu'une  iOis  ce  guerrier  invincible , 
Qu'on  dit  par-tout  ailleurs  si  fier  et  si  terrible, 
Mais  à  votre  aspect  seul,  ma  fille,  aussi  soumis 
Qu'il  paroit  redoutable  à  tous  ses  ennemis. 
Ainsi  sur  cet  amour,  que  je  prévois  sincère, 
Je  vais  vous  découvrir  mon  ame  tout  entière. 
Je  règne  ;  mais  combien  m'a  coûté  ce  baut  rang  î 
Et  qu'est-ce  enfin  qu'un  sceptre  encor  souillé  de 

sang? 
Prétexte  a  mes  sujets  de  recourir  aux  armes , 
Source  pour  moi  d'ennuis,  de  remords,  et  d'alarmçs. 
lUyrus  est  vaillaiit  ;  mais  il  n'est  que  soldat, 
Et  la  seule  valeur  deiend  mal  un  état; 
Héritier  d' un  grand  roi ,  trop  puissant ,  qui  peut-être, 
Au  lieu  d'un  défenseur,  me  donneroit  un  maître. 
.T'ai  besoin  d'un  béros  qui,  tenant  tout  de  moi, 
Trouve  en  mes  intérêts  de  quoi  veiller  pour  soi, 
Hélénus,  à  la  fois  soldat  et  capitaine. 
N'attend  que  du  destin  la  grandeur  souveraine  ; 
En  l'unissant  à  vous  par  un  sacré  lien, 
^e  m'en  fais  pour  moi-même  un  éternel  soutien. 
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Il  est  né  généreux,  et  sa  reconnoissance 

Ne  m'enviera  jamais  la  suprême  puissance. 

Voilà  le  successeur  que  je  me  suis  choisi , 

Et  c'est  pour  l'en  presser  que  je  l'attends  ici, 

D  ailleurs ,  qui  mieux  que  lui  peut  engager  son  père 

A  sacrifier  tout  à  ma  juste  colère  ? 

Chéri  de  Glaucias,  c'est  le  seul  Hélénus 

Qui  pourra  le  forcer  à  me  livrer  Pyrrhus. 

É  R  I  c  I  E. 

Seigneur,  sursesprojets,  qu'un  grand  roi  lui  confie, 

Daignera-t-il  entendre  un  moment  Éricie.^ 

Je  n'examine  point  quel  sera  mon  époux  ; 

Son  choix,  vous  le  savez,  ne  dépend  que  de  vous. 

Ainsi  j'obéirai.  Ce  qui  me  reste  à  dire. 

C'est  votre  gloire  ici  qui  seule  me  l'inspire. 

D'un  cœur  rempli  pour  vous  d'amour  et  de  respect 

Quel  sentiment,  seigneur,  pourroit  être  suspect.** 

Souffrez  que,  m'élevant  jusqu'à  Néoptolème  , 

.T'aille,  sans  l'of/enser,  le  ch'-rcher  dans  lui-même; 

C'est  l'univers  entier  qui  parle  par  ma  voix; 

.T'ose  l'interpréter  pour  la  première  fois. 

Tous  vous  êtes  vengé  ;  le  meurtre  d'Aeacide 

Pour  tout  autre  qu'un  roi  seroit  un  parricide  : 

Mais  si  vous  répandez  le  reste  infortuné 

De  ce  sang  que  les  dieux  vous  ont  abandonné, 

Les  intérêts  d'état,  le  trône,  et  ses  maximes, 

La  politique  enfin,  voile  de  tant  de  crimes, 

T^"e  seront  désormais  que  defoibles  garants 

Pour  vous  sauver  des  noms  qu'on  pfodigue  aux 

tyrans. 
Quand  même  à  vos  désirs  son  fils  pourroit  souscrire^ 
Glaucias  voudra-t-il  qu'il  règne  sur  l'Épire  ; 
Que  du  sang  de  Pyrrhus  il  acheté  ma  main , 
D  un  sang  que  deux  grands  rois  redemandent  eii 

vain; 
Lui  qui,  pour  conserver  une  tête  si  cheré^ 

CREBItLOIT.       3.  3 
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Semble  a\oir  étouffé  les  sentiments  d'an  père? 
Si  vous  vous  atiachez  le  grand  cœur  d'Hélénus, 
Que  peut  vous  importer  le  trépas  de  Pyrrhus? 
Laissez  vivre ,  seigneur,  un  prince  dont  la  vie 
D'aucun  malheur  pour  vous  ne  peut  être  suivie. 
Aeacide ,  ennemi  des  princes  de  son  sang , 
Vous  força,  malgré  vous,  de  lui  percer  le  flanc. 
Si  sa  mort  fut  pour  vous  un  crime  involontaire, 
Que  son  inimitié  vous  rendit  nécessaire, 
Le  salut  de  son  fils,  qui  peut  seul  l'expier. 
Plus  nécessaire  eucor,  doit  vous  justifier. 
Et  vous  vous  attachez  à  la  seule  victime 
Qui  pouvoit  expier,  ou  consommer  le  crime  ! 

PfÉOPTOLÈME. 

Tant  que  Pyrrhus  vivra,  mes  sujets  ennemis, 

A  ce  funeste  nom,  se  croiront  tout  permis  ; 

Et  le  fier  Hélénus,  fût-il  plus  grand  encore  , 

Ne  me  sauveroit  point  d'un  peuple  qui  m'abhorre. 

Les  dieux,  en  me  livrant  le  superbe  Illyrus, 

Ont  prononcé  l'arrêt  du  malheureux  Pyrrhus  : 

Il  m'a  trop  lait  trembler;  il  est  temps  qu'il  périsse. 

Glaucias  m'en  refuse  en  vain  le  sacrifice  ; 

Je  ne  peux  qu'à  ce  prix  arrêter  ses  projtts , 

Et  fixer  entre  nous  une  constante  paix. 

Son  cœur  en  gémira  ;  mais  votre  hymen ,  ma  fî]le  , 

Unissant  pour  jamais  l'une  et  l'autre  famille, 

Calmera  la  douleur  d'un  roi  trop  généreux. 

Qui  peut,  par  cet  hymen,  rendre  Hélénus  heureux, 

Que  Glaucias  y  soit  favorable  ou  contraire. 

Du  trépas  de  Pyrr)  us  rien  ne  peut  me  distraire. 

Que  l'univers  alors  éclate  contre  moi  ; 

Un  crime  nécessaire  est  pour  nous  une  loi. 

Voulez-vous  qu'écoutant  un  discours  téméraire 

J'asservisse  le  sceptre  aux  erreurs  du  vulgaire? 

Heureux  qu'à  notre  égard  son  imbécillité; 

Zf  Qa«  assure  du  moins  d«  sa  docilité  ! 
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A  tout  ce  qui  nous  plaît  c'est  li  lui  de  souscrire. 
Uès  que,  sans  le  troubler,  il  nous  laisse  l'empire, 
Laissons-lui  des  discours  dont  il  esl  si  jaloux  : 
Ce  qui  fait  ses  vertus  seroit  vice  pour  nous. 
Le  peuple,  en  ce  qui  flatte  ou  clioqïie  sa  manie, 
Trouve  de  la  justice  ou  de  la  tvrannie. 
Nous  ne  nous  réglons  point  au  gré  de  ses  erreurs  : 
Les  dieux  ont  leur  justice ,  et  le  trône  a  ses  mœurs. 
Mais  Glaucias  paroît  ;  ma  fille ,  allez  m'atteudre. 

S  C  E  ^'  E    II. 

NÉOPTOLEME,  seul. 

Quel  dessein  le  conduit?  et  que  vient-il  m'apprendre? 

SCENE    III. 

GLAUCIAS,  NÉOPTOLEME. 

aLACciAs, 
Seigneur,  vous  triomphez;  Androclide  est  défait. 
Je  ne  sais  si  sa  honte  est  pour  vous  un  secret  ; 
Mais  sous  vos  lois  l'Epire  est  désormais  réduite  ; 
Cassander  l'a  soumise,  ou  plutôt  l'a  détruite. 
Je  ne  vous  cache  point  les  pertes  que  je  fais. 
Et  je  vous  viens  moi-même  annoncer  vos  succè«. 
Le  destin  vous  élevé,  et  le  ciel  m'humilie; 
J'ai  commandé  long-temps  ,  aujourd'hui  je  supplie: 
Voyons  l'usage  eulin  qu'en  nos  succès  divers 
Vous  ferez  du  triomphe,  et  moi  de  mes  revers. 
L'infortuné  Pyrrhus  n'est  plus  pour  vous  à  craindre; 
Sans  être  trop  humain,  je  crois  qu'on  peut  le 

plaindre: 
La  pitié,  sur  ce  point,  dans  un  cœur  irrité, 
îf 'a  pas  même  besoin  de  générosité. 
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J'ai  protégé  sans  fruit  ce  prince  déplorable  : 

Tout  s'arme  contre  lui  ;  tout  vous  est  favorable  ; 

Mais  vous  connoissez  trop  ma  constance  et  ma  foi 

Pour  croire  que  le  sort  soit  an-dessus  de  moi. 

Je  ne  vous  parle  point  dune  vaste  puissance 

Qui  vous  fit  si  long-temps  éprouver  ma  vengeance  • 

A  peine  votre  cœur  se  seroit  satisfait , 

Que  vous  savez  assez  quel  en  seroit  l'effet. 

Régnez  doue,  puisque  ainsi  le  destin  en  ordonne- 

Sans  remords  et  sans  droit  gardez  une  couronne 

Qu'un  autro  nommeroit  le  prix  de  vos  forfaits 

Que  je  vais  cependant  consacrer  par  la  paix. 

Je  rends  à  Cassander  la  Macédoine  entière  ; 

Tout  ce  que  jai  conquis  sera  votre  frontière; 

Je  n'armerai  jamais  en  faveur  de  Pyrrhus, 

Et  je  consens  enfin  à  l'hymen  d'Illyrus. 

Je  fais  plus  :  je  promets ,  seigneur,  que  votre  vie 

Jamais,  de  mon  aveu,  ne  sera  poursuivie; 

Qu'à  Pyrrhus  je  tairai  son  nom  et  ses  aïeux. 

J'en  jure  par  ce  fer,  j'en  jure  par  les  dieux. 

J'ai  tout  dit,  répondez, 

JfÉoPTOLÊME. 

Oix  donc  est  l'avantage 
D'une  paix  dont  Pyrrhus  ne  seroit  pas  le  gage? 
Il  est  vrai  que  mon  sort ,  seigneur,  a  bien  changé  ; 
Mais,  pour  vous  craindre  moins,  en  suis-je  plu» 

vengé? 
L'Epire  en  sera-t-elle  à  mes  lois  plus  soumise, 
Mes  jours  plus  à  couvert  d'une  lâche  entreprise? 
Sx  Pyrrhus  se  connoit,  pourra-t-il  oublier 
Que  son  père  fut  roi,  qu'il  eut  un  meurtrier. 
Qu'il  vit,  et  qu'entre  nous  un  coup  irréparable 
Doit  opposer  sans  cesse  un  vengeur  au  coupable? 
Malgré  les  nœuds  du  sang  dont  nons  sortions  tous 

deux, 
Il  fallut  m'immoler  un  roi  trop  soupçonneux  ; 
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9e  ne  m'en  cache  point:  si  c'est  nn  parricide, 
On  ne  doit  rim})Utcr  qn'aox  rigueurs  d'Aeacide. 
Son  trône,  après  sa  mort,  étoit  le  seul  abri 
Que  je  pusse  choisir  à  mon  honneur  flétri  ; 
Je  ne  vis  qu'un  bandeau  qui  put  sauver  ma  tête  : 
La  force  en  lit  le  droit,  un  meurtre  la  conquête, 
Il  est  vrai  ;  mais  combien  de  trônes  sont  remplis 
Par  les  usurpateurs  qui  s'y  sont  établis? 
Totre  aïeul  eu  fut  un;  j'en  nommerois  mille  antres 
Qui  n'eurent  pour  régner  d'autres  droits  que  les 

nôtres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  seigneur,  je  demande  Pyrrhus, 
Et  ne  peux  qu'à  ce  prix  relâcher  Illyrus. 
De  vos  soins  vertueux  outrez  moins  la  chimère , 
Et  ressouvenez-vous  que  vous  êtes  son  père  ; 
Que,  s'il  périt,  c'est  vous  qui  le  voulez  ainsi  ; 
Que  c'est  vous,  plus  que  moi ,  qui  l'immolez  ici  ; 
Enlin,  que  c'est  vous  seul  qui  m'imposez  un  crime 
Que  la  nécessité  va  rendre  légitime. 
Vous  m'entendez ,  seigneur  ;  adieu  .  point  de  traités , 
Si  du  sang  de  Pyrrhus  vous  ne  les  cimentez. 

GL  A  V  CI  AS. 

Ah,  cruel  I  arrêtez  :  puisqu'il  vous  faut  un  gage, 
Si  c'est  peu  de  ma  foi ,  prenez-moi  pour  otage  ; 
Je  suis  prêt  à  vous  suivre  en  ces  mêmes  clixaat» 
Où  j'ai  porté  cent  fois  la  flamme  et  le  trépas. 
Si  ce  n'est  pas  assez  de  vous  céder  un  trône , 
Prenez  encor  le  mien,  et  je  vous  l'abandonne  : 
Mais  ne  réduisez  point  un  prince  vertueux 
A  trahir  en  Pyrrhus  son  honneur  et  ses  dieux. 
Quand  je  reçus  ce  prince  échappé  de  vos  armes, 
Son  berceau  fut  long-temps  arrosé  de  mes  larmes. 
Je  regardai  Pyrrhus  comme  un  présent  divin 
Que  le  ciel  m'ordonnoit  de  cacher  dans  mon  sein. 
Enfin,  Pyrrhus  m'est  plus  que  si  j'étois  son  père; 
Je  répondroiô  aux  dieux  d'une  tète  si  chère. 
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Les  serments  les  plus  saints  ont  répondu  de  mol, 

Et  je  mourrois  plutôt  que  de  trahir  ma  foi. 

Il  n'est  fils  ni  sujets  que  je  ne  sacrifie 

Au  soin  de  conserver  sa  déplorable  vie. 

N  É  O  r  T  ()  T,  t  M  E. 

Eh  bien  !  vous  pouvez  donc ,  au  sortir  de  ce  lien. 
Aller  dire  à  ce  fils  un  éternel  adieu. 

(J  L  A  u  c  1  A  s. 
Pour  dérober  ce  fils  à  ta  main  meurtrière, 
Je  me  suis  abaissé  jusques  à  la  prière; 
Mais  c'est  trop  honorer  un  l;'iche  tel  que  toi 
Que  de  lui  témoigner  le  plus  léger  effroi. 
•Te  brave  ta  fureur,  si  tu  braves  ma  plainte  : 
Un  monstre  doit  causer  plus  d'horreur  que  de 

crainte. 
Délivre  ou  perds  mon  fils,  je  le  laisse  à  ton  choix, 
Et  je  cours  l'embrasser  pour  la  dernière  fois. 
Oui,  barbare,  je  vole  à  cet  adieu  funeste  : 
Mais  toi ,  tremble  en  songeant  au  vengeur  qui  me 

reste. 

SCENE    IV. 

VÉOPTOLEME,  seul, 

Uans  quel  étonnement  laisse-t-il  mes  esprits  ! 
Peut-on  jusqu'à  ce  point  abandonner  un  fils.»* 
Est-ce  férocité,  vertu,  devoir,  courage? 
De  quel  nom  appeler  ce  bizarre  assemblage  ? 
Quel  oubli  de  soi-joème  !  et  quel  mélauge  affreux 
De  père  sans  tepdresse ,  et  d'ami  généreux  ! 
Dépouille-t-on  ainsi  des  entrailles  de  père? 
Quelles  sauvages  mœurs  !  ou  plutôt  quel  mystère! 
Je  l'ai  trop  admiré  sur  sa  fausse  vertu  :- 
Pe  soins  bien  différents  un  père  est  combattu. 
Çrlaucias  m'abusoit  ;  et  son  indifférence 
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Pour  un  fils  sur  qui  va  retomber  ma  vengeance 
Me  fait  voir  où  mon  bras  doit  adresser  ses  coups. 
Je  reconnois  enfin  l'objet  de  mon  courroux  ; 
Il  est  entre  mes  mains  :  le  prince  dlllyrie 
N'est  autre  que  Pvrrlius  que  l'on  me  sacrifie. 
Puis-je  en  douter  encor? 

SCENE    V. 

HÉLÉNUS,  NÉOPTOLEME. 

KÉOPTOLÊME,    à  pOit. 

Mais  je  vois  Hélénus  : 
J'éclalrcirai  bientôt  mes  soupçons  sur  Pyrrhus. 

(à  Héléniis.) 
Héros  dont  les  exploits  font  revivre  Alexandre , 
Ou  plutôt  qui  semblez  renaître  de  sa  cendre  ; 
Qui,  jeune  encore,  osez  faire  voir  aux  humains 
Qu'on  peut  même  prétendre  à  de  plus  hauts  destins  ; 
Souffrez  qu'un  ennemi  ,  sorti  du  sang  d  Achille, 
Sang  qui  n'offrit  jamais  un  hommage  servile. 
S'acquitte  cependant  des  innocents  tributs 
Que  tout  cœur  généreux  doit  rendre  à  vos  vertus. 
Le  mien,  quoique  irrité  d'une  guerre  inhumaine. 
Vous  partagea  long-temps  son  estime  et  sa  haine: 
Mais  l'estime  eut  toujours  de  quoi  la  surpasser; 
Et  ce  que  l'une  a  fait,  l'autre  veut  l'effacer. 
J'ai  proposé  la  paix ,  et  la  main  d'Éricie  ; 
Je  l'ai  moi-même  offerte  au  prince  d'Illyrie. 
Pouvois-je  présumer  que  ses  foibles  attraits, 
D'un  triomphe  plus  beau  comblant  tous  mes  soa-. 

haits, 
Subjugueroient,  seigneur,  un  guerrier  intrépide, 
Qui  de  nouveaux  lauriers  paroît  toujours  avide .^ 
C'est  à  lui  que  je  parle  ;  et  je  n'ai  pas  besoin 
De  rappeler  ses  traits  et  son  nom  de  pins  loin. 
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Daigner  me  confirmer  un  amour  qui  me  flatte. 
Les  moments  nous  sont  chers  ;  que  cet  amour  éclatç. 
Seigneur  :  c'est  un  aveu  que  j'exige  de  vous  ; 
Et  je  n'en  puis  entendre  un  qui  me  soit  plus  doux, 

H  É  L  É  N  u  s. 
Les  charmes  d'Ericie,  et  tout  ce  qu'elle  inspire, 
En  disent  plus,  seigneur,  que  je  n'enpourrois  dire; 
Heureux  si  les  vertus  dont  vous  m'avez  flatté 
Lui  paroissoient  d'un  prix  digne  de  sa  beauté  ! 
Il  est  vrai  que  je  l'aime,  et  n'en  fais  point  mystère; 
J'ai  cru  même  devoir  l'avouer  à  mon  frère  : 
Mais  Glaucias  l'ignorr;  et  du  don  de  ma  foi 
Je  ne  puis  disposer  sans  l'aveu  de  mon  roi. 
Mon  cœur,  indépendant  du  pouvoir  arbitraire. 
Se  livre  sans  contrainte  à  ce  qui  peut  lui  plaire; 
Mais  cette  liberté  n'étend  pas  son  pouvoir 
Jusqu'à  braver  les  lois  d'un  trop  juste  devoir. 
Je  fais  gloire  du  mien ,  et  jamais  pour  un  père 
Amour  ne  fut  plus  grand ,  ni  respect  plus  sincère  ; 
Mais  c'est  moins  en  sujet  que  je  lui  suis  soumis. 
Que  par  des  sentiments  qui  sont  plus  que  d'un  fils. 

N  É  O  PT  O  LE  M  F.. 

S'il  est  vrai  qu'Hélénus  brûle  pour  Éricie, 

Prince  ,  je  réponds  d'elle  et  du  roi  d'Illyrie. 

Glaucias ,  vous  chérit ,  et  verra  sans  regret 

Le  choix  que  mon  estime  et  votre  amour  ont  fait. 

Quel  successeur  plus  grand  et  plus  digne  d'Achille 

Pouvois-je  présenter  à  l'Épire  indocile? 

Qu'il  m'est  doux  de  pouvoir,  en  couronnant  vos 

feux. 
Rendre  à  la  fois  ma  fîUe  et  mes  sujets  heureux  ! 

H  É  L  É  :w  us. 
Cessez  de  vous  flatter  d'une  espéiance  vaine  : 
Glaucias  à  la  paix  peut  immoler  sa  haine  , 
Mais  ne  souffrira  point  que  je  sois  possesseur 
D'un  trône  dont  Pyrrhus  est  le  seul  successeur. 
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Nos  malheurs,  il  est  vrai ,  voas  en  ont  rendu  maître , 
Et  tant  que  vous  vivrez  vous  pourrez  toujours  Tètre. 
Je  doute  cependant  quon  vous  laisse  jamais 
Le  droit  d'en  disposer  au  gré  de  vos  souhaits. 
Mon  hymen ,  ou  celui  du  prince  dillyrie  , 
Pourra  vous  garantir  et  le  sceptre  et  la  vie  ; 
Mais  Pyrrhus,  apri-s  vous  reprenant  tous  ses  droits, 
A  rÉpire,  seigneur,  doit  seul  donner  des  lois. 
Qui  peut  lui  disputer  alors  ce  diadc-me? 
Et,  malgré  mon  amour,  savez-vous  si  moi-même 
Je  pourrois  consentir  a  l'en  voir  dépouiller, 
Et  d'un  trône  usurpé  ma  gloire  se  souiller? 

>ÉOPTOLÈME. 

Et  quel  est  donc  le  but  de  la  paix  qu'on  demande, 
S'il  .'ant  que  de  Pyrrhus  ma  couronne  dépende.^ 
Je  n'aurai  donc  vaincu  que  pour  être  soumis , 
Et  que  pour  voir  sur  moi  rogner  mes  ennemis  ; 
Que  pour  voir  un  hymen  qui  dépouille  ma  fille 
Comme  une  grâce  eucor  qu'on  lait  à  ma  iamille? 
Le  sort ,  en  remettant  la  victoire  en  nos  mains , 
Nous  a  fait  concevoir  de  plus  nobles  desseins. 

H  t  L  E  >-  u  s. 
Oui ,  vous  avez  \aincu  ;  mais  1  honneur  et  la  gloire 
Ne  suivent  pâs  toujours  le  char  de  la  victoire. 
Il  en  est  qu'on  ne  doit  imputer  qu'au  hasard  : 
La  vôtre  est  de  ce  rang  ;  le  sort  vous  en  fit  part. 
Et  l'arracha  des  mains  d'un  ennemi  terrible, 
Dont  vous  n'aviez  pas  cru  la  delaite  possible. 
Si  mon  sang  répandu  vous  a  fait  triompher. 
Ce  n'est  pas  vous  du  moins  qui  le  fîtes  couler. 
Le  sort  a  mes  pareils  peut  garder  un  outrage  ; 
Mais  l'on  n'obtient  sur  eux  de  parfait  avantage 
Qu'on  ne  les  ait  privés  de  la  clarté  du  jour, 
Ou  Ion  n'en  peut  trop  craindre  un  funeste  retour. 
Seigneur,  je  vous  ai  dit  que  j'aimois  la  princesse; 
Ses  charmes  peuvent  seuls  égaler  ma  tendresse  : 
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Mais  je  n'ai  désiré  que  sou  cœur  et  sa  main. 

Ma  valeur  peut  lui  taire  un  assez  haut  destin  , 

Sans  que  j'aille  à  Pyrrhus  ravir  un  diadème 

Qui  déshonoreroit  votre  fille  elle-même. 

Pour  vous,  qui  vous  osez  déclarer  mon  vainqueur, 

Montrez  des  sentiments  dignes  de  tant  d'honneur. 

NÉorTOI>ÊME. 

Je  vois  bien  qu'il  est  temps  que  je  me  fasse  entendre, 
Et  que  vous  sachiez,  vous,  ce  que  j'ose  prétendre. 
Je  ne  sais  de  quel  prix  Ericie  est  pour  vous  ; 
Mais ,  si  de  l'obtenir  votre  amour  est  jaloux , 
Si  sa  main  est  un  bien  qui  vous  semble  si  rare, 
Il  faut  qu'à  me  servir  votre  cœur  se  prépare. 
Je  demande  Pyrrhus  ;  ma  fille  est  à  ce  prix  : 
Tout  autre  n'est  pour  moi  que  refus  ou  mépris. 
Voilà  ce  que  de  vous  exige  ma  vengeance. 
Tous,  qui  sur  Glaucias  avez  tant  de  puissance. 
Portez-le  dès  ce  jour  à  remplir  mes  souhaits. 
Ou  déterminez- vous  à  ne  nous  voir  jamais. 

HÉ  L  É  NU  s. 

Vous-même  eussiez  en  vain  tenté  cette  entrevue, 
Sans  les  soins  d'Ericie,  à  qui  seule  elle  est  due  : 
Mais  sur  cet  entretien  si  l'on  m'eût  pressenti , 
Un  mépris  éternel  m'en  auroit  garanti. 
Barbare,  voilà  donc  le  fruit  de  votre  estime  ! 
Un  hymen,  qui  pour  dot  m'apporteroit  un  crime! 
Dès  qu'il  faut  s'allier  à  vous  par  un  forfait, 
Gardez  à  Cassander  ce  funeste  bienfait. 
Et  ne  vous  vantez  plus  d'être  du  sang  d'Achille. 
Ce  sang,  qui  fut  toujours  en  héros  si  fertile, 
Ne  pourroit  inspirer  des  sentiments  si  bas  : 
Vous  en  êtes  souillé,  mais  a^ous  n'en  sortez  pas. 
Si  je  pouvois  penser  que  la  jeune  Ericie 
Eût  reçu  vos  penchants  de  vous  avec  la  vie. 
Ce  pe  seroit  pour  moi  qu'un  objet  plein  d'horreur. 
Cruel ,  si  vous  voulez  lui  conserver  mon  cœur. 
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Dégnlsez  mieux  du  moins  cet  affreux  caractère 
Qui  me  feroit  rougir  de  vous  nommer  mon  perc. 
Montrez-moi  des  vertus  qui  vous  fassent  aimer, 
Et  qui  dans  mou  amour  puissent  me  confirmer. 
Ce  n'est  pas  votre  rang,  c'est  la  vertu  que  j'aime; 
Saus  elle  vous  m'offrez  en  vain  un  diadème. 
Dussiez- vous  m' élever  à  des  honneurs  divins. 
Je  vous  préférerois  le  plus  vil  des  humains. 
Je  me  Aois  à  regret  forcé  de  vous  confondre, 
Mais  vous  deviez  prévoir  ce  que  j'ai  dû  répondre. 

NÉOPTOLt3IE. 

Eb  bieni  prince,  suivez  ces  transports  généreux; 
Mais  ressouvenez-vous  que ,  pour  vous  rendre 

heureux. 
J'ai  voulu  pénétrer  jusqu'au  fond  de  votre  ame  , 
Et  voir  ce  que  pour  nous  oseroit  votre  flamme  ; 
Car  sans  votre  secours  je  serai  satisfait. 
Vous  m'avez  de  Pvrrhus  fait  en  vain  un  secret  : 
Il  est  en  mon  pouvoir  ;  c'est  Illyrus  lui-même. 
Que  son  triste  desiin  livre  à  ^^^éoptolèrae. 

H  É  L  É  N  u  s. 
Qui.^  lui,  Pyrrhus,  seigneur!  Mais  non,  pensez-y 

bien... 

N  É  O  PT  OL  Ê  M  E. 

Adieu  :  vous-même  ici  pesez  notre  entretien. 
Je  n'oublierai  jamais  un  refus  qui  me  blesse, 
Et  j'en  vais  de  ce  pas  instruire  la  princesse. 

SCENE    VI. 

HÉLÉNUS,  seul. 

Ah ,  tyran  !  de  quel  trait  viens-tu  frapper  mon  cœur  ? 
Vertu,  dont  les  transports  me  coûtent  mon  bonheur, 
Pour  le  prix  de  t'avoir  sacrifié  ma  flamme, 
S^uve-moi  des  regrets  qui  déchirent  mon  ame; 
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Tourne  vers  mon  rival  mes  soins  et  ma  pitié , 

Et  ranime  pour  lui  ma  première  amitié. 

Illyrus  est  Pyrrlius!  mais  d'où  vient  quemon  père 

M'en  a  fait  si  long-temps  un  barbare  mystère? 

M'auroit-il  soupçonné  d'être  moins  généreux, 

Et  moins  touché  que  lui  du  sort  d'un  malheureux? 

Hélas  !  quoi  qu'il  ait  fait  pour  défendre  sa  vie, 

Tout  ce  qu'il  a  perdu  valoit-il  Kricie? 

C'est  Pyrrhus  qui  me  l'ôtc;  et,  par  un  sort  fatal, 

Je  suis  réduit  encore  à  pleurer  mon  rival  ! 

Allons  trouver  mon  père  ,  et  cessons  de  nous 

plaindre  ;        ' 
Étouffons  sans  regret  des  feux  qu'il  faut  éteindre. 
Voilà  des  ennemis  dignes  de  mon  courroux  ; 
Le  triomphe  du  moins  en  est  beau,  s'il  n'est  doux» 
Héros,  qui  pour  tout  bien  recherche^-  la  victoire. 
Qu'un  peu  de  sang  perdu  couvrit  souvent  de  gloire, 
Pour  en  savoir  le  prix ,  c'est  peu  d'être  guerrier  ; 
Il  faut  avoir  un.  cœur  à  lui  sacrifier. 
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SCENE    I. 
ÉRICIE,  I  S  MENE. 


^^  £  RI  CI  E. 

J.  u  combats  vainement  mon  désespoir  funeste; 
La  plainte,  chère  Lsmene,  est  tout  ce  qui  me  reste. 
Laisse-moi  le  seul  bien  des  cœurs  infortunés  , 
Que  sous  d'indignes  lois  l'amour  lient  enchainés. 
Lieux,  témoins  de  ma  honte  et  d'un  perfide  hom- 
mage, 
Pavé  de  tout  mon  cœur,  et  suivi  d'un  outrage  ; 
Lieux  où  j'ai  cru  soumettre  un  héros  à  mes  lois, 
Hélas  !  je  vous  vois  donc  pour  la  dernière  fois  ! 
Pardonne  ces  transports  à  riîon  ame  éperdue  : 
On  me  méprise,  Isuicne,  et  la  paix  est  rompue. 
IN'ous  reverrons  bLentct,  i'acicr  cruel  en  main  , 
J^ondre  dans  nos  états  un  guerrier  inhumain  ; 
fit,  pour  comble  de  maux,  il   aut  partir,  Israene, 
Sans  pouvoir  contre  lui  faire  éclater  ma  haine. 
Je  fajs  ,  pour  le  trouver,  des  souhaits  superflus  : 
Inutiles  transports  1  je  ne  reverrai  plus 
Ce  cruel  Hélénus,  que  ma  raison  abhorre, 
Que  ma  gloire  déteste ,  et  que  mon  cœur  adore. 


er,ÉBii.T.oK.      3. 
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S  C  E  iS  E    1 1. 
HÉLÉNUS,  ÉRICIE,   ISMENE. 

É  RI  CI  E, 

Ismene,  je  le  rois  :  ah  !  mortelles  douleurs  ! 
Je  succombe,  et  n'ai  plus  que  l'usage  des  pleurs, 
l'uyons;  n'exposons  point  au  mépris  d'un  barbare 
Les  foiblesses  d'un  cœur  où  la  raison  s'égare. 

H  É  T.  É  N  u  s. 
Près  de  voir  succéder,  peut-être  pour  jamais, 
Les  horreurs  de  la  guerre  aux  douceurs  de  la  paix, 
Dans  ce  triste  moment,  où  votre  ame  irritée 
Contre  un  infortuné  n'est  que  trop  excitée, 
M'cst-il  eucor  permis  d'offrir  à  vos  beaux  yeux 
La  amant  qui  ne  peut  que  vous  être  odieux? 
Si  je  ne  vous  croyois  geuéreuse ,  équitable  , 
ivladame ,  je  craiadrois  de  pai-oître  coupable  ; 
Mais  que  peut  craindre  un  cœur  qui  remplit  son 

devoir? 
Et  qu'ai-je  à  redouter,  que  de  ne  vous  plus  voir? 
Je  ne  vous  dirai  point  que  je  vous  aime  encore  ; 
Malgré  ce  que  j'ai  fait ,  mon  ame  vous  adore. 
Mes  refus  m'ont  privé  de  l'espoir  le  plus  doux, 
Mais  n'ont  point  étouffé  ma  tendresse  pour  vous. 
D'un  rigoureux  honneur  déplorable  victime, 
Tendre  amant  sans  loiblesse,et  coupable  sans  crime, 
D'un  vertueux  effort  touché  sans  repentir. 
Mon  cœur  sent  cependant  tout  ce  qu'il  peut  sentir  ; 
Et  si,  pour  exciter  le  votre  à  la  vengeance. 
Ma  générosité  lui  parut  une  offense. 
S'il  a  pu  souhaiter  de  me  voir  malheureux, 
]>Jon,  jamais  le  destin  n'a  mieux  rempli  vos  vœux. 

ÉRICIE. 

Que  parlez-vous  ici  de  haine  et  de  vengeance? 
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Non,  ne  redoutez  rlea  de  mou  inditiéreuce. 
Quel  désespoir  éclate;*  ou  que  soupçonnez-vous  , 
Pour  oser  vous  flatter  d'un  instant  de  courroux? 
Cessez  de  vous  troubler  d'une  frayeur  si  vaine  ; 
C'est  supposer  l'amour  que  de,craindre  la  haine: 
Mais  jusque-là  mon  cœur  ne  sait  point  s'enflammer  ; 
C'est  aux  amants  cliéris,  seigneur,  à  s'aianuer. 

H  É  L  É  X  u  s. 
Te  sais  qne  je  dois  peu  ressentir  leurs  alarmes. 
Je  craignois  d'avoir  fait  une  injure  à  vos  cliarmes  : 
Mais  au  ressentiment  si  mou  cœur  s'est  mépris  , 
C'est  qu'il  se  crut  toujours  au-dessus  du  mépris. 
Ce  n'est  pas  se  flatter  que  de  craindre ,  madame. 
Jamais  un  faux  orgueil  n'a  corrompu  mon  ame  ; 
La  vertu  scnle  y  mit  une  noble  fierté  , 
Que  l'amour  laisse  agir  même  avec  dignité. 
Qui  n'a  fait  aujourd'hui  que  ce  qu'elle  a  dû  faire. 
Heureux  d'être  un  objet  peu  digne  de  colère, 
Qui,  n'osant  me  flatter  de  l'honneur  d'être  aimé, 
Croit  mériter  du  moins  celui  d'être  estimé! 
Madajue,  je  vois  trop  qu'un  récit  peu  fidèle 
jM'a  fait  de  mon  devoir  une  lâche  querelle. 
Mais  si  AOtre  courroux  vous  paroi t  trop  pour  moi , 
Songez  qu'ici  le  mien  doit  causer  de  l'effroi. 
Ceux  qui  de  mes  refus  ont  noirci  l'innocence 
En  recevroient  bientôt  la  juste  récompense, 
Si  mon  amour  pour  vous  ne  daignoit  retenir 
Un  bras  qui  n'est  souvent  que  trop  prompt  à  punir. 
Malgré  tous  vos  mépris  ,  je  sens  que  je  vous  aime  ; 
Mais  je  n'ai  jamais  tant  hai  ^éoptolême. 
Si  jamais  votre  cœur  a  pu  trembler  pour  lui, 
Dans  les  murs  de  Byzance  ar/ètez-le  aujourd'hui. 
•Te  souscris  à  la  paix;  qu'on  me  rende  mon  frère  ; 
Osez  le  demander  vous-même  à  votre  père  ; 
Prévenez  sur  ce  point  un  amant  furieux, 
Qui ,  hors  vous ,  n'aura  rien  de  sacré  dans  ces  lieux. 
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É  R  î  c:  I  E. 

Cruel  !  c'est  donc  ainsi  que  votre  amour  s'exprime  ! 
Voilà  ce  feu  si  beau  qui  pour  moi  vous  amme, 
Et  riiomiuage  d'uu  cœur  qui  ne  se  donne  à  moi 
Que  pour  remplir  le  mien  de  doulcuv:  et  d'effroi  ! 
()u  m'aime,  et  cependant  il  faut  que  je  ftéohisse  ; 
On  madore,  et  c'est  moi  qui  dois  le  sacrifice. 
Il  faut  de  mon  devoir  que  j'étoufie  la  voix, 
Et  qtie  de  mon  amaut  je  subisse  les  loi:>. 
De  lamour  suppliant  l'orgueil  a  pris  la  place, 
Et  je  vois  à  ses  soins  succéder  la  menace, 
Les  refus,  les  mépris,  la  fierlé,  la  teri-cur. 
V(»s  iransports  les  plus  doux  ne  sont  que  de  fureur; 
luipétiu'ux  amant,  dont  l'ardeur  téméraire 
jN'i'  déclare  ses  feux  qu'en  déclarant  la  guerre. 
Jnspira-t-on  jamais  l'amour  par  la  frayeur? 
r.'v'st  ainsi  qu'llélénus  se  rend  maître  d'un  co:ur  î 
Il  ordonne  en  lyran;  il  /aut  le  satisfaire. 
Barbare,  ma  fierté  vous  devroit  le  contraire; 
.le  devrois  n'écouter  que  mon  jUste  courroux; 
Mais  je  veux  me  venger  pins  noblement  de  vous  : 
Je  A'eux  qu'en  gémissant  liélénus  me  regrette, 
Et  qu'il  sente  du  moins  la  perte  qu'il  a  faite. 
Il  ne  teiioit  qu'à  vous  de  faire  mon  bonheur; 
L'amour  à  cet  espoir  onvroit  déjà  mon  cœur; 
Heureuse  de  pouvoir  offrir  un  diad('ine. 
Sans  rechercher  en  vous  d'autre  bieu  que  vous- 
même  ! 
Je  ne  me  vengerai  de  vos  refus  honteux, 
Qu'en  vous  faisant  roussir  de  mes  soins  généreux. 
Puisque  aous  le  voule/, ,  je  vais  trouver  mon  père, 
Tenter  pour  le  fléchir  its  pleurs  et  la  prière  ; 
.Te  vais  pour  vous,  ingrat,  tomber  à  ses  genoux, 
Et  faire  ce  qu'en  vain  j'attends  ici  de  vous. 


ACTE   III,    s  CE  ^E   III.  Al 

S  C  E  X  E   I  I  I. 

HÉLÉES  US,  seul. 

O  devoir!  ta  rigueur  est-cUe  satisfaite? 
Vois  ce  qui  m'est  offert,  et  ce  que  je  rejette. 
Quels  bienfaits  de  ta  part  me  feront  oublier 
Ce  que  lu  m'as  forcé  de  te  sacrifier? 
Ah  ,  Pyrrhus  !  que  le  soin  de  défendre  ta  vie 
Sera  dunprix  cruel,  s'il  m'en  coûte  Ericie! 

S  C  E  ^'  E    I  V. 

ILLYRUS,  HÉLL^'US,  gardks. 

H  É  L  É  X  V  s. 

]Mais  on  vient  :  c'est  lui-même.  Hélas  !  pour  mat- 

tendrir. 
Que  d'objets  à  la  fois  viennent  ici  s'offrir! 

I  L  L  Y  R  c  s. 
Seigneur,  car  je  ne  sais  si  je  parle  à  mon  frère, 
Tant  le  sort  entre  nous  a  jeté  de  mystère  I 
Quoi  qu'il  en  soit,  avant  que  de  quitter  ce  lieu,'' 
J'ai  cru  devoir  vous  dire  un  éternel  adieu. 
Après  avoir  reçu  ceux  du  roi  d  lllyrie, 
Dont  je  suis  plus  touché  que  de  sa  barbarie. 
Quel  autre  nom  donner  ;'i  sa  rigueur  pour  moi , 
Quaud  je  n'y  trouve  plus  mon  père  ni  mon  roi? 
Par  quel  malheur  son  fils  a-t-il  cessé  de  l'être? 
Ai -je  déshonoré  celui  qui  m'a  fait  uaitre? 
Quel  est  donc  ce  Pyrrhus ,  pour  lui  d'un  si  haut  prix  ? 
Encor  si  c'étoit  vous,  j'en  serois  moins  surpris. 
Seigneur,  vous  soupirez;  je  vois  couler  vos  larmes: 
Ces  pleurs  me  causeroient  de  mortelles  alarmes, 
Si  mon  cœur  étoil  fait  pour  sentir  da  l'effroi. 

4. 
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Il  s'émeut  cependant  de  tout  ce  que  je  voi  ; 
l'ne  douleur  si  n(il)le  a  de  quoi  me  surprendre  : 
Ce  n'est  pas  d'un  rival  que  j'eusse  osé  l'attendre , 
IVi  me  flatter  qu'il  dût  être  si  généreux^ 
Lorsque  tout  abandonne  un  prince  malheureux. 
TSon  qu'à  votre  vertu  j'eusse  fait  l'injustice 
De  croire  votre  amour  de  ma  perte  complice  ; 
Mais  si  je  n"ai  rien  craint  de  votre  inimitié , 
Je  n'eu  atteudois  pas  non  plus  tant  de  pitié. 

H  E  L  É  N  u  s. 
Seigneur,  quelques  transports  qu'une  maîtresse 

inspire , 
La  gloire  et  le  devoir  ont  aussi  leur  empire. 
Entre  ce  qui  me  plaît,  et  ce  quv"  je  me  dois. 
L'honneur  seul  a  toujours  déterminé  mou  choix. 
Je  n'ai  pas,  dans  les  soins  d'une  ardeur  qui  mest 

chei^  , 
Perdu  le  souvenir  de  mon  malheureux  frère  ; 
Et,  dùt-il  fue  hair,  même  sans  m'esfimer, 
Ses  malheurs  suffiroient  pour  me  le  faire  aimer, 
.le  vois  avec  douleur  le  sort  qu'on  vous  prépare, 
Sans  oser  cependant  immoler  un  barbare. 
Ce  palais  est  rempli  de  chefs  et  de  soldats, 
Qu'un  ordre  redoutable  attache  sur  mes  pas. 
Le  lier  Lysimachus ,  jaloux  de  sa  puissance , 
Ne  laisse  à  mon  courroux  nul  espoir  de  vengeance  ; 
Et  si  je  n'en  cralgnois  un  funeste  succès, 
Jaurois  bientôt  troublé  l'asile  de  la  paix  : 
Mais  la  peur  d'exposer  la  tête  de  mon  père 
Me  fait,  en  frémissant,  étouffer  ma  colère; 
Et  l'horreur  de  vous  voir  en  des  fers  odieux 
La  porte  à  des  accès  quelquefois  furieux. 
José  tout,  je  crains  tout,  sans  savoir  qu'entre- 
prendre. 
.Te  plains  même  Pvrrhus,  et  voudrois  le  défendre: 
Heureux  si  son  secret  fût  resté  dans  l'oubli  ! 


ACTE   m,    SCE^E   lY.  O 

I  L  L  V  R  U  s. 

Vous  u'ètes  pas  le  seul  qui  le  sachiez  ici , 
A  qai  ce  Pyrrhus  doit  eucor  plus  qu'il  ne  pense  : 
Mais  on  vent  lui  garder  un  généreux  silence  ; 
Et  pour  sauver  ses  jours  ou  fait  plus  aujourd'hui 
Que  jamais  Glaucias  n'osa  faire  pour  lui. 
Lorsque  tout  engageoit  à  le  faire  connoître. 

H  É  L  É  N  u  s . 
Ah!  laissons  ce  Pyrrhus,  seigneur,  quel  qu'il  puisse 

être. 
Pénétré  de  son  sort  jusqu'au  saisissement, 
Mon  cœur  n'a  pas  hesoin  d'autre  éclaircissement. 
Je  ne  connois  que  vous  en  ce  moment  funeste 
Où  le  rival  s'oublie ,  et  l'ami  seul  vous  reste. 
!!Mais  Glaucias  paroit  ;  retirez-vous  ,  seigneur  ; 
Votre  aspect  ne  feroit  qu'irriter  sa  douleur. 
Daignez  la  respecter  dans  un  malheureux  père, 
Et  me  laisser  le  soin  d'une  tète  si  chère. 

I  L  i>  Y  R  u  s. 
Non,  non,  ce  seroit  trop  en  exiger  de  vous. 
.Te  vous  exposerois,  seigneur,  à  son  courroux. 
Pour  la  dernière  fois  souffrez  que  je  le  voie. 

SCENE   y. 

GLAUCIAS,  ILLYRUS,  HÉLÉ.XUS,  gardes. 

Gï.xvc.ïxs^  dans  le  fond  du  théâtre . 
Dieux  cruels,  dont  sur  moi  la  rigueur  se  déploie, 
Si  rien  à  la  pitié  ne  vous  peut  émouvoir. 
Jouissez  de  mes  pleurs  et  de  mon  désespoir. 
Que  vois-je?  quels  objets!  lesdeuxprinceseriSemble! 
Ah  !  que  d'infortunés  le  sort  ici  rassemble  ! 

(a  Il/y  rus.) 
Que  cherchez-vous,  mon  fils,  en  ces  funestes  lieux, 
Où  tout  doit  désormais  vous  paroitre  odieux, 
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Où  vous  (levez  me  fuii  et  m'abliorrer  moi-nn-me? 

I  li  I.  V  u  L'  s . 

Vous  n'eu  êtes  pas  nioins,  seigîicur,  tout  ce  qnc 

j'aime. 
A  mon  frère,  il  est  vrai,  je  me  plaignois  de  vous, 
Et  j'en  eusse  attendu  des  seutimeuîs  plus  doux. 
.le  suis  touché  de  voir,  en  ce  Uioment  terrible , 
Que  mon  rival  soit  seul  à  ma  perte  sensible. 
Hélas  1  qui  •''ut  jamais  plus  à  plaindre  que  nioi.^ 
Méprisé  d'Éricie,  et  peu  cher  à  mou  roi , 
C'est  un  prince  sorti  d'une  race  étrangère 
Qai  l'emporte  sur  moi  dans  le  cœur  de  mon  père. 
Je  ne  condamiie  poiAt  sa  générosité; 
Biais  Teffort  en  de^  roit  être  plus  limité  : 
La  gloire  n'admet  point  de  si  grands  sacrifices , 
Et  ce  n'est  point  à  moi  d'illustrer  ses  caprices  , 
Tictime  des  transports  d'un  chimérique  honneur, 
Sans  avoir  d'anlre  crime  ici  que  mon  malheur. 
Ce  reproche  cruel  dont  votre  cœur  s'offense 
Ne  regarde,  seigneur,  que  votre  indifférence; 
.Te  ne  puis  A'oir  mon  père  abandonner  son  fils. 
Sans  soupçonner  pour  moi  d'injurieux  mépris. 
Voilà  les  seuls  regrets  dont  mon  ame  est  saisie, 
Et  j'en  suis  plus  touché  que  de  perdre  la  vie  : 
Mais  je  n'en  ai  pas  moins  souhaité  vous  revoir. 

G  L  A  u  C  I  A  s. 

Illyrus,  mon  seul  bien  et  mon  unique  espoir. 
Ah!  si  c'est  ton  amour  qui  vers  moi  te  rappelle, 
Ke  m'en  refuse  point  une  preuve  nouvelle. 
Viens,  mon  fils,  dans  les  bras  d'un  père  infortuné. 
Dont  le  cœur  ne  t'a  point  encore  abandonné; 
Viens  te  baigner  de  pleurs  qui  couleront  sans  cesse, 
Et  ne  m'accuse  point  de  manquer  de  tendresse. 
Mon  fils,  je  t'aime  encor  tout  ce  qu'on  peut  aimer, 
Et  je  te  connois  trop  pour  ne  pas  t'estimer. 
Tes  reproches  honteux,  dont  ma  gloire  murmure. 
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Outragent  pins  que  moi  le  sang  et  la  lîLitarc. 
Mon  cœur  de  ses  retours  n'est  que  trop  coiiibattu, 
Et  je  n'ai  plus  d'espoir  qu'en  ta  propre  vertu. 
Loin  de  dësiionorer  mon  auguste  vieillesse, 
Aide-moi  de  mon  sai^g  à  domter  la  foibiesse. 
Le  malîieureux  Pyrrlius  est  maître  de  ma  foi; 
Te  ne  suis  pas  le  sien ,  et  ta  vie  est  à  moi. 
Fais  voir,  par  les  efforts  d'uue  vertu  suprême , 
La  victime  au-dessus  du  sacrifice  même. 
Adieu;  sois  généreux  autant  que  je  le  suis. 
Te  pleurer  et  mourir  est  tout  ce  que  je  puis. 

I  LL  Y  RU  s. 

Oui,  je  vous  ferai  voir,  par  un  effort  insigne. 
De  quel  amour,  seigneur,  Illyrus  étoit  digne  ; 
Que  ce  fils  malheureux,  sans  le  faire  éclater. 
Des  plus  rares  vertus  auroit  pu  se  flatter; 
Qu'il  sait  du  moins  mourir  et  garder  le  silence. 
Quand  sou  propre  intérêt  peut-être  l'en  dispense. 
Je  pourrois  d'un  seul  mot  éviter  mon  mallieur  ; 
Mais  ce  mot  écîiappe  vous  perceroit  le  cœur. 
C'est  dans  le  fond  du  mien  qu'enfermant  ce  mystère 
Je  vais  sauver  Pyrrlius ,  votre  gloire ,  et  me  taire. 
Adieu,  cher  Hélénus  ;  vous  apprendrez  un  jour 
Si  j'avois  mérité  de  vous  quelque  retour. 

SCE^E    YI. 

GLAUCIAS,  HÉLK^'US. 

HÉLÉNUS. 

Seigneur,  de  ce  discours  que  faut-il  que  je  pense  ? 
Sur  quoi  le  prince  ici  vante-t-iî  son  silence.^ 

G  I.  A  r  f;  I  A  s. 
Ah,  mon  fils  !  ce  secret  ne  regarde  que  moi  : 
Mais  il  a  d'un  seul  mot  glacé  mon  cœur  d'effroi. 
Hélas  !  que  de  son  sort  mon  ame  est  arttendrie  1 
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Pyrrhus,  que  de  vertus  ma  foi  te  sacrifie  ! 

H  ÉLÉ  N  us. 
Le  prince  va ,  dit-il ,  se  perdre  pour  Pyrrhus , 
Et  c'est  lui  cependant,  sous  le  nom  d'Illyrus, 
Si  j'en  crois  les  soupçons  du  tyran  de  l'iîpire. 
Seigneur,  de  ce  secret  vous  pouvez  seul  m'instruire. 
]Mon  respect  m  "a  forcé  de  cacher  jusqu'ici 
Les  désirs  que  j'avois  de  m'en  voir  éclairci  ; 
Mais  s'il  a  triomphé  de  mon  impatience, 
Je  rougis  à  la  lin  de  votre  défiance. 
Si  jamais  votre  cœur  fut  sensible  pour  moi , 
Si  mon  amour  pour  vous  a  signalé  ma  foi. 
Si  j'ai  pu  m'illustrer  en  marchant  sur  vos  traces, 
Et  par  quelques  exploits  su  mériter  des  grâces  , 
Du  sang  que  j'ai  perdu  je  n'exige  qu'un  prix. 
Est-il  vrai  qu'Iilyrus  ne  soit  point  votre  fils? 

GI.  A  u  Cl  A  s. 

Je  ne  suispoint  surpris  qu'un  lâche  cœursoupçonne 
Qu'Iilyrus  soit  Pyrrhus,  dès  que  je  l'abandonne: 
Mais  vous,,jusqu'à  ce  jour  élevé  dans  mon  soin  , 
Vous  ,  à  qui  des  vertus  j'aplanis  le  chemin  , 
Que  j'instruisis  d'exemple,  anrie/.-vous  osé  croire 
Que  d'une  lâcheté  j'eusse  souillé  ma  gloire .'' 
Non,  mon  cher  Héléiius,  ce  lils  abandonné 
N'en  est  pas  moins  celui  que  les  dieux  m'ont  donné; 
Et  plut  au  sort  cruel  qu'il  eut  un  autre  père  ! 

H  É  L  É  N  u  s. 
Vous  n'éclaircissez  pas ,  seigneur,  tout  le  mystère. 

G  I-  A  u  f :  I  A  s. 
Prince,  c'est  rrop  vouloir  pénétrer  un  secret; 
Offrez  à  ma  douleur  un  zèle  plus  discret, 
Et  n'en  exigez  pas  plus  que  je  n'en  veux  dire. 

H  £  L  É  N  u  s. 
C'en  est  assez  pour  moi ,  seigneur,  je  me  retire, 
Satisfait  qu'Iilyrus  soit  toujours  votre  fils; 
Et  je  vais  de  ce  pas  trouver  ses  ennemis. 
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G  L  A  U  C  I  A  s . 

Ah,  cruel!  arrêtez!  qu'allez-vous  entreprendre? 

H  É  L  É  X  u  s. 
Ce  que  de  ma  vertu  mon  frère  doit  attendre. 
Je  cours  le  dérober  à  son  sort  inhumain, 
Ou  mourir  avec  lui  les  armes  à  la  main  ; 
Et  je  n'écoute  plus,  dans  l'ardeur  qui  me  guide, 
Que  la  soif  de  verser  le  sang  d'un  parricide. 

G  I.  A  c  c  I  A  s . 

Barbare,  immole  donc  le  mien  à  ta  fureur; 
Cours  exposer  ma  vie  et  me  perdre  d'honneur, 

H  É  L  É  >'  V  s. 
Ah  !  vous  ne  craignez  pas ,  seigneur,  pour  votre  vie. 
Ce  n'est  pas  là  l'effroi  dont  ^otre  ame  est  saisie; 
Elle  est  trop  au-dessus  d'une  lâche  frayeur: 
Pyrrhus,  le  seul  Pyrrhus  occupe  votre  cœur. 
Indifférent  pour  nous,  pour  lui  plein  de  tendresse, 
Voilà  pour  m'arrètcr  le  motif  qui  vous  presse , 
Et  l'unique  frayeur  qui  vous  trouble  aujourd'hui. 
?< 'avons-nous  pas  assez  versé  de  sang  pour  lui.^ 
S'il  est  reconnoissant,  que  veut-il  davantage.^ 
Je  sais  qu'à  le  sauver  votre  foi  vous  engage, 
Que  vous  lui  devez  même  une  sainte  amitié; 
Mais  que  lui  dois-je  moi,  qu'une  simple  pitié, 
Qui  doit  céder  aux  soins  de  conserver  mon  frère? 
Eh  bien  !  qu'à  vos  deux  fils  votre  honneur  le  préfère  ; 
Consacrez  à  jamais  ces  transports  vertueux , 
Et  me  laissez  le  soin  de  nous  sauver  tous  deux. 
Que  Pyrrhus  avec  nous  vienne  aussi  se  défendre. 
S'il  est  digne  du  sang  que  vous  laissez  répandre  : 
Eh  !  de  quelle  vertu  l'ont  enrichi  les  dieux, 
Pour  vous  rendre ,  seigneur,  le  sien  si  précieux? 
Je  ne  sais ,  mais  je  crains  que  le  grand  nom  d'Achille 
Ne  soit  pour  lui  d'un  poids  plus  onéreux  qu'utile  ; 
Que  sans  honneur  ses  jours  ne  se  soient  écoulés. 


4S  PYRP.IIUS. 

G  L  A  t:  C  I  A  S. 

Ah!  si  vons  conuoissiez  celui  dont  vous  parlez. 
Tous  changeriez  hieutôt  de  soins  et  de  langage, 
Et  je  vcrrois  mollir  ce  superbe  courage. 

H  É  L  É  X  u  s. 
Seigneur,  à  ce  discours ,  c'est  trop  me  le  cacher. 
Je  dois  de  votre  sein  désormais  l'arracher. 

G  r-  A  r  c  I  A  s. 
Quoi  !  ce  même  Hélénus  que  l'univers  admire, 
Et  dont  les  dieux  sembloieut  lui  désigner  l'empire, 
L'ennemi  des  tyrans,  l'ami  des  malheureux, 
l'iétrit  en  un  seul  jour  tant  de  jours  si  fameux, 
Et  me  demande  à  moi  le  sang  d'un  misérable  ! 

H  É  L  É  Jî  u  s. 

Ah  dieux  !  de  ces  horreurs  me  croyez-vous  capable  .'* 

ÎNon;  vous  ne  m'imputez  ces  lâches  mouvciueuls. 

Que  pour  vous  délivrer  de  mes  empressements. 

Cest  le  droit  d'un  refus  acquis  par  une  offense  , 

Et  dont  à  vos  remords  je  laisse  la  vengeance. 

Ce  jour,  qu'on  croit  des  miens  avoir  llétri  le  cours, 

Est  peut-être,  seigneur,  le  plus  beau  de  mes  jours. 

A  ce  même  Pyrrhus  j'ai  fait  un  sacrifice 

Qui  sera  jiour  mon  cœur  un  éternel  supplice , 

Et  dont  mon  amour  seul  connoissoit  tout  le  prix. 

Mais  en  vain  aux  refus  vous  joignez  le  mépris. 

Si  vous  voulez  calmer  la  îureur  qui  m'agite, 

Cessez  de  retenir  un  secret  qui  m'irrite, 

Ou  de  sang  et  d'horreurs  je  vais  remplir  ces  lieux. 

G  L  A  u  CI  A  s. 
Ah,  mon  fils  !  étouffez  ces  désirs  curieux, 
Et  Pyrrhus  puisse-t-il  pour  jamais  disparoitre  ! 

H  É  L,  É  îf  u  s. 
Je  commence,  seigneur,  à  ne  me  plus  connoître. 
(_  Il  embrasse  avec  violence  les  genoux  de 

Glaucias.  ) 
Pour  la  dernière  fois  j'embrasse  vos  genoux. 
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GJ.XVC.IXS. 

A-b  !  quel  emportement  !  c'en  est  trop  ,  le-vez-vous  ; 
Pit'counoissez  Pyrrhus  à  ma  douleur  extrême. 

H  É  L  É  X  u  s. 
Arhevez... 

G  I.  A  r  CI  A  s. 

Je  me  meurs...  Malheureux!  c'est  vous-même. 

PYRRHUS. 

Seigneur,  c'en  est  assez,  et  je  suis  satisfait. 

(  //  ^>eui  se  retirer.  ) 
GLAUCiAS,  l'arrpiaîit. 
Arrêtez,  prince  ingrat  !  quel  est  donc  le  projet 
(^uen  ce  triste  moment  votre  lureur  médite  ? 
INon,  ce  n'est  pas  ainsi,  seigneur,  que  Ion  me  quitte. 
Je  n'en  conçois  que  trop,  à  vos  yeux  enflammes... 
Mais  je  verrai  bientôt,  cruel,  si  vous  maimez. 


FIW    DU    TROISIEME    ACTE. 
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PYRRHUS. 


ACTE  QUATRIEME. 


s  C  E  i\  E    I. 
PYRRHUS,  ANDROCLIDE,  CYNIiAS. 

AWDROCMDF, 

XliNFiîT  il  m'est  permis,  seigneur,  de  vous  connoître , 
El  d'oser  embrasser  les  genoux  de  mon  maître. 
Dieux.!  quel  ravissement  !  quelle  douceur  pour  moi 
De  trouver  un  héros  dans  le  fils  de  mon  roi  ! 
Mais  de  ce  bien  si  doux  que  vous  troublez  la  joie 
Par  les  transports  secrets  où  je  vous  vois  en  proie  ! 
Glaucias,  à  son  tour  accablé  de  douleur, 
Semble  plus  que  jamais  ressentir  son  malheur. 
Seigneur,  daignez  calmer  cette  douleur  cruelle, 
Songez  qu'un  seul  instant  peut  la  rendre  mortelle; 
Ne  l'abandonnez  point  en  ces  tristes  moments. 

PYRRHUS. 

Je  puis  avoir  pour  lui  d'autres  empressements. 
Androclide,  je  sais  que  je  vous  dois  la  vie, 
Que  sans  vous ,  en  naissant ,  on  me  l'auroit  ravie  ; 
Allez,  de  ce  bienfait  je  saurai  m'acquitter. 

ANDROCLIDE. 

Le  roi  m'a  commandé  de  ne  vous  point  quitter. 

PYRRHUS. 

Glaucias  est  un  roi  que  j'estime  et  que  j'aime  ; 
Mais  je  ne  dépends  plus  ici  que  de  moi-même. 
Pour  vous,  que  le  destin  a  soumis  à  m.es  lois, 
Respectez-les  du  moins  une  première  fois, 
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Et  cessez  d'écouter  une  crainte  frivole. 
Glaucias  me  conçoit,  j'ai  donné  ma  parole, 
J'ai  juré  d'épargner  un  tyran,  odieux, 
Et  de  ne  point  troubler  lasilt  de  ces  lieux. 
Que  pouvois-je  de  plus  pour  le  roi  d'Illyrie.^ 
Allez,  si  vous  ra'aimez,  prenez  soin  de  sa  vie. 

A.:XDROCLIDi:. 

Seigneur... 

P  V  R  R  K  i-  s. 
Obéissez.  Profitons  des  instants 
Que  j'ai  pu  dérober  à  leurs  soins  vigilant?. 

S  C  E  ^  E    II. 
P\RE.HUS,  CYNÉAS. 

PYRRHUS. 

Cvnéas ,  approchez  ;  Iheure  fatale  presse. 
Puis-je  encore  espérer  de  revoir  la  princesse.*' 
Sait-elle  qu  Héléaus  doit  se  trouver  ici."^ 

c  Y  y  i  Jl  s. 
Oui,  seigneur,  et  bientôt  vous  l'y  verrez  aussi, 
.T'ai  laissé  la  princesse  avec  JNéoptolème, 
Qui  m'a  paru  frappé  d'une  surprise  extrême, 
Lorsque  je  l'ai  liatté  de  l'espoir  d'une  paix , 
Qu'il  devoit  regarder  comme  un  de  vos  bienfaits. 
Au  seul  nom  de  Pyrrhus  j'ai  vu  sa  défiance 
Balancer  ses  désirs  et  son  impatience, 
a  Je  douterois,  dit-il,  qu'on  voulût  le  livrer, 
«  Si  d'antres  qu'Helénus  osoient  m'en  assurer  ; 
-■  Mais  des  que  ce  héros  souscrit  à  ma  demande...  » 

PYRRHUS. 

Ami,  c'en  est  assez;  dites-lui  qu'il  m'attende. 


52  PYRPlHUS. 

SCKNE    III. 

PYRRHUS,  seul. 

Désirs  impétueux  que  je  ne  puis  dointer  , 

Et  qu'en  vain  mou  devoir  s'attache  à  surmonter, 

Redoutables  moments  d'une  trop  cliere  vue. 

Que  vous  allez  coûter  à  mon  ame  éperdue  ! 

Pyrrhus,  à  quels  transports  oses-tu  te  livrer? 

Est-ce  l'amour  ici  qui  doit  t'en  inspirer? 

Néoptolème  vit,  et  le  sang  d'Aeacide 

S'enliamrae  pour  le  sang  d'un  lâche  parricide  ! 

Mais  pour  lui  mon  amour  eût  ea  vain  combattu 

Si  de  plus  hauts  desseins  n'occupoient  ma  vertu. 

Infortuné  Pyrrhus,  il  est  temps  qu'elle  éclate. 

l>]on  ,  de  quelque  valeur  que  l'univers  te  flatte  , 

Quels  que  soient  les  exploits  et  tes  honneurs  passés , 

Illyrus  en  un  jour  les  a  tous  elTacés  ; 

Et  telle  est  aujourd'hui  ta  triste  destinée  , 

Qu'il  faut  que  par  toi  seul  elle  soit  terminée. 

C'est  vainement  qu'au  ciel  tu  comptes  des  aïeux. 

Si  ta  propre  vertu  ne  t'y  place  gvec  eux. 

Le  sang^  d"  Achille  est  beau  ;  mais  l'honneur  d'en 

descendre 
Ne  vaut  pas  désormais  celui  de  le  répandre  : 
Un  rival  généreux  qui  s'immoloit  pour  toi 
T'en  a  tracé  l'exemple  et  prononce  la  loi. 
Ah!  que  tant  de  grandeur  me  touche  et  m'iiumiiie  ! 
Père  et  fils  vertueux,  que  je  vous  porte  envie  ! 
Comment  vous  surpasser?  Dieux  ,  voilà  des  mortels 
Dignes  de  partager  avec  vous  les  autels  , 
Non  des  barbares  nés  pour  l'eflroi  de  la  terre  , 
Ces  idoles  de  sang,  fiers  rivaux  du  tonnerre , 
Qui  font  de  leur  valeur  un  horrible  métier, 
Et  dont  je  n'ai  que  trop  suivi  Tafireux  sentier. 
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Cherchons  au  dcssiis  d'eux  uae  gloire  nouvelle 
Plus  digne  des  traDîports  que  jeus  toujours  pour 

elle  ; 
Heureux  si  mon  de\oir  pouvoil  les  redoubler 
A  l'aspect  d'un  objet  qui  jjeut  seul  les  troubler! 

S  C  E  ^-  E    I  Y. 
PYRRHUS,  ËRICIE. 

É  RICIE. 

Je  sors  en  ce  moment  d'avec  le  roi  d'Epire  : 
En  croirai-je,  seigneur,  ce  qu'il  vient  de  me  dire? 
Est-ce  bien  Kéléuus  qui  nous  donne  une  pais , 
Qu'on  croit  même  devoir  à  mes  foibles  attraits? 
Mais ,  loin  de  rappeler  le  souvenir  funeste 
D  irn  sacrifice  afjreux  que  ma  vertu  déteste, 
•le  ne  veux  m'occuper  que  du  soin  généreux 
Uc  pleurer  avec  vous  un  prince  malheureux. 
Que  n  ai-je  point  tenté  près  de  xS  éoptolème  .^ 
,}'ai  regardé  Pyrrhus  comme  un  autre  vous-même. 
ÎNon,  Thorreur  de  son  sort  n'égalera  jamais 
Mes  regrets  de  l'avoir  défendu  sans  succès, 
.ie  sais  trop  à  quel  point  Pyrrhus  vous  intéresse 
Pour  ne  point  partager  la  douleur  qui  vous  presse  ; 
Jugez  combien  mon  cœur  s'est  senti  pénétrer 
De  vous  voir  désormais  réduit  à  le  livrer. 
Etplùt  aux  dieux,  seigneur, pour  comble  d  injustice, 
Qu'on  ne  m'imputât  point  ce  cruel  sacrifice, 
Et  qu'au  bien  de  la  paix  l'amour  trop  indulgent 
N  eût  point  pris  sur  lui-même  un  si  triste  présent  I 
Hélénus  eût  moins  fait  pour  désarmer  ma  haine, 
S  il  savoit  qu'un  remords  e^  triomphe  sans  peine. 
Mais  quoi  I  vous  rougissez,  et  ne  repondez  rien! 
Pourquoi  me  demander  un  secret  entretien  ? 

5. 


5;  PYRRHUS. 

PYRRHUS. 

Je  rougis,  il  est  vrai,  d'un  discours  qui  m'offense; 
El  jamais  mon  courroux  n'eut  plus  de  violence  : 
Puis -je  voir  sans  frémir  qu'avec  un  si  beau  feu 
Ce  cœur  où  j'aspirois  m'ait  estimé  si  peu? 
Puis-je  voir  sans  rougir  de  lionte  et  de  colère 
Qu'Éricie  ait  de  moi  pensé  comme  son  père  , 
Et  qu'elle  ose  imj)uter  aiix  transports  d'Héléuus 
Le  funeste  présent  qu'il  vous  fait  de  Pyrrhus? 
Je  ne  sais  si  1  auîour  peut  nous  rendre  excusables  ; 
Mais  il  ne  doit  jamais  nous  rendre  méprisables  : 
Le  criine  est  toujours  crime,  et  jamais  la  beauté 
N'a  pu  servir  de  voile  a  sa  difformité. 
Peut-être  que  mon  cœur ,  dans  l'ardeur  qui  l'en- 
flamme , 
Tout  vertueux  qu'il  est, n'est  point  exempt  de  blâme; 
ÎVIais  ce  qu'à  mon  devoir  je  vais  sacrifier 
Aux  yeux  de  l'univers  va  me  justifier. 
Eterniser  mon  nom,  expier  ma  tendresse, 
Et  venger  ma  vertu  d'un  soupçon  qui  la  blesse. 

É  R  I  n  E. 

Seigneur,  daignez  calmer  un  si  noble  courroux  : 
Je  sais  ce  que  je  dois  attendre  ici  de  vous. 

PYRRHUS. 

Dans  un  moment  du  moins  vous  pourrez  le  con- 

noitre  ; 
Et  loin  de  me  haïr,  vous  me  plaindrez  peut-être. 
Counoissez  mieux,  madame,  un  cœur  où  vous  régnez, 
Et  ne  l'outragez  point ,  si  vous  le  dédaignez. 
Belle  Éricie,  enfin  croyez  que  je  vous  aime  ; 
Mais  ne  le  croyez  point  comme  ]\'éoptolème. 
Mon  amour  n'a  jamais  soumis  à  vos  beaux  yeux 
Qu'un  cœur  digne  de  vous,  et  peut-être  des  dieux, 
Qui  ne  sait  point  offrir  pour  sacrifice  un  crime 
Qui  désbonoreroit  l'autel  et  la  victime. 
Je  vais  à  son  destin  livrer  un  malheureux; 
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Mais  ce  ne  sera  point  par  un  traité  honteux  ; 
?,Ia  vertu  n'admet  point  de  si  lâche  injustice. 
Et  mon  cœur  vous  devoit  un  antre  sacrifice  : 
Trop  heureux  si  ce  cœur,  facile  à  s'enflammer  , 
Au  gré  de  mon  devoir  Tavoit  pu  consommer  ! 
Mais  dans  l'état  cruel  oii  mo.i  malheur  me  laisse 
On  neut  me  pardonner  un  instant  de  foiblesse  ; 
Et  vous  m'avez  offert  des  soins  si  généreux, 
Qu'ils  .l'ont  fait  oublier  qui  nous  étions  tous  deux. 
Votre  père  m'attend  :  adieu,  belle  Ericie. 
.l'ai  voulu  vous  revoir;  mais  mon  ame  attendrie 
Ne  pourroit  soutenir  vos  pleurs  près  de  couler, 
Et  qu'un  fatal  instant  va  bientôt  redoubler. 

t  RI  CI  E. 

Ah  ;  seigneur,  arrêtez  ;  et ,  si  je  vous  suis  chère , 
Daignez  de  vos  adieux  m'expliquer  le  mystère. 
.Te  sens  un  froid  mortel  qui  me  glace  le  cœur  ; 
Et  la  mort  n'a  jamais  causé  plus  de  frayeur. 
Hélas  !  au  trouble  afireux  dont  mon  ame  est  saisie 
Puis-je  encor  souhaiter  de  me  voir  éclaircie? 
Vous  allez ,  dites-vous  ,  livrer  un  malheureux 
Sans  cesser  d'être  grand  ni  d'être  généreux  : 
Ah  !  je  vous  reronnois  à  cet  effort  suprême  ; 
Justes  dieux!  c'est  Pyrrhus  qui  se  livre  lui-même. 

PYRRHUS. 

Oui ,  madame,  c'est  lui;  c'est  ainsi  qu'Hélénus 
Pouvoit  du  moins  livrer  l'infortuné  Pyrrhus, 
Qui  sous  ce  triste  nom  ne  craint  plus  de  paroitre 
Dès  qu'à  de  nobles  traits  on  veut  le  reconnoitre. 

É  a  ICI  E. 
Dites  plutôt,  seigneur,  qu'à  ce  cœur  sans  pitié  , 
Dont  je  n'ai  jamais  pu  fléchir  l'inimitié, 
.7'aurois  du  reconnoitre  une  race  ennemie 
Qui  ne  s'immole  ici  que  pour  m'oter  la  vie. 
Inhumain,  consommez  vos  généreux  projets  ; 
De  votre  haine  enfin  voilà  les  derniers  traits. 
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Quel  ennemi ,  graiids  dieux ,  offrez-vons  à  la  mienne  ! 
Quel  dessein  veuez-vous  d'inspii-er  à  la  sienne  ! 
Ali  !  si  c'est  à  ce  prix  que  vous  donnez  la  paix  , 
Eaibare,  faites-Jious  la  guerre  pour  jamais. 
Vous  ne  démentez  point  le  sang  qui  vous  fît  naître  ; 
Ingrat,  vous  ne  pouviez  mieux  vous  faire  counoître 
Que  par  un  noij-  projet  qui  n'est  fait  que  pour  vous  : 
Je  rcconnois  Pyrrhus  à  ces  funestes  coups  ; 
Quand  par  des  soins  trompeurs  il  a  séduit  ir .  ii  ame , 
Des  plus  cruels  refus  je  vois  payer  ma  flamme; 
Et  quand  je  crois  jouir  d  un  destin  plus  heureux, 
Te  retrouve  Pyrrhus  dans  l'objet  de  mes  vœux. 
Qui  vous  a  dévoilé,  seigneur,  votre  naissance.^ 
Olaucias  n'a-t-il  plus  ni  vertu  ni  prudence.'' 
I)evoit-il  un  moment  douter  de  vos  desseins, 
Et  méconnoître  en  vous  le  plus  grand  des  humains? 
Il  faut  pour  mon  malheur  que  le  roi  dillyrie 
Vous  ait  moins  estimé  que  ne  fait  Ericie. 
Cruel,  songez  da  moins,  ea  courant  à  la  mort, 
Qu'un  amour  malheureux  me  garde  un  même  sort. 
Ne  croyez  point  eu  moi  trouver  IVéoptolème. 
Vous  ne  voyez  que  trop  à  quel  point  je  vous  aime. 

P  Y  R  R  H  u  s. 
Ah!  voilà  les  transports  que  j  aurois  dû  prévoir, 
Si  Tamour  m'eut  laissé  maître  de  mon  devoir. 
J'ai  voulu  consa-crer  à  l'objet  que  j  adore 
Quelques  tristes  moments  qui  me  restoient  encore: 
Je  bravois  le  trépas  ;  mais  je  sens  à  vos  pleurs 
Qu'il  a  pour  les  amants  son  trouble  et  ses  horreurs. 
TNe  m'offrez-vous  les  soins  d'une  ardeur  mutuelle 
Que  pour  me  rendre  encor  ma  perte  plus  cruelle.-' 
Quel  bien  à  notre  amour  peut  s'offrir  désormais  ? 
Un  parricide  affreux  nous  sépare  à  jamais. 
Songez,  si  je  ne  meurs,  qu'il  faut  que  je  punisse  ; 
Qu'un  coupable  avecmoi  a'estpas  loin  du  supplice  : 
Songez  enfin ,  madame ,  ù  ce  que  je  me  doi  , 
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A  ce  que  mon-lioniieur  m  impose  envers  un  ioi 
A  qui  je  dois  un  fils  ,  son  unique  espérance  , 
Et  le  plus  digne  effort  de  ma  reconnoissance. 

É  RI  CI  E. 

Glaucias  vous  doit-il  être  plus  cher  que  moi , 
Seigneur?  ne  pouvcz-vous  récompenser  sa  foi 
Qu  aux  dépens  de  vos  jours  et  de  ma  propre  vie, 
Que  vous  sacrifiez  au  prince  d'Illyrie  ? 
Ali  !  laissez-moi  le  soin  de  vous  le  conserver, 
Et  par  pitié  pour  moi  songez  à  vous  sauver  : 
C'est  Ericie  en  pleurs  qui  vous  demande  grâce  ; 
Verrez-vous  sans  pitié  le  sort  qui  la  menace? 
Est-ce  par  vous,  cruel,  qu'elle  doit  expirer? 
Ah  !  du  moins  attendez  qu'on  ose  vous  livrer. 

PYRRHUS. 

Non  ,  non,  au  sang  d'Achille  épargnez  cet  outrage  : 
Je  dois  d'un  si  beau  sang  faire  un  plus  noble  usage  ; 
La  mort  pour  mes  pareils  n'est  qu'un  léger  instant, 
Dont  la  crainte  auxhuraains  a  fait  seule  un  tourment. 
Je  vous  perds  pour  jamais,  adorable  Ericie; 
C'est  là  pour  un  amant  perdre  plus  que  la  vie  : 
Mais  ne  présumez  pas  qu'en  lâche  criminel 
Je  souffre  que  Pyrrhus  soit  conduit  à  Tautel  ; 
D'ailleurs  pour  Glaucias  j'eus  toujours  trop  d'es- 
time 
Pour  lui  laisser  jamais  la  honte  dun  tel  crime. 

É  RI  C  I  E. 

C'est-à-dire,  seigneur,  qu'il  vous  paroit  plus  doux 
D'en  rejeter  ainsi  l'indignité  sur  nous  , 
Et  que  vous  aimez  mieux  déshonorer  mon  père. 
Pour  m'en  laisser  à  moi  la  douleur  tout  entière 
Et  me  faire  haïr  qui  m'a  donne  le  jour. 
Voilà  ce  que  Pyrrhus  gardoit  à  tant  d'amour  î 
Hé  bien!  cruel,  allez  trouver  Néoptolème  : 
Puisque  vous  le  voulez ,  je  vous  rends  à  vous-même  ; 
Mais  dans  tous  vos  transports  de  générosité 


5  3  PYRRHUS. 

Je  vois  moins  tle  vertu  que  de  férocité* 

PYRRHUS. 

Ne  me  reprochez  point  une  vertu  farouche  ; 
L'honneur  aiusi  le  veut, et  l'houneur  seul  me  touche: 
S'il  se  pouvoit  trouver  d'accord  avec  mes  jours, 
Vous  ne  m'en  verriez  point  précipiter  le  cours. 
Comme  mortel  je  sens  tout  le  prix  de  la  vie  ; 
Comme  amant,  tout  le  prix  d'être  aimé  d'Éricie  : 
Mais  Pyi'rhus,  en  héros  épris  de  vos  appas  , 
Se  met,  en  immortel ,  au-dessus  du  trépas, 

É  RI  CI  E. 

Vous  prétendez  en  vain  qu'au  gré  de  votre  envie 
Je  vous  laisse,  seigneur,  maître  de  votre  vie  : 
Si  vous  ne  rejetez  vos  projets  inhumains , 
Je  cours  à  Glaucias  découvrir  vos  desseins. 

r  Y  n  R  H  u  s. 
Si  vous  m'aimez  encor ,  gardez  de  l'entreprendre  : 
Belle  Éricie,  au  nom  de  lamour  le  plus  tendre, 
N'ahusez  point  ici  des  secrets  d'un  amant 
Qui  pourroit  de  dessein  changer  en  un  moment; 
Considérez  sur  qui  tomberoit  ma  colère: 
Vous  plaignez  un  amant,  vous  pleureriez  un  père. 
En  faveur  de  Pyrrhus  tâchez  de  le  fléchir  , 
J'y  consens  ;  mais  daignez  ne  le  point  découvrir, 
Et  ne  lui  faites  point  mériter  A'otre  haine. 
Qu'espérez-vous  enfin  d'une  pitié  si  vaine? 
Songez  que  dans  l'état  où  m'a  réduit  le  sort , 
Il  ne  me  reste  plus  que  l'honneur  de  ma  mort: 
X\"e  me  l'enviez  point ,  et  respectez  ma  gloire  ; 
Vivez  pour  en  garder  une  tendre  mémoire  , 
Et  cessez  de  vouloir  partager  mes  malheurs  ; 
Laissez  mourir  Pyrrhus  digne  enfin  de  vos  pleurs. 
Adieu,  madame  :  allez  trouver  IScoptoléme  ; 
J'irai  dans  un  moment  le  rejoindre  moi-même. 
M'exposer  plus  long-temps  à  tout  ce  que  je  vois  , 
C'est  moins  braver  la  mort  que  mourir  mille  fois. 

.  {Il  sort.) 
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S  c  E  ?;  t  V. 

Ë  Kl  G  I  E  ,  seule. 

Quoi  !  seigneur  ,  vous  iriez  vous  livrer  à  mou  père  ! 
Ah  I  puisqu'eu  vos  fureurs  votre  cœur  persévère  , 
L'iullexible  Pvrrhus  ,  qui  déchire  le  uiien  , 
"Va  le  voir  surpasser  la  fermeté  du  sien. 

SCENE    VI. 

G  L  A  U  C  I  A  S  ,  É  R  I  C  I  E, 

éricie,  à  part. 
Mais  Giaucias  paroît.  Quel  soin  ici  lappelle? 
Éclatez,  vains  transports  de  ma  douleur  mortelle  , 
Et  laissez  dans  mes  pleurs  lire  un  triste  secret. 

G  L  AU  CI  A  s. 

Princesse  .  un  ennemi  ,  qui  ne  lest  quà  regret , 

Et  qui  touche  peut-être  à  son  heure  dernière, 

()sera-t-il  ici  vous  faire  une  prière  ? 

S'il  fut  long-temps  l'objet  de  votre  inimitié  , 

Il  ne  doit  plus,  hélas!  letre  que  de  pitie  ; 

Les  dieux  viennent  sur  moi  d'épuiser  leur  colère. 

Je  n'ai  rien  oublié  pour  fléchir  votre  père  ; 

Jlais  le  cruel  qu'il  est  me  redemande  un  bien 

Que  ma  prtie  protège,  et  qui  n'est  pas  le  mien  : 

11  veut  i^vrrhus,  il  veut  que  je  luj  sacrifie 

Le  malheureux  dépôt  que  le  ciel  me  confie  ; 

Il  veut,  il  mon  honneur  portant  le  coup  moitel , 

Couvrir  mes  cheveux  blancs  d'un  afiront  éternel , 

Et  plonger  dans  l'horreur  le  reste  de  ma  vie. 

Plaignez  mon  triste  sort ,  généreuse  Ericie  ; 

Vous  êtes  désormais  mon  unique  recours  ; 

A  des  infortunés  prêtez  votre  secours. 


6o  PYrvRHUS. 

Je  sais,  daus  les  faveurs  dont  le  ciel  vous  partage  , 

Que  la  beauté  n'est  pas  votre  seul  avantas^e, 

lit  que  les  dieux,  sur  vous  épuisaut  leurs  bienfaits, 

Oat  de  mille  vertus  enrichi  vos  attraits. 

Mon  cœur,  près  de  vous  voir  unie  a  ma  famille, 

Vous  prodiguoit  déjà  le  tendre  nom  de  fille  ; 

Mais,  pnisque  le  destin  me  ravit  la  douceur 

D'un  bien  qui  meiit  comblé  de  joie  et  de  bonheur , 

Je  veux  traiter  pour  vous  un  plus  noble  byménée  , 

De  vous  et  de  Pyrrhus  unir  la  destinée. 

Je  sais  que  je  ne  puis  former  ces  tristes  nœuds 

Sans  outrager  les  lois,  la  nature  ,  et  les  dieux; 

Mais  la  paix  ne  veut  pas  un  moindre  sacrifice. 

Rendez  à  cet  hymen  votre  père  propice  : 

S'il  soupçonne  ma  foi,  qu'il  emmené  Illyrus, 

F.t  confie  à  mes  soins  Éricie  et  Pyrrhus  ; 

Tous  vous  serez  tous  trois  un  mutuel  otage. 

IS'éoptolême  aura  l'Epire  pour  partage; 

F.t  je  l'en  laisserai  paisible  possesseur, 

Poui-vu  que  votre  époux  ei)  soit  le  successeur. 

ÉRICIE. 

Ah,  seigneur!  plût  aux  ditux  et  ponvi'un  et  pour 

l'autre 
Que  tous  les  cœurs  ici  fussent  tels  que  le  vôtre, 
Et  sussent  comme  vous  régler  sur  l'équité 
La  vengeance  des  rois  et  leur  avidité  ! 
Qui  ue  seroit  touche  de  Tétat  déplorable 
Où  vous  rédnit  le  soin  du  sort  d'un  misérable  ! 
Les  dieux,  tout  grands  qu'ils  sout,  en  ont-ils  autant 

fait? 
Qu'un  père  tel  que  vous  est  digne  de  regret  ! 
.lugez  à  ma  douleur  si  le  cœur  d'hricie 
A  pu  garder  pour  vous  uce  haine  endurcie. 
Seigneur,  tant  de  vertu  trouve  peu  d'ennemis. 
Hélas  1  pour  conserver  Pyrrhus  et  votre  liis 
Vous  n'aviez  pas  besoin  d'employer  la  prière  : 
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Que  n'ai-je  point  déjà  tente  près  de  mon  père  ; 
Pi-ien  ne  peut  désarmer  sa  haine  et  sa  rigueur  : 
Je  ne  vous  dirai  point  quelle  en  est  ma  douleur. 
Mais  Pyrrhus  aujourd'hui  m'a  coûté  plus  de  larmes 
Que  le  soin  de  sos  jours  ne  vous  causa  dalarmes. 
Plùt  au  ciel  que  celui  de  nous  unir  tous  deux 
Pût  rendre  à  vos  souhaits  ce  prince  malheureux  , 
Et  que  de  notre  hymen  les  funestes  auspices 
Ne  fussent  point  suivis  de  plus  noirs  sacrifices  ! 
Adieu  :  puisse  le  ciel ,  attendri  par  mes  pleurs , 
Les  faire  avec  succès  parler  dans  tous  les  cœurs  ! 
Vous  ne  connoissez  pas  le  plus  inexorable. 
Mais  si  je  n'obtiens  point  un  aveu  favorable. 
Seigneur,  au  même  instant  fuyez  avec  Pvrrhus, 
Et  me  laissez  le  soin  du  destin  d'iUyrus  ; 
Emparez-vous  sur-tout  d'un  guerrier  invincible, 
Dont  rien  ne  peut  dorater  le  courage  inflexible. 
Que  dis-je.^  où  mon  amour  se  va-t-il  égarer  ! 

G  L  A  U  CI  A  s. 

O  ciel!  à  quels  malheurs  faut-il  me  préparer.^ 
Dans  l'état  où  m'a  mis  la  fortune  cruelle , 
En  ai-je  à  redouter  quelque  atteinte  nouvelle.'' 
Ah,  madame  I  daignez  ne  me  le  point  cacher, 
Si  d'un  infortuné  le  sort  peut  vous  toucher. 
Vous  avez  vn  mon  fils  ;  je  sais  qu'il  vous  adore, 
Et  j'ai  cru  près  de  vous  le  retrouver  encore. 
.Te  venoiç  m'empareV  d'un  ingrat  qui  me  fuit. 
Et  que  par-tout  en  vain  ma  tendresse  poursuit. 
Ma  vie  à  ce  cruel  devoit  être  assez  chère 
Pour  ne  point  l'arracher  à  son  malheureux  père  ; 
Mais  je  vois  qu'Hélénus  ne  s'éloigne  de  moi 
Que  pour  mieux  me  manquer  de  parole  et  de  foi. 
Il  a  par  ses  serments  surpris  ma  vigilance. 
Dissipé  mes  soupçons,  et  trompé  la  prudence 
D'un  père  en  sa  faveur  toujours  trop  prévenu. 
Apprenez-moi  du  moins  ce  qu'il  est  devenu. 

Cr.ÉBILLOX.       3.  6 


«3         ^  PYRP.HUS. 

Yeut-il  nous  perdre  tous,  ou  se  perdre  lui-même? 

iGrands  dieux!  faudra- 1 -il  voir  périr  tout  ce  que 

j'aime? 
Madame,  ayez  pitié  de  l'état  où  je  suis. 

É  R  I  C.  I  E. 

Ah  !  que  demandez-vous?  et  qu'est-ce  que  je  puis? 
N'ajoutez  rien  vous-même  an  trouble  qn'i  m'agite. 
Les  moments  nous  sont  chers  ;  souffrez  que  je  vous 

quitte, 
jseie^ûeur,  il  n'est  pas  temps  d'interroger  mes  pleurs, 
Lorsqu'il  faut  prévenir  le  plus  grand  des  malheurs. 
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ACTE  CINQUIEME. 


s  C  E  is  E    ï. 

ÉRICIE,  ISMEXE. 

-,  ÉRICIE. 

i3i  je  n'ai  pu  toucher  ua  amaat  qui  m'ndore. 
Que  pourrai  je  obtenir  d'un  père  qui  l'abhorre? 
Malheureuse  1  les  dieux  ont-ils  doue  tes  pleurs 
De  ces  charmes  puissants  qui  liechissent  les  cœurs? 
Et  tu  crois  attendrir  un  prince  inexorable, 
Que  la  soif  de  rt-gner  va  rendre  impitoyable; 
Qui,  maitre  du  plus  fier  de  tous  ses  ennemis, 
Pour  ne  le  craindre  plus  se  croira  tout  permis  ! 
Funeste  ambition,  détestable  manie, 
Mère  de  l'injustice  et  de  la  tvraunie, 
Qui  de  sang  la  première  a  rempli  l'univers, 
Et  jeté  les  humains  dans  l'opprobre  et  les  fers; 
C'est  toi  dont  les  lureurs,  toujours  illégitimes. 
Firent  naître  à  la  fois  les  sceptres  et  les  crimes. 
Sans  toi,  rienn'eùtbornéma  gloire  et  mou  bonheur. 
Quel  siirt  plus  beau  pouvoit  jamais  natter  un  cœur? 
Et  mes  yeux  eftrayés  verront  fumer  la  terre 
D'un  sang  qui  doit  sa  source  au  maître  du  tonnerre  ! 
Grand  Dieu,  ne  souifre  point  qu'un  père  furieux 
S'immole  sans  pitié  le  plus  par  sang  des  dieux; 
Daigne,  loin  d'employer  la  foudre  à  sa  vengeance, 
Tonner  au  fond  des  cœurs,  et  prévenir  l'offense. 


64  PYRRHUS. 

I  s  î!  E  N  E. 

jMadame  ,  il  faut  caclier  ce  mortel  désespoir. 
Glaucias,  disiez-vous,  demandoit  à  vous  voir.** 

É  RI  CI  E. 

Je  ne  l'ai  que  trop  vu,  ce  prince  déplorable, 
Des  rois  les  plus  vantes  modèle  inimitable, 
Qui  n'a  que  l'honneur  seul  pour  guide  et  pour  objet , 
Père  moins  malheureux  encor  qu'ami  parfait. 
Que  de  son  sort  cruel  mon  ame  est  attendrie  î 
Qu'il  redouble  les  maux  de  la  triste  Ericie  ! 
Et  ce  roi  généreux,  si  digue  de  pitié, 
De  ses  malheurs  encore  ignore  la  moitié. 
Hélas!  que  je  le  plains  !  que  de  vertus,  Ismene  ! 
Est-ce  donc  là,  grands  dieux,  l'objet  de  votre  haine.? 
Que  mon  père  n'a-t-il  un  cœur  tel  que  le  sien  ! 
Qu'il  auroit  épargné  de  désespoir  au  mien  ! 
Ismene ,  il  ne  vient  point  ;  et  mon  impatience 
(yommence  à  soupçonner  une  si  longue  absence. 
Quel  autre  qu'Hélénus  pourroit  le  retenir.? 
Sans  doute  le  cruel  m'a  voulu  prévenir  ; 
Et,  si  j'en  crois  mes  pleurs,  sa  triste  destinée 
Dans  les  flots  de  sou  sang  est  déjà  terminée, 
.le  ne  sais  quelle  horreur  me  saisit  malgré  moi  ; 
Te  sens,  à  chaque  instant,  redoubler  mon  effroi. 
•Te  demande  mon  père,  et  mon  ame  éperdue 
IN 'a  peut-être  jamais  tant  redouté  sa  vue. 

S  C  E  N  E    I  I. 

NÉOPTOLEME,  ÉRICIE,  ISMENE-. 

É  R 1  CI  E . 

Enfin  je  l'apperçois  :  soutenez-moi,  grands  dieux! 

NÉOPTOLEME. 

Hélénus,  que  j'attends,  va  paroitre  en  ces  lieux, 
Ma  fille  j  c'en  est  fait,  ce  guerrier  redoutable, 
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Loin  doffrir  à  Pyrrlius  ane  main  seconrable, 
Lui-mèuie  doit  bientôt  le  livrer  à  mes  coups  ; 
Et  ce  spectacle  affreux  n'a  pas  besoin  de  vous. 
Sortez.  Quoi  !  vous  pleurez  !   qui  fait  couler  vos 

larmes? 
D'où  peut  naître  à  la  fois  tant  de  trouble  et  d'alarmes  ? 
Parlez  ;  c'est  trop  se  taire,  après  ce  que  je  voi  : 
Avez-vous  des  secrets  qui  ne  soient  pas  pour  moi? 
ÉRiciE,   se  jetant  aux  genoux  de  Js  éoptoléme. 
Non ,  seigneur  :  mais  ce  n'est  qu'aux  genoux  de  moa 

père 
Que  je  puis  ëclaircir  ce  funeste  mystère. 
NÉoPTOLÊME,  la  relevant. 
Ma  fllle,en  c§t  état  que  me  demaniez-vous? 
Et  qui  peut  vous  forcer  d'embrasser  mes  genoux?" 
Que  craignez-vous  enfin  d'un  père  qui  vous  aime? 

ÉRICIE. 

Ah,  seigneur  I  pardonnez  à  ma  douleur  extrême. 
Je  sais  que  vous  m'aimez,  et  ce  n'est  pas  pour  moi 
Que  je  viens  implorer  les  bontés  de  mon  roi. 
Ne  vous  offensez  point  si  les  pleurs  d'Lricie 
Osent  d'un  malkeureux  vous  demander  la  vie. 
L'infortuné  Pyrrhus  va  vous  être  remis... 

WÉOPTOLÉME. 

Quoi  !  c'est  du  plus  cruel  de  tous  mes  ennemis 
Que  vous  osez,  ma  liiie  ,  eiubrasser  la  déicuse  î 
Et  ne  craignez- vous  point  vous-même  ma  vengeance  .* 
D'où  naissent  pour  Pyrrhus  des  sentiments  si  vains? 
Est-ce  à  vous  que  je  dois  compte  de  mes  desseins, 
Tous  que  je  dois  sur  eux  ou  consulter  ou  croire? 

ÉRICIE. 

Non;  mais  yoxxs,  me  devez  compte  de  votre  gîo'^; 
Elle  est  à  moi  ,  seigneur,  autant  qu'elle  est  à  vous; 
Et  ce  qui  la  flétrit  se  partage  entre  nous. 
Si  rien  ne  peut  fléchir  votre  haine  endurcie, 
Songez  de  quels  malheurs  elle  sera  suivie. 


Go  PYRRHUS. 

Vons  verrez  contre  vous  armer  tout  limivere  , 
Et  Pyritiiïs  chaque  jour  reuaître  des  enfers. 
Quoi  !  pour  faire  oublier  le  meurtre  d'Ae'acide  , 
Vous  méditez  encore  un  double  parricide  ! 
Faudra-t-il  vous  compter  au  rang  des  assassins, 
Et  vous  voir  devenir  l'opprobre  des  humains, 
Lorsque  vous  en  pouviez  devenir  le  modèle, 
Si  votre  ambition  eût  été  moins  cruelle? 
Le  ciel  vous  a  comblé  de  ses  dons  précieux, 
Et  vos  vertus  pouvoient  vous  égaler  aux  dieux  ; 
La  noblesse  du  sang,  la  valeur,  la  prudence  ; 
En  faudrd-t-il,  seigneur,  excepter  la  clémence? 
Malgré  mille  revers,  vous  avez,  vu  cent  fois 
L'univers  vons  placer  parmi  ses  plus  giands  rois  ; 
Et  (le  tant  de  vertus  le  parfait  assemblage 
Deviendroit  d'un  tyran  l'inutile  partage  ! 

?rÉOPTOI.iME. 

Ma  fille ,  quels  discours  ! 

i  RICI  E. 

.Te  m'égare ,  seigneur  ; 
Mais  daignez  pardonner  ces  transports  à  mon  cœur. 
Mon  respect  a  toujours  égalé  ma  tendresse  : 
Loin  de  me  reprocher  un  discours  qui  vous  blesse, 
A  mes  larmes,  seigneur,  laissez-vous  attendrir. 
Ou  du  moins  écoutez  ce  qu'on  vient  vous  offrir, 
Glancias  est  tout  prêt  à  vous  cétler  l'Epire  ; 
Pour  vous  en  assurer  le  légitime  empire , 
Ce  prince  pour  Pyrrhus  vous  demande  ma  main. 

NÉOPTOLÊME. 

Pour  Pyrrhus!  Glaucias  croit  m'éblouir  en  vain, 
.le  ronnois  mieux  que  lui  le  sang  des  Aeacides  ; 
K  V   ne  peut  arrêter  leurs  vengeances  perfides. 
Loin  que  cette  union  dut  assurer  mon  sort . 
Votre  hymen  ne  seroit  que  larrêt  de  ma  mort. 
C'est  mettre  sous  Pyrrhus  ma  couronne  en  tutele  , 
Et  nourrir  entre  nous  une  "uerre  éternelle. 
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Ce  n'est  point  ma  fnreur  qui  demande  son  sang  : 
Je  règne,  et  je  dois  tout  à  ce  superbe  rang. 
Si  de  Pyrrhus  enfin  je  m'immole  la  vie. 
C'est  au  bien  de  la  paix  que  je  le  sacrifie. 

É  RI  r.  I  E. 

Si  jamais  vous  osiez  lui  donner  le  trépas, 
Quelle  guerre,  seigneur,  n'allumeriez-vous  pas.^ 

XÉOPTOLÈME. 

Hélénus  est  le  seul  dont  je  crains  le  courage, 
Et  son  amour  pour  vous  dissipera  lorage  : 
Mais  son  courroux  bientôt  retomberoit  sut  moi, 
.Si  j'osois  à  Pvrrhus  engager  votre  foi. 
Tous  voyez  qu'Piéléuus  me  le  livre  lui-même; 
Jugez  par  ce  présent  à  quel  point  il  vous  aime. 

É  R  I  c  I  E  . 
Ah  !  ne  vous  fiez  point  au  présent  quil  vous  fait  ; 
C'est  peut-être,  seigneur,  quelque  piège  secret. 
Ce  palais  vous  met-il  à  couvert  de  surprise  ? 
Jenesais  ;  mais  survous  je  crains  quelqueentreprise. 
Ne  vous  exposez  point  à  revoir  Hélénus  ; 
Et,  si  vous  m'en  croyez,  emmenez  Illvrus. 

X  ÉO  PTOLÉ  M  E. 

Ou"aurois-je  à  redouter  d'une  ame  généreuse.' 
Votre  crainte,  ma  fille,  est  trop  ingénieuse. 

i  RI  CI  E. 

Votre  haine,  seigneur,  l'est  plus  que  mon  effroi, 
Et  vous  ferme  les  yeux  sur  tout  ce  que  je  voi. 
L'ardeur  de  vous  venger  vous  rend  tout  légitime, 
Et  la  soif  de  régner  vous  déguise  le  crime  : 
Mais  si  mes  pleurs  en  vain  combattent  vos  fureurs, 
Vous  allez  voir  ma  mort  prévenir  tant  dhorreurs. 

nÉoptolÈme. 
Ah  1  c'en  est  trop,  ma  fille,  et  ce  discours  m'outrage  ; 
Pyrrhus  n'auroii  osé  m'en  dire  davantage. 
Mais  Hélénus  paroît. 
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É  R  I  C  I  K. 

Justes  dieux! 

IfÉOPTOLÈME. 

Laissez-nous. 

É  RI  CI  E. 

Ah,  seigneur  !  par  pitié,  souffrez-moi  près  de  vous  ; 
Jane  vous  quitte  point. 

NÉOPTOLKME. 

Quels  transports  ! 

K  RI  c  I  E. 

Ah,  mon  père! 
Si  jamais  votre  fille  a  pu  vous  t-tre  chère. 
Daignez  à  ma  douleur  accorder  un  moment. 

N  É  O  PT  O  L  K  M  E. 

Fuyez,  dérobez-vous  à  mon  ressentiment  ; 
Je  me  lasse  à  la  fin  d'une  douleur  si  Aaine. 

É  R  I  CI  E. 

De  ces  funestes  lieux  ôte-moi,  chère  Ismene. 
Si  d'un  infortuné  je  veux  sauver  les  jours, 
C'est  à  d'autres  que  lui  qu'il  faut  avoir  recours. 

SCENE  III. 
PYRRHUS,  NÉOPTOLEME,  gardes. 

N  É  o  p  T  o  i.  Ê  M  E ,  à  part. 
Que  de  trouble  s'élève  en  mon  ame  éperdue  ! 

(à  Pyrrhus.  ) 
Seigneur,  enfin  la  paix,  si  long-temps  attendue, 
M'est  redonnée  ici  par  ce  même  héros 
Dont  la  seule  valeur  nous  causa  tant  de  maux. 
Heureux  si  cette  paix,  qui  tous  deux  nous  rapproche, 
Pouvoit  être  entre  nous  exempte  de  reproche  ! 
Mais  on  doit  pardonner  anx  soins  de  ma  grandeur 
Ce  que  semble  de  vous  exiger  ma  fureur. 
Je  jsàs  ce  qu'il  en  coûte  à  des  cœurs  magnanimes 


ACTE   T,    s  CE!S"E    III.  69 

Lorsqu'il  faut  immoler  d'innocentes  viclimes. 

p  Y  R  R  u  x;  s. 
Ne  te  sied-il  pas  bien  de  t'en  justifier. 
Toi  qui  nous  as  contraints  à  les  sacrifier? 
Épargne  à  ton  honneur  un  discours  inutile. 
Qui  doit  faire  rougir  un  descendant  dAcliJlle  ; 
Et  ne  nous  fais  pas  voir  pour  la  seconde  fois 
Un  sujet  altéré  du  meurtre  de  ses  rois. 

yÉOPTOT.ÈME. 

Ai-je  bien  entendu?  quel  o.nistre  langage  ! 
A  me  l'oser  tenir  qu'est-ce  donc  qui  t'engage  ? 
Pourquoi  par  Cvneas  me  faire  pressentir 
Sur  un  espoir  trompeuj"  que  tu  viens  démeutir? 
Est-ce  eu  me  préparant  des  injures  nouvelles 
Que  l'on  croit  terminer  de  si  grandes  querelles? 
Tu  déclares  la  guerre  en  demandant  la  paix. 

PYRRHUS. 

Non,  cruel,,  avec  m'oi  tu  ne  l'auras  jamais, 
Quoique  je  vienne  ici  remettre  en  ta  puissance 
Celui  dont  tu  devrois  éprouver  la  vengeance. 
Cet  innocent  objet  de  tes  noires  fureurs. 
Ce  Pyribus  que  ta  haine  accable  de  malheurs. 

:n^  É  o  p  T  o  L  È  M  E . 
Eh  bien  !  puisque  c'est  toi  qui  dois  me  le  remettre , 
Ne  diffère  donc  point,  ou  cesse  de  promettre. 

PYRRHUS. 

Tu  me  connois,  tu  peu'c  t  en  reposer  sur  moi, 
El,  de  plus,  relâcher  Illyrus  sur  ma  foi. 

WÉOPTOLÊME. 

Hélénu3 ,  tu  vas  voir  combien  je  m'y  confie. 

(  à  ses  aardes.  ) 
Gardes,  faites  venir  le  prince  dlUvrie. 

(  à  Pyrrhus.) 
.Te  vais  dans  un  moment  te  le  remettre  ici  ; 
Mais  commande  à  ton  tour  que  Pyrrhus  vienne 
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p  YR  r.  H  r  s. 
lahuraain!  ne  crains  point  qu'on  te  le  fasse  attendre; 
Crains  plutôt  un  aspect  qui  pourra  te  surprendre  : 
Mais  daigne  auparavant  m'instruire  de  son  sort  ; 
Sois  sincère  sur-tout  :  quel  sera-t-il  ? 

WÉOPTOLÊME. 

La  mort. 

PYRRHUS. 

S'il  ne  craignolt  que  toi ,  tyran ,  ta  barbarie 
Te  coùteroit  bientôt  et  le  trône  et  la  vie. 
Voyons  donc  jusqu'où  peut  aller  ta  fermeté. 
Mais,  pour  laisser  ta  baine  agir  en  liberté, 
Je  vais  re  rassurer  contre  un  fer  redoutable, 
Qui  rendroit  dans  mes  mains  ta  perte  inévitable. 
{il  ietfe  son  épée  aux  pieds  de  ISéoptoléme.) 
Frappe,  voici  Pyrrhus. 

SCENE    VI. 
PYRRHUS,  IN'KOPTOLEME,  ILLYRUS, 

GARDES. 

ILLYRUS,   entrant. 

Dieux  î  qu'est-ce  que  je  vois? 

PYRRHUS. 

Je  m'acquitte ,  Iljyrus ,  de  ce  que  je  vous  dois. 

N  É  O  PT  O  L  Ê  M  E. 

OÙ  suis-je?  quel  transport  de  mon  ame  s'empare  ! 
Quel  soudain  mouvement  tout-à-coup  s'y  déclare  , 
A  l'aspect  imprévu  de  cet  audacieux  ! 
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SCENE    VI. 

CLAUCIAS.  PYRRHUS,  NÉOPTOLEME, 
ILLYRT  S,  ÉRICIE,  AÎSDROCLIDE,  CYNÉAS, 

ISMEN'E,   GARDES. 

GI.AUCIAS,  entrant  avec  Ericie, 
Que  vois-je?  quel  objet  se  présente  à  mes  yeux? 
Hclénus  désarmé  devant  Néoptolème  ! 

TfÉOPTOLÈME. 

Tu  vois  un  ennemi  qui  se  li^^re  lui-même,  •■  "^ 

Et  qui,  loin  d'essayer  de  Héchir  ma  rigueur, 
Ose  par  sa  fierté  défier  ma  fureur, 
Qui  me  brave ,  me  liait ,  me  méprise  ,  et  m"offense. 

CLAUCIAS. 

De  quoi  va  s'occuper  ton  injuste  vengeance? 
Sout-ce  les  mouveraens  qu'il  te  doit  inspirer? 
Il  se  livre  à  tes  coups  ;  que  veux-tu? 

NÉOPTOLÈM.E. 

L'admirer. 
Ne  juge  point  de  moi  par  ce  que  j'ai  pu  faire  : 
Le  mallieur  rend  souvent  le  crime  nécessaire; 
Et  le  penchant  des  cœurs  ne  dépend  non  plus  d'eux 
Qu'il  en  dépend  de  naître  heureux  ou  malheureux. 
C'est  dans  le  sang  des  rois  que  j'ai  puisé  la  vie; 
Mais  quand  je  serois  né  des  monstres  d'Hyrcanie, 
J'aurois  été  touché  d'un  trait  si  généreux. 
Pyrrhus,  un  même  sang  nous  a  formes  tous  deux; 
Mais  les  mêmes  vertus  n'ont  point  fait  mon  partage. 
Si  j  ai  troublé  des  jours  que  t'envioit  ma  rage, 
.Te  te  laisse  anjour^d'hui  maître  absolu  des  miens. 
Et  je  prodiguerois  tout  mon  sang  pour  les  tiens. 
Je  t'ai  ravi  le  sceptre,  et  je  te  l'abandonne. 
T  n  ami  tel  que  toi  vaut  mieux  qu'une  coaronue; 
Et  je  préférerois  à  l'éclat  de  mon  rang 
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L'honneur  d'être  avoué  pour  prince  de  ton  sang. 

PYRRHUS. 

Si  j'osois  me  flatter,  malgré  la  mort  d'un  père, 
Qu'un  repentir  si  grand  lut  durable  et  sincère... 

néoptolême. 
C'est  à  vous  que  je  dois  ce  retour  vertueux, 
Qui  me  rend  à  moi-même,  à  mon  prince,  à  mes 

dieux. 
Seigneur,  je  n'ose  encor  prétendre  à  votre  estime  : 
Un  bien  si  glorieux  n'est  pas  le  prix  d'un  crime. 
Trop  heureux  que  Pyrrhus  ne  m'en  punisse  pas, 
Et  veuille  de  ma  main  recevoir  ses  états  ! 

PYRRHUS. 

A  ce  noble  retour  je  sens  que  ma  justice, 
Malgré  la  voix  du  sang,  doit  plus  d'un  sacrifice. 
Puisqu'un  remords  suffit  pour  appaiser  les  dieux, 
Les  rois  ne  doivent  pas  en  exiger  plus  qu'eux. 
Dès  qu'il  leur  plait  ainsi,  jouissez  de  la  vie; 
Moi,  je  vous  rends  le  sceptre  en  faveur  d'Ericie, 

NÉoPTor.  ÈME,  lui  présente  Ericie. 
Daignez  donc  accepter  ce  gage  de  ma  foi , 
Seigneur;  c'est  le  seul  bien  qui  soit  encore  à  moi. 

(  à  lllyrns.  ) 
Prince,  sur  cet  hymen  je  n'ai  rien  à  vous  dire  ; 
Votre  cœur  est  trop  grand  pour  ne  point  y  souscrire. 

(à  Glandas.  ) 
Et  vous,  digne  mortel,  dont  les  dieux  firent  choix 
Pour  être  le  vengeur  et  l'exemple  des  rois. 
Généreux  Glaucias,  à  qui  je  dois  la  gloire 
De  pouvoir  effacer  l'action  la  plus  noire  , 
Recevez  votre  fils  pour  prix  d'un  si  grand  bien  ; 
Et  vous,  mon  cher  Pyrrhus ,  daignez  être  le  mien, 

FIN    DE    PYRRHUS. 


CATILINA, 

TRAGEDIE 

EN    CINQ    ACTES, 

Représentée ,  pour  la  première  fois , 
le  12  décembre  1748, 


CREBtT.T.OJT.       3. 


>-«^«'V'»/^%'V'«^ 


A  MADAME  LA  MARQUISE 

DE  POMPADOUR. 

i.\±  A.  D  A.  M  E  , 

Oser  faire  paroître  Catilina  soas  vos  auspices, 
c'est  acquitter  un  vœu  géaeral.  H  y  a  long -temps 
que  le  public  vous  a  dédié  de  lui-même  un  ouvrage 
qui  ne  doit  le  jour  qu'à  vos  bontés  :  heureux  si  on 
l'eût  4ugé  digue  de  sa  protectrice  l  Et  qui  ne  sait  pas 
les  soins  que  vous  avez  daigné  vous  donner  pour 
retirer  des  téuebres  ua  homme  absolument  oublié? 
soins  généreux,  qui  ont  plus  touché  que  surpris: 
que  ne  doit-ou  pas  attendre  d'une  ame  telle  que  la 
vôtre?  Puisse  l'hommage  que  e  vous  rends,  ma- 
dame ,  consacrer  à  la  postérité  la  protection  que  voui 
accordez  aux  talents,  et  ce  monument  de  ma  recon- 
noissance. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect, 


?»!  i  D  A  r.i  E  , 


Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur , 

JOLYOT    DE     CrÉbiLLOîT. 


ACTEURS. 

CATiri:s  A. 

CtoÉRON^  consnl. 

Caton. 

pROBus,  grand-prêtre  du  temple  de  Telln^. 

TuLLiE,  fille  de  Cicéron. 

FULVIE.  > 

Leîïtulus. 

Crassus. 

Céthé  gus. 

LtJcius. 

ScNwow,  ambassadeur  des  Gaules. 

GONTR  AN. 

Licteurs, 

La  scène  est  dans  le  temple  de  Tellui. 


CATILINA, 

TRAGEDIE, 


ACTE  PREMIER. 


s  C  E  rs  E    I. 

CATILINA,     LE>"TULUS. 

CATILINA. 

V_>  E  S  S  E  de  t' effrayer  du  sort  qui  me  menace  : 
Plus  j'y  vois  de  périls,  plus  je  me  sens  d'audace; 
Et  l'approche  du  coup  qui  vous  fait  tous  trembler, 
Loin  de  la  ralentir,  sert  à  la  redoubler. 
Crois-moi ,  sois  sau5  détour  pour  un  ami  qui  l'aime. 
Dans  le  foud  de  ton  cœur  je  lis  mieux  que  toi-mcme , 
Lentuluâ  :  et  le  mien  ne  peut  voir  sans  pitié 
Ce  qu'un  ambitieux  coûte  à  ton  amitié. 
Ce  tyran  des  Romains,  l'amour  de  la  patrie. 
Te  trompe  ,  et  se  déguise  en  frayeur  pour  ma  vie. 
Est-ce  à  moi  d  abuser  du  penchant  malheureux 
Qui  te  fait  une  loi  de  tout  ce  que  je  veux? 
Issu  des  Scipions,  tu  crains  qu'à  ta  mémoire 
On  ne  refuse  un  jour  place  dans  leur  histoire  ; 
Et  le  rang  de  préteur,  qui  te  lie  au  sénat, 
Trouble  en  un  conjuré  le  cœur  du  magistrat. 
Tu  crains  pour  Kome  enfin;  voilà  ce  qui  t'arrête, 
Quand  tu  ne  crois  ici  craindre  que  pour  ma  tète. 
"Va,  de  trop  de  remords  je  te  vois  combattu, 
Pour  te  ravif-  Ihonneor  d'un  retour  de  vertu. 

7- 
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t  E  NTU  LU  s. 

Catilina ,  laissons  un  discours  qui  m'offense  ; 

Tes  soupçons  sont  toujours  trop  près  de  ta  prudence. 

A  force  de  vouloir  approfondir  un  cœnr, 

Un  faux  jour  a  souvent  produit  plus  d'une  erreur; 

Ta  les  plus  éclairés  ont  peine  à  s'en  défendre  : 

Mais  un  chef  de  parti  ne  doit  point  s'y  méprendre. 

D'entre  les  conjurés  distingue  tes  amis, 

Et  qu'un  discours  sans  fard  leursoit  du  moins  permis. 

De  toutes  les  grandeurs  qui  feront  ton  partage 

.Te  ne  t'ai  demandé  que  ce  seul  avantage  ; 

Laisse -m'en  donc  jouir:  mon  amitié  pour  toi 

N'a  que  trop  signalé  sa  constance  et  sa  foi. 

Dis -moi,  si  ta  fierté  jusque-là  peut  descendre, 

De  tant  d'excès  affreux  ce  que  tu  peux  prétendre. 

Pourquoi  faire  égorger  Nonius  cette  nuit.'' 

Et  de  ce  meurtre  enfin  quel  peut  être  le  fruit.' 

C  i.TI  LI  N  A. 

Celui  d'épouvanter  le  premier  téméraire 

Qui ,  de  mes  volontés  secret  dépositaire , 

Osera  comme  lui  balancer  un  moment, 

Et  s'exposer  aux  traits  de  mon  ressentiment. 

Leutulus  dans  le  fond  doit  assez  me  connoitre 

Pour  croire  que  je  n'ai  sacrifié  qu'un  traître  ; 

Et  que  ces  cruautés,  qui  lui  font  tant  d'horreur, 

Sont  de  ma  politique,  et  non  pas  de  mon  cœur. 

Ce  qui  semble  forfait  dans  un  homme  ordinaire, 

En  un  chef  de  parti  prend  un  aspect  contraire  ; 

Ycrtueux  ou  méchant  au  gré  de  son  projet 

Il  doit  tout  rapporter  à  cet  unique  objet  : 

<  )u'il  soit  cru  fourbe ,  ingrat ,  parjure,  impitoyable, 

Il  sera  toujours  grand  s'il  est  impénétrable. 

S'il  est  prompt  à  plier,  ainsi  qu'à  tout  oser, 

Et  qu'aux  yeux  du  public  il  sache  en  imposer. 

Il  doit  se  conformer  aux  mœurs  de  ses  complices , 

Porter  jusqu'à  l'excès  les  vertus  et  les  vices , 
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Laisser  de  son  renom  le  soin  à  ses  succès. 
Tel  on  déteste  avant  que  l'on  adore  après. 
Je  ne  vois  sous  mes  lois  qu'un  parti  redoutable, 
A  qui  je  dois  me  rendre  ennor  plus  formidable  : 
S'il  ne  se  fût  rempli  que  d'hommes  vertueux, 
Je  n'aurois  pas  de  peine  à  l'être  encor  plus  qu'eux. 
Hors  Cétliégus  et  toi,  dignes  de  mon  estime, 
Le  reste  est  un  amas  élevé  dans  le  crime  , 
Qu'on  ne  peut  contenir  sans  les  faire  trembler. 
Et  qui  n'aiment  qu'autant  qu'on  sait  leur  ressembler. 
Un  chef  autorisé  dune  juste  puissance 
Soumet  tout  d  un  coup-d'œil  à  sou  obéissance  ; 
Mais  ,  dès  qu'il  est  armé  pour  troubler  un  état , 
Il  trouve  un  compagnon  dans  le  moindre  soldat  ; 
Et  l'art  de  le  soumettre  exige  un  art  suprême, 
Plus  difficile  encor  que  la  victoire  même, 

L  E  >■  TU  L  U  s. 

Songe  à  les  subjuguer  sans  te  rendre  odieux. 
Mais  avant  que  le  jour  nous  surprenne  en  ces  lieux 
Au  temple  de  Tellus  dis-moi  ce  qui  t'appelle  j 
Son  grand-prctre  Probus  te  sera-t-il  fidèle? 
Quoique  rien  en  ce  lieu  ne  b-orne  son  pouvoir, 
Je  ne  sais  si  Probus  remplira  notre  espoir. 
Il  est  vrai  qu'à  ses  soins  nous  devons  cet  asile. 
Dont  il  nous  rend  l'accès  aussi  sur  que  facile  ; 
Mais  au  nouveau  consul  le  grand-prètre  est  lié 
Par  l'intérêt ,  le  sang  ,  l'orgueil ,  ou  l'amitié. 
Lorsqu'à  des  conjurés  ses  pareils  s'associent. 
C'est  par  des  trahisons  que  tous  se  justifient. 
Aujourd'hui  le  sénat  doit  s'assembler  ici; 
Ce  n'est  pas  cependant  mon  plus  cruel  souci  : 
Je  crains,  je  l'avouerai,  les  fureurs  de  Fulvie, 
Et  je  crains  encor  plus  ton  amour  pour  Tullie, 
Fille  d'un  ennemi  dangereux  et  jaloux, 
De  Cicéron  enfin,  l'objet  de  ton  courroux. 


«o  CATILINA. 

Eb  I  comment,  dans  un  cœur  qu'un  si  grand  soin 

entraîne, 
Peux-tu  concilier  tant  d'amour  et  de  haine? 
L'amour  pour  tes  pareils  auroit-il  des  appas? 

CATILIIfA. 

An!  si  je  le  ressens,  je  n'y  succombe  pas. 
Qu'un  grand  cotur  soit  épris  d'une  amoureuse 

flamme. 
C'est  ronvrage  des  sens,  non  le  foible  de  l'ame; 
Mais  des  que  par  la  gloire  il  peut  être  excité, 
O-'tte  ardeur  n"a  sur  lui  qu'un  pouvoir  limité  : 
C'est  ainsi  que  le  mien  est  épris  de  Tullie  j 
Ses  grâces,  sa  beauté,  sa  iiere  modestie. 
Tout  m'en  plaît ,  Lentulus  ;  mais  cette  passion 
Est  moius  amour  en  moi  qu'excès  d'ambition. 
Malgré  tous  les  objets  dont  son  orgueil  se  pare, 
Tullie  est  ce  que  Rome  eut  jamais  de  plus  rare  j 
Je  vois  à  son  aspect  tout  un  peuple  enchanté, 
Lt  c'est  de  tant  d'attraits  le  seul  qui  m'ait  tenté. 
Sans  la  foule  des  coeurs  qui  s'empressent  pour  elte 
Tullie  à  mes  regards  n'eût  point  paru  si  belle; 
Mais  je  n'ai  pu  souffrir  que  quelque  audacieux 
Vint  m'enlever  un  bien  qu'on  croit  si  précieux. 
Eufiii  je  l'ai  conquis;  et  sans  cette  victoire 
•le  croirois  aujourd'hui  que  tout  manque  à  ma  gloire. 
Ce  n'est  pas  que  l'amour  en  soit  le  seul  objet  ; 
Loin  que  de  me»  desseins  il  suspende  Teffet, 
Cette  riamme ,  où  tu  crois  que  tout  mon  cteur 

s'applique. 
Est  un  fruit  de  ma  haine  et  de  ma  politique  : 
Si  je  rends  Cicéron  favorable  à  mes  feux, 
Rien  ne  peut  désormais  s'opposer  à  mes  vœux  j 
Je  tiendrai  sous  mes  lois  et  la  fille  et  le  père, 
Et  j'y  verrai  bientôt  la  république  entière. 
Je  sais  que  ce  consul  me  hait  au  fond  du  cœur, 
Sans  oser  d'un  refus  insulter  ma  faveur; 


ACTE   I,   SCENE   I.  8i 

Il  craint  en  moi  le  peuple,  et  garde  le  silence  : 
Mais,  tandis  qu'entre  nous  Rome  tient  la  balance^ 
J*ai  cru  devoir  toujours  poursuivre  avec  éclat 
Un  hymen  qui  le  perd  dans  l'esprit  du  sénat. 
Au  temple  de  ïellus  voilà  ce  qui  m'appelle. 
Probus,  qu'à  Cicéron  je  veux  rendre  infidèle. 
M'y  sert  à  ménager  des  traités  c*iptieux, 
Où  sans  rien  terminer  je  les  trompe  tous  deux. 
Mais,  loin  de  confier  nos  desseins  au  grand-prêtre, 
De  ses  propres  secrets  je  suis  déjà  le  maitre. 
J'ai  flatté  son  orgueil  par  le  pontificat  ; 
J'ai  parlé  pour  lui  seul  en  public ,  au  sénat , 
Tandis  que  pour  César,  aidé  de  Sei-vilie, 
J'engageois  Cicéron,  trompé  par  Césonie. 
Enfin  Probus  sait  trop  que  s'il  m'osoit  traliir 
Il  ne  me  faut  qu'un  mot  pour  le  faire  périr  ; 
Même  ici  par  ses  soins  je  dois  revoir  TuUie, 
Ne  crains  point  cependant  le  courroux  de  Fulvie  ; 
Son  coeur  fut  trop  à  moi  pour  en  redouter  rien. 

L  E  X  T  u  L  c  s. 
Elle  a  trop  pénétré  l'artifice  du  tien 
Pour  ne  se  point  venger  de  tant  de  perfidie  : 
Elle  est  femme,  jalouse,  imprudente,  hardie; 
Elle  sait  tout;  bientôt  nous  serons  découverts  , 
Et  je  n'entrevois  plus  que  de  tristes  revers. 
Que  faisons-nous  dans  Rome  ?  et  sur  quelle  espérance 
J?armi  tant  d'ennemis  avoir  tant  d'assurance? 
Contre  César  et  toi  les  clameurs  de  Caton 
Ne  cessent  d'irriter  Antoine  et  Cicéron  : 
Ces  deux  consuls,  tous  deux  amis  de  la  patrie, 
Brûlant  de  cet  amour  que  tu  nommes  manie. 
Peut-être  trop  instruits  de  nos  desseins  secrets 
Préviendront  d'un  seul  coup  ta  haine  et  tes  projets. 
Déjà  de  toutes  parts  je  vois  grossir  l'orage  : 
Crassas  devient  suspect  ;  t'en  faut-il  davantage  ? 
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Et  tu  n'ignores  pas  que  depuis  plus  d'un  jour 
Les  lettres  de  Pompée  annouceat  son  retour  ;         , 
Que  Pétréius,  suivi  de  nombreuses  cohortes, 
Bientôt  de  Rome  même  occupera  les  portes. 
César ,  dont  le  génie  égale  le  grand  cœur, 
T'accuse  d'imprudence  et  de  trop  de  lenteur. 

CATILINA. 

Oui,  je  sais  que  César  désire  ma  retraite, 

Pour  briguer  au  sénat  l'honneur  de  ma  déf/tite, 

Pour  voir  nos  légions  marcher  sous  ses  drapeaux, 

Et  pour  profiter  seul  du  fruit  de  mes  travaux  : 

Mais,  si  le  sort  répond  à  l'espoir  qui  m'anime, 

Je  ferai  de  César  ma  première  victime  : 

Il  est  trop  jeune  encor  pour  me  donner  la  loi. 

Et  je  n'en  veux  ici  recevoir  que  de  moi. 

Qu'ai-j  e  ù  craindre  dans  Rome ,  où  le  peuple  m'adoref 

Où  je  veux  immoler  ce  sénat  que  j'abhorre?  < 

Le  péril  est  égal  ainsi  que  la  fureur  ; 

Et  j'ai  de  plus  sur  eux  ma  gloire  et  ma  valeur. 

L'exemple  de  Sylla  n'a  que  trop  fait  counoître 

Combien  il  est  aisé  de  leur  donner  un  maître; 

Et  ce  Pompée  enfin,  si  fameux  aujourd'hui. 

Tremblera  devant  moi  comme  il  fit  devant  lui. 

Manlius,  avec  nous  toujours  d'intelugence. 

Aussi  prompt  que  toi-même  à  sei^vir  ma  vengeance ^ 

Avec  sa  légion  doit  joindre  Célius  , 

Et  Céson  avec  lui  rejoindre  Manlius. 

Sunnou,  des  fiers  Gaulois  le  ministre  fidèle, 

Qui  les  voit  menacés  d'une  guerre  nouvelle. 

Habile  à  profiter  de  celle  des  Romains, 

Doit  de  tout  son  pouvoir  appuyer  nos  desseins. 

Cessé  de  ra'opposer  une  crainte  irivole; 

Dès  demain  je  serai  maître  du  capitole: 

C'est  du  haut  de  ces  lieux  que  tenant  Rome  auxfers  , 

Je  veux  avec  les  dieux  partager  l'univers. 

Kome,  je  u'ai  que  trop  fléchi  sous  ta  puissance; 
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Mais  je  te  puuirai  de  mon  obéissance. 
Pardonne  ce  courroux  à  la  noble  fierté 
D'un  cœur  né  pour  l'empire ,  ou  pour  la  liberté. 

I.  E  >-T  ui-r  s. 
Ah  !  je  te  reconnois  à  ce  noble  langage  : 
Rome  même  est  trop  peu  pour  un  si  grand  courage; 
Remplis  ton  sort,  fais  voir  à  l'univers  jaloux 
Qu'il  ne  devoit  avoir  d'antres  maîtres  que  nous. 
Adieu,  Catilina.  Probus  vient  :  je  te  laisse, 

C  ATI  LI  X  A. 

Va  ;  dis  à  Céthégns  qu'il  tienne  sa  promesse  : 
L'un  et  l'autre  en  secret  daignez  voir  Manlius, 
Et  faites  observer  Fulvie  et  Curius. 

SCE^NE    II. 
CATILINA,  PROBUS. 

TROEUS. 

Eh  quoi  !  seigneur,  c'est  vous  que  votre  vigilance 
A  conduit  le  premier  aux  autels  que  j'encense  î 
Saviez- vous  que  Tullie  y  dût  porter  ses  pas.** 

C  AT  I  L  I  >-  A. 

Je  le  sais,  cependant  je  ne  l'y  cherche  pas  ; 

Votre  intérêt,  Probus,  est  tout  ce  qui  mamene, 

Et  mon  cœur  à  vous  seul  veut  confier  sa  peine. 

César,  que  Cicéron  appuyoit  au  sénat , 

César  est  désormais  sûr  du  pontiMcat  ;  ^' 

Il  l'emporte  sur  vous,  et  son  audace  extrême 

"Veut  soumettre  à  ses  lois  la  religion  même. 

J'ai  cru  de  Cicéron,  qui  vous  est  allié  , 

Que  mon  parti  pour  vous  seroit  fortifié, 

Ou  qu'il  choisiroit  mieux  du  moins  votre  adversaire 

Mais  ses  trésors  ont  fait  ce  que  je  n'ai  pu  faire: 

C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  se  gouvernent  les  lois. 

Ce  sénat,  le  modèle  et  le  tuteur  des  rois, 
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Qui  fit  à  l'anivers  admirer  sa  justice, 

Qui  punissoit  de  mort  un  soupçon  d'avarice, 

Qui  puisoit  ses  décrets  dans  le  conseil  des  dieu 

Vend  ce  qu'à  la  vertu  réservoient  nos  aïeux. 

Je  vois  avec  douleur  que  cet  affront  vous  blesse 

PR  o  B  us. 
Eh  !  ce  n'est  pas  moi  seul ,  seigneur ,  qu'il  intérêt.. 
Il  rejaillit  sur  vous  encor  plus  que  sur  moi, 
Vous  qu'un  vil  orateur  fait  plier  sous  sa  loi  ; 
Vous  qui  j  usqu^à  ce  j'our,  armé  d'un  front  terrible 
Des  cœurs  audacieux  fûtes  le  moins  flexible; 
Qui  d'uu  sénat  tremblant  à  \orre  fier  aspect 
Forciez  d'un  seul  regard  l'insolence  au  respect: 
A  sa  voix  aujourd'hui  plus  soumis  qu'un  esclave, 
Enfin  à  -votre  tour  vous  souffrez  qu'on  vous  brave  ; 
El  vous  abandonnez  le  soin  de  l'univers 
A  des  hoiDiùes  sans  nom  qui  mettent  Rome  aux  fers. 
Eh!  que  m'importe  à  moi  que  le  sénat  m'outrage, 
Que  sa  corruption  mette  à  prix  son  suffrage  ? 
L'univers  ne  perd  rien  à  mon  abaissement, 
Mon  nom  ni  mes  vertus  n'en  font  pas  l'ornement  ; 
Les  dieux  ne  m'ont  point  fait  pour  le  régir  en  maitre: 
Vous  seul....  Mais  désormais  méritez -vous  de  l'être 
Avec  une  valeur  qui  n'oseroit  agir  , 
Et  ce  front  outragé  qui  ne  sait  que  rougir.'  î 

Quoi  !  pour  vous  engager  à  sauver  la  patrie 
Taudra-t-il  qu'avec  moi  tout  uu  peuple  s'écrie: 
«  La  mort  nous  a  ravi  Marins  et  Sylla  ; 
»  Qu'ils  revivent  eu  toi,  règne,  Catilina?» 

cJLti  LIX  A. 
Profeas  ,  ne  tentez  point  une  indigue  victoire. 
Les  crimes  du  sénat  ne  souillent  point  ma  gloire; 
Je  frémis  comme  vous  de  tout  ce  que  j'y  vois,  ^ 
De  l'abus  du  pouvoir,  et  du  mépris  des  lois  ; 
J'admire  en  vous  sur-tout  cette  ame  bienfaisante 
Que  l'approche  des  dieux  rend  si  compatissante: 
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Mais  parmi  tant  d'objets  cités  pour  m' émouvoir 
Vous  en  oubliez  un. 

p  R  o  B  c  s . 
Quel  est-il  ? 

^  CATILIÎTA. 

Mon  devoir. 
A  combien  de  désirs  il  faut  que  l'on  s'arrache       t 
Si  l'on  veut  conserver  une  vertu  sans  tache  ! 
L'outrage  n'est  suivi  d'aucun  ressentiment 
Dès  que  le  bien  public  s'oppose  au  châtiment  ; 
Ses  intérêts  sacrés  sont  notre  loi  suprême, 
Et  s'immoler  pour  eux  c'est  vivre  pour  soi-même. 
Considérez  ce  temple  orné  de  mes  aïeux, 
Que  Rome  a  cru  devoir  placer  parmi  vos  dieux  ; 
Le  sang  qu'ils  prodiguoient  pour  cette  auguste  mère 
N'a  laissé  dans  son  sein  quun  fils  qui  la  révère  ; 
Et,  tout  muets  qu'ils  sont,  ces  marbres  généreux 
!P^e  m'en  disent  pas  moins  qu'il  faut  l'être  autant 

qu'eux. 
Rome  ne  nie  doit  rien,  et  je  lui  dois  la  vie. 

pao  B  u  s. 
Ainsi  vous  souffrirez  qu'elle  soit  asservie; 
Qu'un  peuple  qui  vous  a  nommé  son  protecteur 
Soit  réduit  à  chercher  un  autre  défenseur. 
En  vain,  fondant  sur  vous  sa  plus  chère  espéranc», 
Rome  vous  élevoit  à  la  toute-puissance: 
.T'entrevois  dans  le  cœur  dun  fier  patricien 
Les  foiblesses  de  cœur  d'un  obscur  plébéien  ; 
Et  c'est  Catilina  qui  seul  ici  protège 
Vn  reste  de  sénat  impur  et  sacrilège. 
Lu  tas  dhommes  nouveaux  proscrits  par  cent  dé- 
crets. 
Que  l'orgueilleux  Sylla  dédaigna  pour  sujets  î 
Disparu  dans  labyme  où  son  orgueil  le  plonge, 
Les  grandeurs  du  sénat  ont  passé  comme  un  songe  : 
ISon ,  ce  n'est  plus  ce  corps  digne  de  nos  autels , 

CRÉEILLOX,       3.  8 
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Où  les  lîicux  opinoient  à  côté  des  mortels; 

De  ce  corps  a-vili  Minerve  s'est  bannie 

A  l'aspect  de  leur  luxe  et  de  leur  tyrannie; 

On  ne  voit  que  l'or  seul  présider  au  sénat, 

Et  de  profanes  voix  fixer  le  consulat. 

Enfin  Rome  n'est  plus ,  sans  le  secours  d'un  maître  ; 

Et  qui  d'eux  plus  que  vous  seroit  digne  de  l'être? 

César  seiuLle  promettre  un  heureux  avenir. 

Que  peiit-L'tre  moins  jeune  il  osera  ternir: 

Lucullus  n'est  plus  rien,  et  sou  rival  Pompée 

N'a  pour  lui  qu'un  bonheur  où  Rome  s'est  trompée. 

Crassus,  plein  de  désirs  indignes  d'un  grand  cœur, 

Borne  à  de  vils  trésors  les  soins  de  sa  grandeur  ; 

Cicéron,  ébloui  du  feu  de  son  génie... 

Mais  je  veux  respecter  le  père  de  Tullie. 

Pour  Catou,  je  n'y  vois  qu'un  courage  insensé. 

Un  faste  de  vertu  qu'on  a  trop  encensé. 

Le  reste  n'est  point  fait  pour  prétendre  à  l'empire; 

C  est  à  vous  seul,  seigneur,  que  j'ose  le  prédire. 

Quelle  gloir'..  pour  vous,  en  domtant  les  Romains, 

De  pouvoir  vous  vanter  au  reste  des  humains 

Que,  sans  avoir  des  dieux  emprunté  le  tonnerre, 

Un  seul  homme  a  changé  la  face  de  la  terre .' 

c  ATI  LI  N  A. 

Ministre  des  autels,  que  me  proposez-vous  .-' 

p  R  o  B  u  s. 
La  gloire  de  bien  faire ,  et  le  salut  de  tous  ; 
Ce  qu'un  grand  cœur,  Hatté  de  cet  honneur  suprême, 
Auroit  du  dès  long-temps  se  proposer  lui-même. 

c  A  T  I  L  I  N  A. 

Ah  I  Probus ,  je  l'avoue ,  une  si  noble  ardeur 
Porte  des  traits  de  feu  jusqu'au  fond  de  mon  cœflr  ; 
Je  sens  que  malgré  moi  me»  scrupules  vous  cèdent, 

PROBUS. 

Hé  bien!  qu'à  ce  remords  de  prorapts  effets  succedeni  : 
D'armes  et  de  soldats  renipiittsoiii  tous  ces  lieux 
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Où  le  sénat  impie  ose  trouhler  mes  dieux  ; 
Dans  ou  saug  ennemi. . . 

SCE?sE   iir. 

TULLIE,  CATILIXA,  PROBUS. 

PR  O  B  us. 

Mais  j'appercois  Tullie. 

C  A-TI  n  :t  A. 

Ne  vons  éloigner  point ,  cher  Probus,  je  vous  prie  : 
J'ai  besoin  de  conseil  dans  le  trouble  où  je  suis  ; 
Et  je  TOUS  rejoindrai  bientôt ,  si  je  le  puis. 

(  Probus  se  retire  dans  le  fond  du  théâtre.  ) 

S  C  E  ^  E    I  V. 

CATILIXA,  TULLIE. 

Ci-TILI^TÀ. 

Quoi  !  madame ,  aux  autels  vous  devancez  l'aurore  !  ' 
Eh!  quel  soin  si  pressant  vous  y  conduit  encore? 
I^u'il  m'est  doux  cependant  de  revoir  vos  beaux 

yeux. 
Et  de  pouvoir  ici  rassembler  tous  mes  dieux  î 

TU  L  LI  F. 

Si  ce  sont  là  les  dieux  à  qui  tu  sacrifies  , 
Apprends  qu'ils  ont  toujours  abhorré  les  impies  , 
Et  que  si  leur  pouvoir  égaloit  leur  courroux 
La  foudre  deviendroit  le  moindre  de  leurs  coups. 

CATTLIXA. 

Tullie .  expliquez-moi  ce  que  je  viens  d'entendre. 
Ma  gloii-eet  mon  amourcraignent  de  s'y  méprendre; 
Et  si  nous  n'étions  seuls ,  malgré  ce  que  je  voi , 
Je  ne  croirois  jamais  que  l'on  s'adresse  à  moi> 
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TU  LI.I  E. 

Ah  !  ce  n'est  qu'a  vous  seuls,  grauds  dieux  !  que  Je 

m'adresse , 
Et  non  à  des  cruels  qu'aucun  remords  ne  prej'ie  j 
Monstres,  dont  la  fureur  brave  les  immortels.. 
Et  que  le  crime  suit  jusqu'au  pied  des  autels  ; 
Qui ,  tout  baignés  d'un  sang  qui  demande  vengeance  y 
Osent  des  dieux  vengeurs  insulter  la  présence. 
Le  sang  de  Nonius  versé  près  de  ces  lieux 
Fume  encore  ;  et  voilà  l'encens  qu'on  offre  aux  dieux  ! 
La  sacrilège  main  qui  vient  de  le  répandre 
N'attend  pins  qu'un  flambeau  pour  mettre  Rome  r 

cendre. 
Ce  n'est  point  Mitbridate,  ennemi  des  Romains. 
Ni  le  Gaulois  altier  qui  forme  ces  desseins  ; 
Grands  dieux.'c'est  une  main  plus  fatale  et  plus  cherc. 
Qui  menace  à  la  fois  la  patrie  et  mon  père  ; 
Ces  excès  de  fureur,  inconnus  à  Sylla, 
N'étoient  faits  que  pour  toi,  traître  Catilina. 

CATILINA. 

D'un  reproche  odieux  réprimez  la  licence  , 
Madame ,  ou  contraignez  vos  soupçons  au  silence  ; 
8ongez  pour  violer  le  respect  qui  m'est  dû 
Qu  il  faut  auparavant  que  je  sois  convaincu; 
Qu'il  faut  l'être  soi-même  avant  que  d'oser  croire 
La  moindre  lâcheté  qui  peut  flétrir  ma  gloire  ; 
Que  l'amour  est  déchu  de  son  autorité 
Dès  qu'il  veut  de  l'honneur  blesser  la  dignité  : 
Souvenez-vous  enfln  qu'un  généreux  courage 
l'ardonne  à  qui  le  hait,  mais  point  à  qui  loutrage. 

TULLI  E. 

Et  qu'ai-je  à  redouter  de  ton  inimitié.' 
Tu  ne  me  verras  point  implorer  ta  pitié, 
Cruel  I  tu  peux  porter  à  la  triste  Tullie 
Tous  les  coups  que  ta  main  réserve  à  la  patrie; 
Borne  tes  cruautés  à  déchirer  un  <œur 


ACTE  I,   SCENE   IV.  89 

Oui  s'est  déshouoré  par  une  lâche  ardeur; 
Ce  cœur,  que  trop  long-temps  a  souillé  ton  imag^e  y 
rf'cst  pins  digne  aujourd'hui  que  d'opprobre  et 

d'outra«?e  ; 
Rien  ne  peut  expier  la  honte  de  rues  feux  : 
pliais  ne  présume  pas  que  ce  cœur  malheureux  , 
One  tes  i'ansscs  vertus  t'ont  rendu  favorable  , 
T'épargne  un  seul  moment  dés  qu'il  tesaitcoiîpable  ; 
Ta  le  verras  plus  prompt  à  s'armer  contre  toi 
Qu'il  ne  le  tut  ;amais  à  l'engager  sa  foi. 
Grands  dieux  î  n'ai-je  brûlé  d'nne  flamme  si  pure 
Que  pour  un  assassin  ,  un  rebelle  ,  un  parjure  ! 
Et  le  barbare  encore  insulte  à  ma  douleur! 
Il  vent  que  mon  devoir  respecte  sa  fureur  î 
ftlais,  crnel  !  mon  amour  n'en  sera  point  complice  ; 
Dùt-im  charger  ma  main  du  soin  de  ton  supplice  , 
Je  n'hésiterai  point  à  te  sacrifier. 
Tu  n'as  plui  qu'un  moment  à  te  justifier. 

CATILIÎTA. 

Et  de  quoi  voulez-vous  que  je  me  justifie? 

T  U  T.  L  I  E . 

D'un  complot  qui  bientôt  te  coûtera  la  vie. 
Mais  puisque  ton  orgueil  s'obstine  à  le  nier, 
Et  que  tu  me  réduis,  traître,  à  t'humilier, 
Esclave,  paroissez. 

SCENE    V. 

CATILINA,TULLIE,FULVIE 
déguisée  en  esclave. 

c  A  Ti  L I  !f  A  ,  à  part. 

Que  vois-je  ?  c'est  Fulvie  ] 
TcLLiE,/!^^  uU'ie. 
Parlez  ;  je  vous  l'ordonne  au  nom  de  la  patrie. 

FULVIE. 

Qui  }  moi  parler ,  madame  !  à  quel  péril  affreux 
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Exposez-vous  ici  les  jours  dun  malheureux  î 
D'uaRomain,quel  qu'en  soit  le  rang  et  la  naissance,  ij 
Je  sais  oombieu  j  e  dois  respecter  la  présence  j  j 

De  celui-ci  sur-tout  je  redoute  l'aspect. 

T  îj  L  L  I  E.  i 

Parlez ,  et  dépouillez  ce  frivole  respect  :  | 

Un  esclav*  enhardi  par  le  saint  de  Rome  |i 

Doit-il  tant  s'effrayer  à  l'aspect  d'un  seul  homme  ?  f 

Connoissez-vous  celui  qui  paroît  à  vos  yeux?  ; 

Répondez  ;  quel  est-il?  I 

FULVIE.  1 

C'est  un  séditieux  ; 
Je  ne  connois  que  trop  ce  mortel  redoutable, 
Et  le  plus  grand  de  tous,  s'il  étoit  moins  coupable,  i 
Oui,  madame,  c'est  lui  ;  voilà  le  furieux  _,| 

Qui  veut  souiller  de  sang  sa  patrie  et  ses  dieux , 
Égorger  le  sénat,  immoler  votre  père, 
^t  la  flamme  à  la  main  désoler  Rome  entière. 
CA.TILINA,  feignant  de  ne  pas  reconnoitre  Fidvie.  j 
Quoi  !  vous  osez  commettre  un  homme  tel  que  moi 
Avec  des  malheureux  si  peu  dignes  de  foi  ! 
Et  vous  me  réduisez  à  souffrir  qu'un  esclave, 
Au  mépris  de  mon  rang ,  me  flétrisse  et  me  brave  I 
Ah!  c'est  pousser  l'injure  et  laudace  trop  loin. 

,       TULI.IS. 

Ingrat,  rougis  du  crime,  et  non  pas  du  témoin  : 
Mais  en  vain  ton  orgueil  s'attache  à  le  confondre  ; 
Vanter  ta  dignité,  ce  n'est  pas  jue  répondre. 
Adieu. 

(à  Fuluie.) 

Vous,  suivez-moi. 

cATiLiifA,  arrêtant  Fidvie. 

Non,  non,  il  n'est  plus  temps; 
Cet  esclave  est  chargé  d'avis  trop  importants  : 
D'ailleurs  dés  qu'avec  lui  vous  osez  me  commettre 
Souffrez  qu'en  d'autres  mains  je  puisse  le  remettre. 
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Probuii ,  venez  à  nous. 

SCE^'E    \  î. 
CATILrXA,  TULLIE,FULVIE,PROELS. 

T  C  I.  L  I  E . 

Quel  est  donc  ton  dessein? 

C  -A.  T  I  L  I  X  A  . 

Cest  au  nom  da  sénat  et  du  peuple  romain  , 
Qui  de  ces  lieux  sacrés  vous  lit  dépositaire , 
Probus,  qu'entre  vos  mains  je  mets  ce  téméraire. 

Tt  T.LI  F. 

En  vain  par  ce  dépôt  tu  crois  m'en  imposer. 
Je  vois  à  quel  dessein  tu  veux  en  disposer. 

catii,i:ta. 
Non  ;  loin  que  ma  fierté  désormais  le  récuse  , 
Cest  devant  le  sénat  que  je  veux  quil  m'accuse  ; 
Paisrpt'il  doit  en  ces  lieux  s'assembler  aujourd'hui, 
C'est  à.  Probus,  madame,  à  répondre  de  lui. 

T  C  I.  LIE. 

Songe,  Catilina  ,  qu'il  y  va  de  ta  vie. 

CXI  ILIÎT  A. 

Allez;  songez,  madame ,  à  sauver  la  patrie  ; 

C^est  des  jours  d'un  ingrat  prendre  trop  de  souci  ; 

Et  Taniour  n'a  plus  rien  à  démêler  ici. 

SCENE    VII. 

C  A  T  I  L  I  :s  A  ,  scu/, 

Qu'aurols-je  à  redouter  dune  femme  infidèle  ? 
Oa  seront  ses  garants.^  et  d'ailleurs  que  sait-elle  ? 
Quelque»  vagues  projets  dont  l'imprudent  Caton 
]\ourrit  depuis  long-temps  la  peur  de  Cicéron; 
i  i  jjets  abandonnés,  mais  dont  ma  politique 
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Par  leur  illusion  trompe  la  république. 
Sait  de  ce  vaiu  faatôine  occuper  le  sénat, 
L'effrayer  d'un  faux  bruit,  ou  d'nn  assassinat. 
Et  ne  lui  laisser  voir  que  des  mains  meurtrières, 
Tandis  qu'un  grand  dessein  échappe  à  ses  lumières. 
Maître  de  mes  secrets  j'ai  pénétré  les  siens  ; 
Et  Lentulus  lui-même  ic^nore  tous  les  miens  : 
De  cent  mille  Romains  armés  pour  ma  querelle 
Aucun  ne  se  cbnnoit,  tous  combattront  pour  elle. 
De  l'un  des  deux  consuls  je  me  suis  assuré; 
Plus  que  moi  contre  l'autre  Antoine  est  conjuré  ; 
César  ne  doit  qu'à  moi  sa  dignité  nouvelle, 
Et  je  sais  qu'à  ce  prix  il  me  sera  fidèle. 
Toilà  comme  un  consul  qui  pense  tout  prévoir 
Souvent  pour  mes  desseins  agit  sans  le  savoir. 
L'Africain  peu  soumis,  le  Gaulois  indomtable. 
Tout  l'univers  enfin  las  d'un  joug  qui  l'accable 
"N'attend  pour  éclater  que  mes  ordres  secrets  ; 
Et  Cioéron  n'est  point  instruit  de  mes  projets. 
Ce  n'est  pas  dans  tes  murs  ,  Rome,  que  je  m'arrête; 
Des  cris  du  monde  entier  j'ai  grossi  la  tempête: 
Mon  cœur  n'étoit  point  fait  pour  un  simple  parti 
Que  le  premier  revers  eût  bientôt  ralenti  , 
.T'ai  séduit  tes  vieillards  ainsi  que  ta  jeunesse, 
César,  Sylla,  Crassus,  et  toute  ta  noblesse. 
Mais  il  faut  retourner  à  Probus  qui  m'attend  : 
Ménageons  avec  lui  ce  précieux  instant, 
Pour  rendre  sans  effet  le  courroux  de  Tullie, 
Et  pour  mettre  à  prolli  les  fureurs  de  Fulvie. 
Soutiens,  CatilJna  ,  tes  glorieux  desseins  : 
IMaitre  de  l'univers  ,  si  tu  l'es  des  Romains, 
C  est  aujourd'hui  qu'il  faut  que  ton  sort  s'accom- 
plisse, 
Que  Rome  à  tes  genoux  tombe,  ou  qu'elle  périsse. 

FUT    Dr    rRT-MTER    ACTE. 
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ACTE    SECOND. 


SCENE    I. 
FULVIE,  PR0BU8, 


^  F  C  L  VI  £. 

il  . 


IN 'abuse?,  point,  Probus,  de  l'état  où  je  suis. 
Je  rous  perdrai  :  du  moins  songez  que  je  le  puis. 
Vons  croyez,  à  1  abri  de  votre  caractère, 
Pouvoir  impunémeni  délier  lua  colère, 
Et  que  mon  cœur,  tremblant  à  l'aspect  de  ce  lien ,. 
Va  mettre  au  même  raug  le  ministre  et  le  dieu  : 
Et  quel  ministre  encor  !  un  sacrilège,  un  traître  , 
Qui,  de  Catilina  devenu  le  grand-prètre. 
DesTarquins  sur  son  front  veut  ceindre  le  bandeau^ 
Et  du  sang  des  Romains  nourrir  ce  dieu  nouveau  ; 
Làclie,  qui  se  dévoue  aux  amours  de  Tullie, 
Qui,  de  ses  propres  dieux  profanateur  impie, 
Prête  leur  sanctuaire  à  des  feux  criminels  , 
Déshonore  le  prêtre,  et  souille  les  sntels. 

»       p  B  0  B  u  s. 
Cédez  moins  au  torrent  de  votre  jalousie  ; 
Et  loin  de  m'offenser  écoutez-moi ,  Fulvie  : 
Considérez  l'abyrae  où  va  vous  engager 
Une  folle  habitude  à  ne  rien  ménager. 
Vous  croyez  vous  venger,  vous  vous  perdez  voils- 

m.ême. 
Et  de  plus  un  amant  qui  peut-être  vous  aime> 
Le  dépit  n'a  jamais  satisfait  ses  transports 
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Qu'il  n'ait  livré  notre  arae  à  d'éternels  remords  : 
L'amour  le  mieux  -vengé,  quelle  que  soit  l'offense, 
Est  souvent  le  premier  à  pleurer  sa  vengeance  ; 
On  punit  l'inconstant,  mais  on  perd  en  un  jour 
L'objet  de  sa  tendresse  et  l'espoir  d'un  retour. 
Enfin  que  savez-vous  si  l'on  aime  Tullie? 
A  travers  les  fureurs  dont  votre  ame  est  saisie 
Croyez-vous  que  l'amour  éclaire  assez  vos  yeux 
Pour  percer  les  replis  d'un  cœur  ambitieux? 
Vous  savez  les  projets  que  votre  amant  médite  : 
En  pénétrez-vous  bien  le  détail  et  la  suite? 
Un  homme  tel  que  lui  doit-il  à  découvert 
Se  montrer  sans  prudence  au  grand  jour  qui  le  perd  ? 
Peut-il  porter  trop  loin  l'artifice  et  la  feinte? 
INon,  il  faut  que  son  cœur  ne  soit  qu'un  labyrinthe. 
Que  l'amour  même  en  vain  y  cherche  des  secrets 
Que  pour  lui  la  raison  et  l'honneur  n'ont  point  faits. 
L'usage  qu'aujourd'hui  vous  avez  osé  faire 
Des  secrets  dont  l'amour  vous  fit  dépositaire 
Ne  vous  prouve  que  trop,  malgré  votre  dépit. 
Pour  peu  qu'il  ait  parlé,  qu'il  n'en  a  que  trop  dit. 
L'impétueux  Caton  murmure,  tonne,  éclate. 
Trouble  tout  pour  servir  un  consul  qui  le  flatte: 
Devenu  du  sénat  et  l'idole  et  l'espoir, 
Cicéron  est  armé  du  souverain  pouvoir  : 
Le  sénat,  qui  sur  lui  redoute  une  entreprise, 
Pour  mettre  sou  héros  à  couvert  de  surprise. 
De  l'ordre  équestre  entier  le  fait  accompagner; 
Puisqu'on  ne  peut  le  perdre,  il  faut  donc  le  gagner; 
Pour  le  faire  périr  il  faut  la  force  ouverte  ; 
Mais  ce  seroit  sans  fruit  travailler  à  sa  perte. 
Un  hymen  prétendu  peut  calmer  ses  frayeurs  , 
Et  cet  hymen  devient  l'objet  de  vos  fureurs! 
Plus  de  raison  alors;  et  la  fiere  Fulvie 
Expose  un  nom  célèbre  au  mépris  de  Tullie, 
Se  couvre  sans  rc^gir  d'un  vil  déguisement  ! 
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Pourquoi  ce  déshonneur?  pour  perdre  son  amant. 
Ah  1  madame,  ce  cœur,  dont  j'ai  plaint  la  tendresse, 
De  l'habit  qui  vous  cache  a-t-il  pris  la  bassesse? 
Dans  quel  sein  déposer  des  secrets  dangereux, 
Si  le  cœur  d'une  amante  est  un  écueil  pour  eux? 
Vit-on  jamais  l'amour  dans  sa  plus  noire  ivresse 
Emprunter  du  dépit  une  langue  traîtresse? 

F  U  L  VI  E. 

Qui  donc  ai-je  trahi,  ministre  ambitieux? 

Et  quelle  foi  doit-on  à  des  séditieux? 

La  garder  aux  méchants ,  c'est  partager  leurs  crimes. 

Mais  je  voi*  que  Probes  connoit  peu  ces  maximes; 

Et  je  sais,  quand  la  haine  enflamme  vos  pareils, 

Jusqu'où  va  la  noirceur  de  leurs  lâches  conseils  , 

Sur-tout  dés  qu'il  s'agit  de  venger  leurs  injures. 

César  est  désigné  souverain  des  augures  ; 

Cicéron  a  brigué  pour  ce  rival  heureux , 

Et  le  place  en  un  rang  dont  on  flattoit  vos  Toeux  ; 

Catilina  d'ailleurs  vous  étoit  favorable. 

Le  moyen  qu'à  vos  yeux  je  ne  sois  point  coupable, 

Moi  qui  viens  de  sauver  uc  consul  odieux  , 

Qui  s'est  osé  jouer  d'un  ministre  des  dieux  ; 

Qui ,  de  sa  dignité  dépositaire  habile  , 

Plein  de  faste  aux  autels  ,  et  près  des  grands  servile, 

Sur  l'espoir  de  leurs  dons  mesure  sa  ferveur, 

Et  n'adore  en  effet  que  la  seule  faveur  ! 

Mon  devoir  m'ordonnoit  de  sauver  la  patrie  : 

Imitez-le,  ou  gardez  vos  conseils  pour  Tullie. 

Croyez-moi,  terminez  dimprudentes  leçons 

Qui  ne  font  qu'irriter  ma  haine  et  mes  soupçons  : 

Cessez  de  me  flatter  qu'où  peut  maimer  encore; 

J'ai  trop  VTi  la  beauté  que  l'inlidele  adore  : 

Mes  yeux  avant  ce  jour  ne  la  counoissoient  pas  ; 

Mais  vous  me  payerez  ses  funestes  appas  : 

C'est  vous  qui  leur  gagnez  sur  moi  la  préférence  j 

Moi  que  dèshonoroit  la  seule  concurrence. 


c,6  CATILI^^A. 

Pourquoi  d«  cet  hymeu  m'a-t-on  fait  un  secret? 
Et  pouiqnoi,  s'il  est  feiat,  m'en  cacher  le  projet? 
Traître,  ce  n'est  pas  vous  qui  deviez  me  l'apprendre  ; 
Mais  On  croit  n'avoir  rien  à  craindre  d'un  cceur 

tendre  : 
Sacliez  que  d'un  secret  à  demi  confié , 
Dès  qu'on  peut  une  fois  percer  l'autre  ïnoitiê. 
On  est  toujours  ea  droit  d'eu  trahir  le  mystère ^ 
Et  qu'on  ne  doit  plus  rien  à  qui  nous  l'ose  faire. 

p  R  o  B  r  s. 
Hé  bien  !  perdez,  madame ,  ua  homme  généreux 
Oui  vent  briser  les  l'ers  de  tant  de  malheureux; 
Vengez  votre  beauté  d'un  ajnant  infidèle. 
Et  votre  orgueil  blessé  des  projets  qu'il  vous  cdej 
D'un  long  embrasement  devenez  le  flambeau. 
Et  nous  ouvrez  à  tous  les  portes  du  tombeau. 
Mais  Clalilina  vient  ;  évitez  sa  présence, 


SCENE    II. 
CATILINA,  FUXVIE,  PROBUS. 

C  A.  T  I  L  I  N  A,  I 

Probus,  où  sommes-nous?  et  qu'est-ce  que  je'voî?  I 
Quel  opprobre  pour  Rome  !  et  quel  affront  pour  moi  lj| 
C'est  aux  yeux  du  sénat,  aux  miens  qu'une  Ron  . 
mai  ne,  I 

Au  mépris  des  devoirs  où  son  sexe  l'enchaîne  , 
Sous  un  déguisement  fait  pour  de  vils  humains, 
S'en  va  déshonorer  le  premier  des  lloinains, 
De  ses  folles  erreurs  le  rendre  la  victime. 
Sans  daigner  seulement  s'éelaircir  de  sou  crime  l 
Et,  lorsque  tout  conspire  à  me  justifier, 
Sa  jalouse  fureur  veut  me  sacri'itrî 
E'h  1  quel  étoit  le  bat  où  ma  valeur  aspire? 
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Pour  qui  vonlois-je  ici  conquérir  un  empire  ? 
Est-ce  pour  Cicéron,  l'objet  de  mon  courroux , 
Lui  que  je  voudrois  vuir  expirer  sous  mes  coups? 
Non  ;  c'est  pour  une  iugr^te  à  qui  je  sacrifie 
Ma  gloire,  mon  devoir,  et  le  soin  de  ma  vie. 

X  c  L  V  I  E. 

Poarsuis,  Catiliaa  :  le  reproche  sied  bien 

A  des  cœurs  innocents  et  purs  comme  le  tien; 

Mais  dans  l'art  de  tromper,  ta  scicuce  suprême, 

Tu  m'en  as  trop  appris  pour  me  tromper  moi-même. 

Va,  cesse  d'éclater  sur  mon  déguiseroenî; 

Tout ,  jusqu'à  ton  courroux ,  est  laux  en  ce  moment. 

Égorge  Cicéron  aux  yeux  de  sa  famille, 

Je  ne  t'en  croirai  pas  moins  epris  de  sa  fille. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  tu  sais  allier 

La  vertu,  les  foriaits,  l'amant,  le  meui-trier; 

Et  Tullie  à  tes  yeux  fùt-eile  encor  plus  chère, 

Pcien  ne  garantiroit  la  tête  de  son  père. 

Mais  de  quoi  t^  piains-tu.^  quel  est  mon  attentat? 

Est-ce  moi  qui  prétends  t'accuser  au  sénat  ? 

De  l'espoir  d'être  à  toi  ma  tendresse  enivrée 

A  tes  lâches  complots  ne  m'a  que  trop  livrée. 

Songe  que  tu  me  dois  et  César  et  Crassus  ^* 

Les  enfants  de  Sy41a,  Cépion,  Lentuius. 

Cruel  !  j'aurois  voulu  que  tout  ce  qui  respire 

Eût  été  comme  moi  soumis  à  ton  cnip;re  ; 

Mais  tandis  que  pour  toi  je  sédu^so^s  les  cœurs. 

Tu  préparois  au  mien  le  comble  des  horreurs  ; 

Et  le  tien,  trop  épris  des  charmes  de  Tullie, 

A  bientôt  oublié  ce  qu'il  doit  à  fuivie. 

Cependant  qui  de  nous  s'arme  ici  conîre  toi? 

C'est  elle  qui  te  perd,  ingrat;  ce  n'est  pas  moi. 

Il  est  vrai  qu'en  son  cœur  j'ai  voulu  te  detiuire; 

Mais  c'est  là  seulement  qu'attachée  à  te  nuire. 

Contente  de  pouvoir  vous  desunir  tous  deux. 

Je  n'ai  rien  oublié  pour  te  rendre  odieux, 

CRLr.ILLO^.       3.  9  ' 
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Eh  !  pouvoîs-je  prévoir  que  l'honneur  chimérique 

De  sauver  les  débris  d'un  nom  de  république 

Porteroit  une  amante  à  perdre  son  amant? 

Mais  pour  t'en  garantir  je  ne  veux  qu'un  moment  • 

Abandonne  à  mon  cœur  le  soiu  de  ta  défense  : 

Je  ne  sais  s'il  te  doit  ou  tendresse  ou  vengeance  ; 

Je  ne  veux  sur  ce  point  nul  éclaircissement 

Qui  puisse  triompher  d'un  plus  donx  raouA''ement  : 

Mais  par  un  désaveu  souî'fre  que  j'humilie 

A  l'aspect  du  sénat  l'orgueilleuse  Tullie; 

Son  cœur  est  désormais  indigne  de  ta  foi. 

C  AT  J  T.  I  ?r  A. 

Tullie  eu  me  perdant  se  rend  digne  de  moi  ; 

Et  vous,  qui  prétendez  me  sauver  par  un  crime, 

Vous  ne  méritez  plus  mes  vœux  ni  mon  estime. 

C'est  au  sénat  qu'il  faut  m'accuser  aujourd'hui  ; 

Je  ne  redoute  rien  ni  de  vous ,  ni  de  lui. 

Si  jamais  vous  osiez  y  démentir  Tullie, 

Un  affront  si  sanglant  vous  coûtcroit  la  vie  : 

Ainsi  déclarez  tout  ;  c'est  l'unique  moyen 

De  regagner  un  cœur  qui  ne  vous  doit  plus  rien. 

Vos  fureurs  n'ont  que  trop  épuisé  ma  constance. 

S  C  E  N  E    1 1 1. 

CATILmA,  FULVIE,  PROBUS,  i.es  licteurs. 

CATII.INA. 

Mais  je  vois  les  licteurs, «t  le  consul  s'avance  j 
Éloignez-vous  d'ici. 

F  tir.  VIF. 

Tu  me  braves  ,  ingrat. 
Adieu  :  tu  me  verras  ce  jour  même  au  aéngr^ 
{ Mile  sort.) 
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SCENE    IV. 
CATILI]N'A,PROBUS,LESLicTEUR$. 

C  A  T  I  L  I  5^  A. 

Probus ,  suivez  ses  pas  ;  allez  tous  deux  m'attendre  , 
Et  cachez  Manlius,  qui  doit  ici  se  rendre. 

SCENE    V. 

CICÉRON,  CATILINA,  les  licteurs. 

CI  c  É  R  o  y  fuit  signe  aux  licteurs  de  s'éloigner. 
C'est  vous,  Catilina,  que  je  cherche  en  ces  lieux, 
Non  comme  un  sénateur  jaloux  et  furieux , 
Mais  comme  un  ennemi  qui  sait  régler  sa  haine 
Sur  ce  qu'en  peut  permettre  une  vertu  romaine. 
Enfin,  depuis  le  jour  que  le  sort  des  Romains 
Par  le  choix  des  tribuns  fut  remis  en  mes  maias, 
Vous  ne  m'avez  point  vu,  soigneux  de  vous  déplaire, 
Braver  l'inimitié  dun  si  noble  adversaire. 
Je  remportai  sur  vous  l'honneur  du  consulat 
Sans  acheter  les  voix  du  peuple  et  du  sénat , 
Et  vous  savez  assez  que  cette  préférence, 
Qui  flattoit  vos  désirs,  passoit  mon  espérance  ; 
Mais  le  sénat,  toujours  en  butte  à  vos  mépris. 
Réunit  en  moi  seul  les  vœux  et  les  esprits  : 
Encor  si  quelquefois  vous  daigniez  vous  contrain- 
dre; 
Que,  fait  pour  être  aimé,  vous  vous  fissiez  moins 

craindre  ; 
Que,  mettant  à  profit  tant  de  dons  précieux, 
Vous  affectassiez  moins  un  orgueil  odieux  ! 
Mais ,  bravant  le  sénat  et  les  consuls  ensemble  , 
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A  vos  moindres  chagrins  vous  voulez  que  tout 

tremble. 
Reç^ardez  ces  autels ,  voyez  parmi  nos  dieux 
Ces  marbres  consacrés  aux  noms  de  vos  aïeux  ; 
Leurs  grands  cœurs  ont  toujours  hai  la  tyrannie  , 
Et  Icome  n'a  jamais  tremblé  que  pour  leur  vie. 
Si,  moins  ambitieux,  voJre  hante  valeur 
Ne  nous  eût  inspire  que  la  mt'me  terreur. 
Qui  d'entre  nous  pouvoit  refuser  son  suffrage 
Aux  vertus  dont  le  ciel  a  fait  votre  partage  ? 
Politique ,  orateur,  capitaine ,  soldat  ; 
Vos  défauts  des  vertus  ont  même  cncor  l'écîat  : 
Quel  citoyen  pour  uous,  et  le  plus  grand  peut-«etre, 
S"i  1  nous  menacoit  moins  de  nous  donner  un  maître! 
On  dit...  mais  je  crois  peu  des  bruits  mal  assuri^s 
Qui  vous  osent  nommer  parmi  des  conjurés: 
Tout  déliant  qu'il  est,  Catou  ne  l'ose  croire. 
Cependant  le  sénat,  jaloux  de  votre  gloire. 
Pour  étouffer  des  bruits  qui  dans  un  sénateur 
Pourroient  en  vous  blessant  blesser  son  propre 

honneur, 
Dès  hier  vou*  nomma  gouverneur  de  l'Asie  ; 
Pompée  et  Pétréius  descendus  vers  Ostie  , 
L'un  et  l'autre  chargés  devons  y  recevoir, 
Remettront  dans  vos  mains  leur  souverain  pouvoir. 
Partez  donc;  et  songez  que  votre  obéissance 
Peut  seule  être  le  prix  de  notice  confiance. 

Ainsi  donc  le  sénat  veut  sans  me  consulter 

Me  charger  d'un  emploi  que  je  puis  rejeter  : 

Je  ne  sais  s'il  a  cru  me  forcer  à  le  prendre  ; 

Mais  j'iguore  comment  vous  osez  me  l'apprendre  , 

Et  croire  m'éblouir  jusqu'à  me  déguiser 

Tout  l'affront  d'un  honneur  que  je  dois  mépriser. 

On  me  hait,  on  me  craint,  oUsConspire  dans  Rome  ; 

Parmi  des  conjurés  c'est  moi  stTsl  que  l'on  nomme  : 
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Cependant  le  sénat,  peu  certain  de  ma  foi. 
Daigne  malgré  ces  bruits  m'honoier  d'un  emploi  ; 
Le  farouche  Caton,  devenu  plus  ilexible. 
D'aucun  soupçon  encor  ne  paroit  susceptible  ; 
Et  Cicéron  ne  vient  armé  que  de  bienfaits , 
Lorsqu'il  peut  par  la  foudre  arrêter  mes  paojets. 
Mais  d'un  consul  jaloux  la  politique  habile 
Devroit  mieux  me  cacher  que  c'est  lui  qui  m'exile  , 
Et  ne  point  abuser  de  la  crédulité 
D'un  sénat  trop  jaloux  de  son  autorité  : 
Car  enfin  tous  ces  bruits,  enfants  de  sa  foîblesse, 
^'ont  d'autres  fondements  qu'un  soupçon  qui  vous 
blesse. 

c  I  c  É  R  o  y. 
'N'est-ce  rien  selon  v^us  que  d'être  soupçonné? 
A  votre  ambition  sans  cesse  abandonné , 
.Vous  causez  tant  de  trouble  et  tant  d'inquiétude, 
Que  le  moindre  soupçon  tient  lieu  de  certitude  : 
Dès  qu'on  ose  alarmer  le  pouvoir  souverain 
On  est  toujours  suspect  d'un  coupable  dessein  ; 
Peut-on  troj)  sur  ce  point  rassurer  la  patrie? 
Acceptez-vous  l'emploi  que  Rome  vous  confie? 
C'est  pour  m'en  éciaircir  que  je  viens  vous  trouver. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

J'entends  ;  c'est  sur  ce  j)oini  que  l'on  veut  m'éprou- 

ver: 
Si  j'accepte  l'emploi,  c'est  à  tort  qu'on  maccusc  ; 
Et  je  suis  criminel  dès  que  Je  le  refuse. 
Mais,  malgré  l'appareil  d'un  frivole  discours, 
Je  perce  en  ce  moment  à  travers  vos  détours  : 
L'intérêt  des  llomains  n'est  pas  ce  qui  vous  guide  ; 
C'est  le  seul  mouvement  d'une  haine  perfide. 
Que  le  fiel  de  Caton  sut  toujours  enflammer. 
Et  que  mes  soins  en  vain  ont  tenté  de  calmer  i 
J'ai  fait  plus  ;  j'ai  brigué  jusqu'à  votre  allianCT  • 
Et  lorsque  Koine  attend  avec  impatience 

9- 
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t'n  hymen  qui  pourroil  rassurer  les  cs}>rits  , 
Vous  osez  le  premier  signaler  des  mépris  ! 
Et  depuis  quand ^  seiffneur,  l'intérêt  de  ma  gloire 
Vous  fait-il  craindre  un  bruit  que  Catou  n'ose  croire  ; 
Qnaiid  ce  même  Caton  ,  citoyen  l'nrifux, 
Répand  seul  contre  moi  ces  bruits  injurieux  , 
Que  vous  autorisez  avec  trop  d'imprudence  , 
Yous  qui,  de  son  orgueil  nourrissant  l'insolecre , 
Consacrez  chaque  jour  ses  transports  insensés? 
.1  e  vous  connois  tous  deux  mieux  que  vous  ne  pensez  : 
Timide,  soupçonneux,  et  prodigue  de  plaintes, 
Cicéron  lit  toujours  laveuir  dans  ses  craintes  ; 
Et  Caton,  d'un  génie  ardent,  mais  limité. 
Ne  connoit  de  vertu  que  la  férocité  ; 
Prompt  à  se  Courroucer,  enclin  à  contredire, 
La  haine  est  le  seul  dieu  qui  le  meut  et  l'inspire. 
Mais  c'est  perdre  le  temps  en  discours  superflus, 
Et  je  reviens  aux, soins  qui  vous  touchent  le  plus. 
Alarmé  d'un  pouvoir  dont  la  grandeur  vous  blesse, 
L'ardeur  d'en  triompher  vous  occupe  sans  cesse  ; 
^A  comme  il  vous  falloit  le  secours  d'un  emploi 
Pour  éloigner  de  Rome  un  homme  tel  que  moi , 
Vous  m'avez  fait  nommer  gouverneur  de  l'Asie , 
Bienfait  que  je  tiendrois  de  votre  jalousie  ; 
Mais  mon  nom  seul  ici  vous  faisant  tous  trembler. 
Vous  vous  flattez  qu'ailleurs  vous  pourrez  m'acca- 

bler  : 
Déjà  par  Manlius  l'Italie  occupée 
Va  bientôt  se  remplir  des  troupes  de  Pompée , 
F.t  ce  fameux  vainqueur  de  taut  de  nations 
Vous  offre  sou  éj»ee  avec  ses  légions. 
Que  d'inutiles  soius  dans  le  temps  que  Tuliie 
Pourroit  à  votre  gré  disposer  de  ma  vie  ! 
Car  de  ces  noirs  complots  qui  causent  tant  d'effroi 
Elle  a  dû  déclarer  que  le  chef  c'étoit  moi  : 
Je  ne  présume  pas  qu  à  son  devoir  scocxise  , 
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Elle  ail  pn  vons  celer  le  chef  de  l'entreprise  ; 
Pourquoi  donc  au  sénat  ne  pas  nie  déférer? 
J'entrevois  les  raisons  qui  vous  font  différer  , 
C'est  que  mon  rang  demande  une  preuve  plus  grave 
Que  les  rapports  suspects  d'un  malheureux  esclave  : 
Mais  mon  honneur  m'engage  à  vous  désabuser  ; 
Avec  ce  seul  témoin  vous  pouvez  m'accuser  ; 
Son  aom  garantit  tout  :  cet  esclave  est  Fuivie, 
Qui,  jalouse  en  secret  des  charmes  de  Tiillie , 
A  cru  devoir  troubler  quelques  soies  innocents 
Qu'exigeoieut  d'un  grand  cœur  des  charmes  si  tou- 
chants. 
Qui  croiroit  qu'un  consul  si  prudent  et  si  sage 
Eut  été  le  jouet  d'une  femme  volage  ? 
Vous  rougissez,  seigneur;  mais  c'est  avec  éclat 
Que  je  veux  aujourd  liui  me  venger  au  s^aat  ; 
Car  c'est  là  qu'eu  consul  vous  devez  me  répondre^ 
Et  c'est  là  qu'en  hérus  je  saurai  vous  confondre. 
Adieu. 

SCENE    V  I. 

CICÉRON,  seul. 

Dans  quel  désordre  il  laisse  mes  esprits  ' 
Quelle  honte  pour  moi  si  je  m'étois  mépris .' 
Catilina  pourroit  nç  pas  être  coapable  ; 
Mais  qu'il  est  dangereux,  et  qu'il  est  rcdcntable  ! 
Quel  ennemi  le  sort  nous  a-t-il  suscite  ' 
Que  de  courage  ensemble  et  de  subtilité  1 
Sou  génie  éclairé  voit,  pénètre,  ou  devine. 
P«.ome  n'est  plus,  les  dieux  ont  juré  sa  ruine. 
Essayons  cependant  de  calmer  la  fureur 
Du  perfide  ennemi  qui  fait  tout  mon  malheur; 
S'il  paroit  au  séj  .<  et  qu'il  s'v  justifie 
Son  triomphe  bientôt  me  coùteroit  la  vie. 
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Blalgré  tous  ses  détours  j'entrevois  ce  qu'il  veut; 
Mais  nous  serions  perdus  s'il  osoit  ce  qu'il  peut. 
Emplovons  sur  son  cœur  le  pouvoir  de  Tullie , 
Puisqu'il  faut  que  le  mien  jusque-là  s'humilie. 
Quel  abyme  pour  toi,  malheureux  Gicéron  ! 
Allons  revoir  ma  fille,  et  consulter  Caton  ; 
C'est  là  que  je  pourrai  dans  le  cœur  d'un  seul  homme 
Retrouver  à  la  fois  nos  dieux,  nos  lois,  et  Rome. 
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ACTE   TROISIEME. 


SCENE    I. 
S  t  N  N  O  N,  G  O  N  ï  R  A  N. 

.  SUN  N  O  N. 

Arretoî^s,  cher  Gontran ;  c'est  dans  ces  lieux 

sacrés , 
Décorés  avec  faste  ,  au  fond  pea  révérés , 
Qu'à  la  face  des  dieux  nous  allons  voir  éclore 
Un  projet  qui  malarme,  et  qui  les  déshonore  ; 
C'est  ici  que  bientôt  Crassus ,  Catilina, 
Antoine ,  Céthégus  ,  les  enfants  de  Sylla  , 
Mille  autres  dont  les  noms  eelateat  dans  rhistoirc, 
Et  qui  de  leurs  aieux  liétrisseut  la  mémoire. 
Vont  de  leur  sang  impur  sceller  leur  union, 
Et  livrer  Home  entière  à  la  proscription  : 
Heureux  si  je  pouvois  en  ce  désordre  extrême 
D'un  parti  que  je  hais  me  dégager  moi-même  ! 
Entraîné  dès  long-temps,  peut-être  corrompu 
Par  un  ambitieux  qui  séduit  ma  vertu , 
Je  me  trouve  forcé  d'embrasser  sa  querelle  , 
D'être  ennemi  de  Fiome  ,  ou  ministre  infidèle. 

G  o  >'  TR  A  y. 
Quoi  I  des  Gaules  ici  Suunon  ambassadeur, 
De  ce  rang  si  sacré  votidroit  flétrir  l'honneur? 

s  UN  NO  îî. 

Laissons  l'honneur  d'un  rang  qui  n'est  plus  qu'un 
vain  titre 
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Lorsqu'un  autre  intérêt  devient  mon  seul  arbitre  ; 
Les  Gaules  ont  daigné  m'envoyer  en  ces  lieux; 
Mais  où  sont  les  Romains,  leurs  lois,  même  leurs 

dieux? 
Et  quel  devoir  encor  veux-tu  que  je  trahisse 
Parmi  des  furieux  sans  frein  et  sans  justice? 
C'est  aux  événements  à  disposer  de  moi  : 
D'ailleurs  dans  ce  chaos  à  qui  garder  ma  foi? 
A  de  vils  sénateurs  noyés  dans  la  mollesse, 
A  deux  consuls  jaloux  et  désunis  sans  cesse? 
L'un  des  deux,  sans  honneur  et  sans  fidélité ^ 
Abuse  chaque  jour  de  son  autorité; 
L'autre  a  mille  vertus,  mais  n'ose  en  faire  usage  : 
Caton,  loin  de  calmer,  irritera  l'orage; 
Formidable  au-dehors,  méprisable  au-dedans, 
Le  sénat  n'est  enfin  qu'un  amas  de  brigands, 
Unis  pour  le  butin,  divisés  au  partage. 
Dont  toute  la  vertu  périt  avec  Cal'thage. 
A  peine  il  fut  forme  qu'il  détruisit  ses  rois, 
Il  détruit  aujourd'hui  l'autorité  des  lois  ; 
Après  avoir  détruit  et  lois  et  diadème, 
Nous  le  verrons  bientôt  se  détruire  lui-même. 
Allumons  le  llambeau  de  la  sédition  ; 
Rien  ne  peut  nous  sauver  que  leur  division. 
Tu  ne  sais  pas  encor  quel  péril  nous  menace. 
Un  Romain  (tu  connois  sa  valeur,  son  audace), 
Et  quel  Romain  encor  !  César  depuis  un  an 
Brigue  en  secret  l'honneur  d'être  notre  tyran  ; 
C'est  à  nous  gouverner  que  cç  héros  aspire. 
Si  la  Seine  un  moment  coule  sous  son  empire, 
Noas  somines  tous  perdus;  et  Gaulois  et  Germains 
Vont  tomber  sous  le  fer  ou  le  joug  des  Romains  : 
Ce  que  la  Grèce,  Rome,  et  l'univers  ensemble 
Eurent  de  plus  parfait,  dans  César  se  rassemble  ; 
Prudent,  ambitieux,  l'homme  de  tous  les  temps. 
De  toutes  les  vertus,  et  de  tous  les  talens  ; 
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Intrépide,  éclairé;  d'autant  plus  redoutable 
Que  de  tous  les  mortels  il  est  le  plus  aimable. 
Mais  Catilina  vient  ;  cber  Contran  ,  lais8e-nj>B§. 

S  C  E  ^  E   II. 
CATILINA,  SUNNON. 

C  A.TII,I  m  ±. 

Je    vous  cberclie,  Sunnon,  et  ]"ai  besoin  de  vous. 
De  nos  desseins  secrets  la  trame  est  découverte, 
Et  je  ne  m'en  crois  pas  plus  voisin  de  ma  perte. 
Le  sénat  éperdu,  les  chevaliers  épars, 
Appellent  à  grand  bruit  le  peuple  au  Champ  de  Mars  ; 
De  toutes  parts  enfin  on  murmure ,  on  s'assemble  : 
Mais,  objet  de  leurs  cris,  ce  n'est  pas  moi  qui  tremble. 
L'instant  fatal  approche  ;  et ,  loin  d'en  être  cma  , 
Je  me  sens  transporté  d'un  plaisir  inconnu. 
Je  craignois  les  délais,  ils  sont  toujours  à  craindre  : 
Le  feu  des  factions  est  facile  à  s'éteindre  ; 
Ainsi  l'on  ne  peut  trop  hâter  l'événement. 
Sunnon,  puis-je  compter  sur  notre  engagement.* 

s  tr  w  N  o  If. 
La  foi  de  mes  pareils  ne  fut  jamais  frivole. 
.Te  Sjuis  Gaulois,  ainsi  fidèle  à  ma  parole  ; 
L'honneur  est  parmi  nous  le  premier  de  uos  dieux: 
JVIais  vous  savez  quel  joug  on  m'impose  en  ces  lieux. 
Et  d'un  ambassadeur  quel  est  le  ministère  ; 
Que  je  suis  retenu  par  une  loi  sévère , 
Qui  me  défend  d'armer  de  criminelles  mains. 
Et  d'oser  les  tremper  dans  le  sang  des  Romains. 
D'ailleurs  de  vos  projets  j'ignore  le  mvsterc  ; 
Je  crains  tout,  sans  savoir  ce  qu'il  faut  que  j'espere<. 
Si  vos  desseins  ne  sont  aussi  justes  que  grands. 
Et  si  ce  n'est  pour  nous  que  changer  de  tyrans. 
Si  nos  traités  ne  sont  fondés  sur  la  justice, 
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Vous  prétendez  en  vain  qil'aucun  nœud  nous  unisse. 
Notre  unique  vertu  n'est  pas  notre  valeur;' 
Nous  aimons  la  justice  autant  que  la  candeur: 
Quoiqu'eufant  de  la  guerre,  allaité  sous  les  tentes, 
Le  Gaulois  n'eut  jamais  que  des  mœurs  innocentes. 
Si  vous  nous  surpassez  par  votre  urbanité, 
Nous  l'emportons  sur  vous  par  notre  intégrité; 
C'est  à  tous  nos  desseins  l'honneur  seul  qui  préside, 
Et  de  nos  intérêts  l'équité  qui  décide. 
Nos  dieux,  nos  souverains,  l'autorité  des  lois, 
La  gjoire,  le  devoir,  notre  épée,  et  nos  droits; 
Aussi  prompts  que  vaillants,  francs,  et  pleins  de 

noblesse. 
Obéissants  par  choix,  et  soumis  sans  bassesse. 
Mais  Rome  cherche  moins,  dans  ses  vastes  projets, 
A  faire  des  amis,  qu'à  faire  des  sujets. 
Comnje  nous  ne  voulons  que  le  simple  héritage 
Dont  les  temps  et  le  sort  firent  notre  partage  , 
Voyez  si,  du  sénat  réprimant  la  fureur, 
Tous  pouvaz  des  Gaulois  être  le  protecteur. 
Peut-être  en  ce  discours,  ou  trop  iler,  ou  trop  libre, 
.Ai-je  peu  ménagé  la  majesté  du  Tibre  ; 
Mais,  des  que  de  mes  soins  notre  sort  dépendra, 
Je  parlerois  aux  dieux  comme  à  Catilina. 

C  A  T  I  L  I  ÎT  A. 

Je  ne  condamne  point  un  discours  ma.^nauime, 

Qu'un  intérêt  sacré  doit  rendre  légitime  ; 

Mais  je  le  blàmerois,  Sunuon,  si  ma  vertu 

Ne  vous  iuspiroit  pas  un  respect  qui  m'est  dû. 

.Te  ne  suis  point  surpris  qu'uu  ministre  soupçonne 

De  trop  d'ambition  un  projet  qui  l'étonue  , 

Et  que  loin  de  vonloir  èouiaeer  l'univers 

Je  prétende  au  contraire  appesantir  ses  fers. 

Revenez  cependant  d'une  erreur  qui  m'o'iease, 

Et  qui  peut  vous  séduire  à  forcR  de  prudence. 

Je  suis  chef,  il  est  vrai ,  dun  parti  dangereux  : 
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Maïs  vous  ne  devez  pas  me  confondre  avec  eux  ; 
Souvent  pour  s'assurer  de  leur  obéissance 
Il  faut  laisser  régner  le  crime  et  la  licence  ; 
Le  choix  des  conji^rés  est  un  choix  hasardeux 
Qui  ne  veut  pas  toujours  des  hommes  généreux. 
Le  projet  le  plus  gtaud  ,  l'action  la  plus  belle 
A  quelquefois  besoin  d.une  main  criminelle. 
Si  vous  me  regardez  comme  un  ambitieux 
Que  la  soif  de  ré^j^ner  a  rendu  furieux, 
Et  qui  ne  veut  user  du  flambeau  de  ]a  guerre 
Que  pour  subjuguer  Home, .et  désoler  la  terre, 
Vous  vous  trçmpez,  Sunnon.  Considérez  l'état 
Du  sénat  et  des  lois ,  du  peuple  et  du  soldat  ; 
Trouvez  enfin  dans  Hojne  uu^seijl  trait  qui  réponde 
A  sou  titre  porapeu,\  de.pi^.itressc  du  monde  ; 
Les  pirates  divers  que  Pompée  a  défaits 
Cacholent  .dans  leurs  rochers  cent  fois  moins  de 

forfaits:    ,  .j     j.,i...,       ir.^  . 

Mais  je  suis  las  de  voir  triompher  l'injastice; 
Il  est  temps  que  mon  bras  s'arme  pour  leur  supplice , 
Que  j'immole  à  nos  lois  ce  sénat  orgueilleux, 
P«ur  rendre  l'uniyer?  pt  les  Kpipains  heureux. 
Voilà,  mon  cher  Sunnon  ,  le  seul  but  où  j'aspire, 
Non  au  funeste  honneur  de  conquérir  1  empire  ; 
Et  comme  j'ai  toujours  estimé  les  Crtiulois, 
Je  mourrai,  sUlJl.e  faut,  pour.défendreleurs  droits. 
Mais  ne  présumez  pas  que  de  votre  courage 
Dans  ces  murs  malheureux  je  veuille  faire  usage  j 
Les  conjurés  et  moi,  quel  que  soit  le  danger, 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'u^i  secours  étranger; 
Au  contraire  je  veux  que  ,  fuyant  de  la  ville  , 
Au  camp  de  Manlius  vous  cherchiez  un  asyle  : 
Mais,  avant  que  la  nuit  vous  éloigne  de  nous, 
Je  vais  vous  expliquer  ce  que  j'attends  de  vous. 
Tout  semble  me  livrer  une  ville  alarmée  ; 
Mais  loin  de  ses  remj?a!t5  Rome  a  plus  dune  armée. 
cr.£Eii,i,ojr.     5.  10 
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Que  le  sénat  ici  tombe  sous  mes  efforts  ; 
Ce  n'est  point  accabler  ce  redoutable  corps , 
Qui  renaît  de  lui-même,  et  qui  se  multiplie 
Dans  l'univers  entier  comme  dans  l'Italie  ; 
Que  je  vaincrai  souvent  sans  le  rendre  soumis, 
Et  qui  me  cbercbera  toujours  des  ennemis. 
Je  veux,  si  les  destins  me  sont  peu  favorables  , 
Trouver  dans  les  Gauloi^des  amis  secourables. 
Quelque  retraite  enfin  dans  un  jour  malbeureux  ; 
De  vous ,  de  vos  amis  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

s  U  îî  N  o  îî. 

Ab  !  dès  que  votre  bras  s'arme  pour  la  justice , 
Il  n'est  point  de  Gaulois  qui  ne  vous  obéisse  ; 
Je  vous  réponds  de  tous. 

CATILINA. 

Quels  seront  vos  garants? 
s  u  w  N  o  N ,  lui  présentant  la  main. 
Touchez  dans  cette  main,  ce  sont  là  nos  serments. 
Adieu,  Catilina.  Quelqu'un  vient  :  c'est  Tullie. 

SCENE    III. 

CATILINA,  seul. 

Que  sa  triste  vertu  me  pesé  et  m'humilie  ! 
J'nyons;  n'exposons  point  tant  de  fois  en  un  jour 
Des  cœurs  nés  pour  la  gloire  aux  attraits  de  l'amour. 

SCENE    IV. 
TULLIE,  CATILINA. 

TULLIE, 

Arrêtez  un  moment ,  j 'ai  deux  mots  à  vous  dire  : 
Cependant,  à  l'effroi  que  votre  accueil  m'io spire, 
Je  ne  sais  si  je  dois  m'expliquer  avec  vous. 
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Victimes  tous  les  deux  d'une  amante  eu  courroux, 
Si  mes  cruels  soupçons  vous  ont  fait  une  offeuse, 
N'en  accusez  que  vous,  et  votre  fier  silence; 
Car  vous  pouviez  dun  mot  désabuser  mon  cœur» 
Pourquoi  ,  loin  d'éclaircir  une  funeste  erreur  j 
Me  cacher,  aux  dépens  de  toute  mon  estime. 
Un  témoin  dt)nt  le  nom  vous  eût  absous  du  crime. 
Et  que  rendolt  suspect  son  amour  irrité? 
Vous  savez  de  mes  mceurs  quelle  est  l'austérité, 
Qa'eachainée  aux  devoirs  d'une  innocente  \ie  , 
Je  n'ai  jamais  connu  que  le  nom  de  Fulvie  ; 
Que  ne  m'épargniez-vons  la  honte  et  le  remord* 
D'avoir  trop  écouté  ses  coupables  transpoits? 
Falloit-il  exposer  une  ame  vertueuse 
À  servir  les  fureurs  d'une  ame  impétueuse? 

Ah  î  je  n'étois  déjà  que  trop  humilié 
De  voir  à  vos  mépris  mon  rang  sacrifié, 
Sans  vous  faire  rougir  d'une  indigne  rivaîe. 

T  U  LL  1  E. 

Dût  sa  haine  aujourd'hui  m'être  encor  plus  fatale  , 
Malgré  votre  courroux,  je  veux  vous  engager 
A  respecter  ses  feux,  même  a  la  ménager: 
D'un  pareil  ennemi  vous  n'avez  rien  à  craindre. 
Et  son  sexe  et  son  nom  ,  tout  m'oblige  à  la  plairdif  ; 
Ainsi,  loin  d'insulter  à  son  déguisement, 
Faispns-la  de  ces  lieux  sortir  secrètement. 
Vous  n'avez  contre  vous  de  témoin  que  Fulvie, 
Et  l'on  n'en  croira  point  sa  folle  jalousie. 
Loin  de  vous  présenter  lun  et  l'autre  au  sénat. 
Évitez  pour  moi-même  un  dangereux  éclat. 
Que  vous  reviendroit-il  d'une  foible  victoire  , 
Qui,  loin  de  l'embellir,  flétriroit  votre  gloire? 
Croyez-moi,  méprisez  une  amante  en  fureur. 
Qui  d'ailleurs  ne  vouloit  que  vous  perdre  en  moa 
cœur. 
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Lorsqu'on  ose  attaquer  mon.  honneur  et  ma  vie 
Vous  voulez  qu'en  tremblant  je  me  cache  du  je  fuie; 
Que  laissant  le  champ  libre  à  l'insensé  Catou, 
Je  souffre  qu'en  public  il  flétrisse  mon  nom  ; 
Que  j'éloigne  Suivie,  afin  que  votre  père 
Sur  son  absence  même  an  sénat  me  défère? 
Comment  !  lorsque  vous-même, échauffant  sa  fureur, 
Vous  me  livrez  au  peuple  et  me  perdez  d'honneur, 
Que  sur  de  faux  rapports  déjà  l'on  délibère  , 
Que  contre  moi  Caton  éclate  sans  mystère , 
Vous  voulez  que,  témoin  de  leur  emportement , 
.T'attende  du  sénat  quelque  ménagement  ; 
Que  le  consul  enfin,  touché  de  ition  absence. 
Ou  ne  m'accuse  point,  où  prenne  ma  défense  ? 
Ah  1  ne  présumez  pas  que  leur  mauvaise  foi 
Paisse  m'en  imposer  et  triompher  de  moi. 
Dès  ce  jour  même  il  faut  que  je  me  justifie, 

T  c  i,  î.  I  E . 
Pouniez-vous  de  ma  part  craindre  une  perfidie? 

C  A  TI  Llîr  A, 

Non  ;  mais  on  a  trompé  votre  crédule  amour  , 
Afin  que  vous  puissiez  me  tromper  à  riion  tour, 
La  plus  légère  peur  corrompt  les  cœurs  timides, 
Et  des  plus  vertueux  fait  souvent  des  perfides. 

T  UL  LI  Ê.    ' 

Du  moins  en  ma  présence  épargnez  Cicérou. 

'       c  ÀTI  I.  i  N  A, 

Ah  !  s'il  écoutoit  moins  le  dangereux  Caton  , 
Et  les  fantômes  vains  d'une  péùr 'chimérique. 
Vous  et  moi  nous  eussions  sauvé  la  république. 

Ti;r,Lk  E."   ''■ 
Il  en  est  temps  encor ,  cruel ,  "écoutez-moi  : 
jX'allez  point  au  sénat ,  fiez-vous  a  ma  foi. 
Sur  de  vaines  ramietrVs  votre  fierté  s'abuse  ; 
Songez  que  c'est  moi  seule  ici  qui  vous  accuse  ; 
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'Que  je  puis  d'un  seul  mot  rassurer  les  esprits, 
Et  dissiper  l'erreur  qui  les  avoit  surpris. 
Si  de  nos  premiers  feux  vous  perdez  la  mémoire , 
Songez  du  moins ,  seigneur ,  qu'il  y  va  de  ma.  gloire. 
Quoi!  vous  pouvez  m'aiuier,  et  me  sacrifier 
A  l'orgueilleux  lionneur  de  vous  justifier.^ 
L'amour  vous  justifie  et  reprend  son  empire  ; 
Quand  mon  cœur  vous  absout ,  mon  cœur  doit  vous 

suffire. 
Le  sénat  contre  vous  n'a  rien  fait  publier: 
Ab!  laissez-moi  l'bonneur  de  vous  concilier  j 
Laissez-moi  réunir  mon  amant  et  mon  père. 
Hélas!  étoit-ce  à  moi  d'en  parler  la  première.' 
L'arnour  n'offre  donc  plus  à  vos  tendres  soubaits 
Aucun  bien  qui  vous  puisse  engager  à  la  paix  1 
Vous  êtes  des  E.omains  la  plus  noble  espérance. 
Daignez  contre  vous-même  embrasser  leur  défeZi.se. 
De  quoi  vous  plaignez-vous,  quand  c'est  vous  §eul, 

ingrat , 
Qui  voulez  aujourd'hui  convoquer  le  sénat? 
Si  vous  vous  obstinez  encore  à  vous  défendre  , 
Le  consul  à  son  tour  voudra  s'y  faire  entendre  ; 
Et  bientôt  vos  amis,  ardents  et  furieux. 
De  carnage  et  d'borreur  vont  remplir  tous  ces  lieux. 
Voulez-vous  mettre  en  feu  la  ville  infortunée 
Que  votre  amante  babite,  où  votre  amante  est  née? 
Laissez-moi  désarmer  vos  redoutables  mains  ; 
Accordez  à  mes  pleurs  la  grâce  des  Romains  ; 
Et  qu'il  soit  dit  du  moins  de  1  beureuse  Tullie 
Que  le  dieu  de  son  cœur  fut  dieu  de  sa  patrie. 

C  AT  ILI  X  A. 

Ab,  madame  !  cessez  de  vouloir  ra'abuser. 
.Taimerois  mieux  vous  voir,  constante  à  m'accuser. 
Armer  contre  ma  vie  un  sénat  qui  m'abborre. 
Quoi!  c'estmoiqu'on  veut  perdre, etc'estmoi  qu'oi| 
fmplorc' 
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Que  dls-je?  c'est  à  moi  que  Tullie  a  recours 
Pour  sauver  lés  cruels  qui  poursuivent  mes  jours  ! 
C'est  pour  eux,non  pour  moi  qu'elle  verse  des  larmes! 
Et,  loin  de  m'arracher  à  leurs  perfides  armes , 
Je  la  vois  avec  eux  conspirer  à  l'envi  ! 
Rendez-moi  donc  l'honneur  que  vous  m'avez  ravi 
Si  TOUS  ne  voulez  pas  que  j'aille  le  défendre. 
Mais  en  vain  par  vos  pleurs  on  cherche  à  me  sur- 
prendre. 
Eh  !  sur  quoi  votre  amour  prétend-il  m'émouvoir  ? 
A-t-il  dans  votre  cœur  triomphe  du  devoir? 
Quoi  !  sur  le  seul  rapport  d'un  témoin  méprisable  ; 
Sans  rien  examiner,  vous  me  croyez  coupable  ! 
Et  sans  en  exiger  d'autre  éclaircissement 
Votre  austère  vertu  sacrifie  un  amant  ! 
Cet  exemple  est  si  grand  qu'il  faut  que  je  l'imite. 
Plus  vous  m'attendrissez,plus  mon  honneur  m'invite 
A  rri'immoler  moi-même  à  ce  que  je  me  dois. 

TULI.I  E.  "^ 

Hé  bien  î  cruel  !  adieu,  pour  la  dernière  fois. 

S  C  E  N  E    V. 

CATILINA,  seul. 

Que  je  me  sens  touché  !  que  mon  ame  est  émue  ! 
Ah  !  que  n'ai-je  évité  cette  fatale  vue  ! 
Mais  j'apperçois  Probus. 

S  C^.  NE    VI. 
CATILINA,  PROBUS. 

PROE  tJ  s. 

Je  viens  tous  avertir 
Que  dès  ce  même  iastant ,  seigneur,  il  faut  partir  : 


ACTE   III,    SCE^E   TI.  1 1 .; 

Tout  sarme  contre  vous,  et  le  sénat  s'assemble. 

f:  ATI  Li  :\  A. 
Qu'aurois-je  à  redouter  d'un  ennemi  qui  tremble? 
■le  veux,  à  commencer  par  le  plus  lier  de  tous  , 
Les  voir'dans  un  moment  tomber  à  mes  genoui; 
Et  je  vais  les  trouver. 

P  RO  B  u  s. 

Quoi  I  seul  et  sans  défense? 

CATILIXA. 

Aucun  d'eux  n'osera  soutenir  ma  présence  ; 
Ainsi  ne  craignez  rien. 

r  n  o  E  u  s. 
Seigneur,  y  pensez-vous.^ 
Songez  que  Romulus  expira  sous  leurs  coups. 
.Te  ne  condamne  point  une  noble  assurance  ; 
^Mais  on  n'en  doit  pas  moins  consulter  la  prudence. 
Plus  le  sénat  vous  craint,  plus  il  faut  du  sénat 
Craindre  contre  vos  jours  un  secret  attentat, 

fi  JLTH.I  s  A, 

Non,  Probus  ;  et  je  brave  un  péril  qui  vous  glace. 
Le  succès  fut  toujours  un  enfant  de  l'audace. 
L'homme  prudeut  voit  trop  ,  l'illusion  le  suit  ; 
L'intrépide  voit  mieux,  et  le  fantôme  fuit  ; 
L'instant  le  plus  terrible  éclaire  son  courage, 
Et  le  plus  téméraire  est  alors  le  plus  sage. 
L'imprudence  n'est  pas  dans  la  témérité  ; 
Elle  est  dans  un  projet  faux  et  mal  concerté; 
3îais  s'il  est  bien  suivi,  c'est  un  trait  de  prudence 
Que  d'aller  quelquefois  jusques  à  l'insolence  ; 
Et  je  sais  .  pour  domter  les  plus  impérieux. 
Qu'il  faut  souvent  moins  d'art  que  de  mépris  pour 

eux. 
Adieu  :  dans  un  moment  ils  me  verront  paroîlre 
En  criminel  qui  vient  leur  annoncer  un  maître. 

FI3T    DU    TROISIEME    ACTE, 


C  A  T I L I N  A. 


ACTE  QUATRIEME, 


s  c  E  N  E    I. 

CICÉRON,  CRASSUS,  CATON, 
et  le  reste  des  sénateurs. 

.  CirÉRON. 

A.  R  B I T  R  E  s  souverains  de  Rome  et  de  ses  lois , 
Qui  parmi  vos  sujets  comptez  les  plus  grands  rois, 
Je  ne  viens  point  ici,  jaloux  de  votre  gloire, 
Briguer  avec  éclat  le  prix  d'une  victoire  ; 
Le  sort,  à  mes  pareils  prodiguant  ses  faveurs, 
Me  réservoit  le  soin  d'annoncer  des  malheurs: 
De  mon  amour  pour  vous  tel  est  le  premier  gage, 
Et  de  mon  consulat  le  funeste  partage. 
Taudis  qu'enorgueillis  par  tant  d'heureux  travaux 
Tous  pouviez  méditer  des  triomphes  nouveaux. 
De  la  terre  et  des  mers  vous  promettre  l'empire , 
Un  seul  homme  à  vos  yeux  travaille  à  vous  proscrire  : 
Pourrai-je  sans  frémir  nommer  Catilina, 
L'héritier  des  fureurs  du  barbare  Sylla  ; 
Lui  que  la  cruauté,  l'orgueil,  et  l'insolence, 
IN^'out  que  trop  parmi  nous  signalé  dés  l'enfance  ; 
Lui  qui ,  toujours  coupable  et  toujours  impuni  , 
Veut,  ce  que  n'eût  osé  l'univers  réuni, 
Subjuguer  les  Romains?  O  vous,  que  Rome  adore, 
Et  qui  par  vos  vertus  la  soutenez  encore, 
Vous,  l'appui  du  sénat  et  l'exemple  à  la  fois, 
Incorruptible  ami  de  l'état  et  des  lois  , 
Parlez,  divin  Caton, 
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C  A.  T  O  y . 

Et  quf  ponrrois-je  dire 
En  des  lieux  où  Ihonnenr  ne  tient  plus  son  empire , 
Où  rinférét,  l'orgaeil,  commandent  tour-à-tour, 
Où  la  vertu  n'a  plus  qu'un  timide  séjour, 
Où  de  tant  de  héros  je  vois  flétrir  la  gloire? 
Et  comment  l'univers  pourra-t-il  jamais  croire 
Que  Rome  eut  uu  séuat  et  des  législateuis  , 
Quand  les  Romain?  n'ont  plus  ni  lois  ni  sénateurs? 
Où  retrouver  enfin  les  traces  de  nos  pères 
Dans  des  cœurs  corrompus  par  des  mœurs  étran- 
gères ? 
Moi-même,  qui  l'ai  vu  briller  de  tant  d'éclat, 
Puis-je  mé  croire  encore  au  milieu  du  sénat? 
Ah!  de  vos  premiers  temps  rappelez  la  mémoire; 
Mais  ce  n'est  plus  pour  vous  qu'une  frivole  histoire: 
Vous  imitez  si  mal  vos  illustres  aïeux , 
Que  leurs  noms  sont  pour  vous  des  noms  injurieux. 
Mais  de  quoi  se  plaint-oh?  Catilina  conspire  ; 
Est-il  si  oriminel  d'aspirer  à  l'empire 
Dès  que  vous  renoncez  vous-mêmes  à  régner? 
Un  trône  quel  qu'il  soit  n'est  point  à  dédaigner. 
Non,  non,  Catilina  n'est  pas  le  plus  coupable  : 
Yoyez  de  votre  état  la  chute  épouvantable, 
Ce  que  fut  le  sénat,  ce  qu'il  est  aujourd'hui , 
Et  le  profond  mépris  qu'il  inspire  pour  lui. 
Scipion,  qui  des  dieux  fnt  le  plus  digne  ouvraçe  , 
Scipion,  ce  vainqueur  du  héros  de  Carthage, 
Scipion,  des  mortels  qui  fut  le  plus  chéri , 
Par  un  vil  délateur  se  vit  presque  flétri  : 
Alors  la  liberté  ne  savoit  pas  dans  Rome 
Du  simple  citoyen  distinguer  le  grand  homme  ; 
Malgré  tous  ses  exploits  ,  le  vainqueur  d'Annibal 
Se  soumit  en  tremî)lant  à  votre  tribunal, 
Sylla  vient ,  qui  remplit  Rome  de  funérailles, 
Du  sang  des  sénateurs  inonde  nos  murailles  : 


ii8  CATILINA; 

Il  fait  plus  ;  ce  tymu,  las  de  régner  enfin, 
A])clique  insolemment  le  pouvoir  souverain, 
Comme  un  bon  citoyen,  meurt  heureux  et  tranquille, 
En  bravant  le  courroux  d'un  sénat  imbécille, 
Qui,  charmé  d'hériter  de  son  autorité, 
Kleva  jusqu'au  ciel  sa  générosité, 
Et  nomma  sans  rougir  père  de  la  patrie 
Celui  qui  l'égorgeoit  chaque  jour  de  sa  vie. 
Si  vous  eussiez  puni  le  barbare  Sylla, 
Vous  ne  trembleriez  point  devant  Catilina  ; 
Par-là  vous  étouffiez  ce  monstre  en  sa  naissance, 
Ce  monstre  qui  n'est  né  que  de  votre  indolence. 

CR  AS  su  s. 
N'est-ce  qu'en  affectant  de  blâmer  le  sénat 
Que  Caton  de  son  nom  croit  rehausser  l'éclat? 
Mais  il  devroit  savoir  que  l'homme  vraiment  sage 
Ne  se  pare  jamais  de  vertus  hors  d'usage. 
Qu'aurions-nous  à  rougir  des  temps  de  nos  aïeux? 
Si  ces  temps  sont  changés,  il  faut  changer  comme  eux, 
Et  conformer  nos  mœurs  à  l'esprit  de  notre  âge. 
Et  qu'a  donc  perdu  Rome  à  n'être  plus  sauvage  ? 
Eome  est  ce  qu'elle  fut;  ses  changements  divers 
Ont-ils  de  notre  empire  affranchi  l'uuiA^ers  ? 
Non  ;  car  ce  fier  Sylla  d'odieuse  mémoire. 
Même  en  l'asservissant ,  combla  Rome  de  gloire. 
Mais  c'est  trop  s'occuper  de  reproches  honteux, 
Importuues  leçons  d'un  censeur  orgueilleux. 
Qui  se  trompe  toujours  au  zèle  qui  l'enilamme. 
Que  Caton  à  son  gré  noUs  méprise  et  nous  blâme  ; 
N'aurions-nous  désormais  d'oracle  que  Caton, 
Et  les  saintes  frayeurs  qui  troublent  Cicéron? 
Où  sont  vos  ennemis?  quel  péril  vous  menace? 
Un  simple  citoyen  vous  alarme  et  vous  glace  ! 
A  percer  ses  complots  j'applique  en  vain  mes  soins , 
Je  vois  plus  de  soupçons  ici  que  de  témoins. 
On  diroit,  à  vous  voir  assemblés  en  tumulte, 
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One  Rome  des  Gaulois  craigne  encore  une  insulte  . 
Et  qu'un  autre  Aunibal  va  marcher  sur  leurs  pas. 
Où  sont  des  conjurés  les  cliefs  et  les  soldats? 
Les  fureurs  de  Caton  et  son  impatience 
Dans  le  sein  du  sénat  semant  la  défiance, 
Oii  accuse  à  la  fois  Cépion,  Leutulus, 
Dolabella  ,  César,  et  moi-même  Crassus: 
Voyez  de  vos  conseils  jusqu'oii  va  Timpriidence  ; 
On  craint  Catilina,  cependant  on  l'offense  : 
Mais  plus  vous  le  craignez,  plus  il  faut  ménager 
Un  homme  et  des  amis  qui  pourroieut  le  venger. 
Et  quel  est,  dites-moi,  le  témoin  qui  l'accuse? 
Une  femme  jalouse  et  que  l'amour  abuse. 
Oui  ,  sur  les  vains  soupçons  d'une  infidélité. 
Veut  surprendre  à  son  tour  votre  crédulité  ; 
Qui,  sans  pudeur  livrée  à  l'ardeur  qui  l'entraine  , 
Invente  des  complots  pour  flatter  votre  haine. 
Si  je  plains  l'accusé,  c'est  parcequ'on  le  hait  : 
Toilà  le  seul  témoin  qui  prouve  son  forfait; 
Car  la  haine  a  souvent  fait  plus  de  faux  coupables 
Qu'un  penchant  malheureux  n'en  fait  de  véritables: 
Je  dis  plus;  et  quand  même  il  scroit  criminel, 
Faut-il  comme  Caton  être  toujours  cruel? 
Dans  son  sang  le  plus  pur  voulez-vous  noyer  Rome  ? 
Songez  qu'un  seul  remords  peut  vous  rendre  un 

grandhomme  : 
La  rigueur  n'a  jamais  produit  le  repentir; 
Ce  n'est  qu'en  pardonnant  qti'on  nous  le  fait  sentir. 
Rome  n'est  plus  au  temps  qu'elle  pouvoit  sans 

craindre 
Immoler  à  la  loi  quiconque  osoit  l'enfreindre  : 
D'ailleurs  il  est  toujours  imprudent  de  sévir, 
A  moins  qu'en  sûreté  l'on  ne  puisse  punir. 
De  quatre  légions  qui  campoient  vers  Préneste 
Celle  de  Manlius  est  la  seule  qui  reste  : 
Quand  le  sénat  devroit  punir  Catilina,  ' 
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Ètes-vous  assarés  que  quelqu'un  l'osera? 
S'il  échappe  à  vos  coups,  redoutez  sa  vengeance , 
Et  des  amis  tout  prêts  d'embrasser  sa  défense  : 
A  des  projets  nouveaux  n'allez  pas  l'inviter 
Par  d'impuissants  décrets  qu'il  sauroit  éviter. 
Pour  l'intérêt  public  il  faut  qu'on  lui  pardonne  , 
Et  qu'à  son  repentir  le  sénat  l'abandonne. 

C  AT  o  N. 

Si  rintérêt  public  décide  de  son  sort ,    ^ 
Consul,  qu'à  l'instant  même  on  lui  donne  la  mort. 

SCENE    II. 

CATILINA,ETLESA.CTEUR«PRÉCÉDENTS. 

(  Catilina  entre  brusaiiem,eni^  par  U  milieu  du 
sénat,  qui  se  leçe  a  son  aspect.  Un  moment 
apjès  chacun  reprend  sa  place.) 


CA.TII.IIT  4, 

La  mort  !  A  ce  décret  je  crois  me  reconnoitre. 

c  A-J-O  Jf'.  _       ,  ,        ^  _^    , 

Tu  le  devroîs  du  moins ,  puisqu'il  regarde  un  traître. 

CA  TILII»  A. 

Te  ne  vais  qui  des  deux  ,  dans  ce  commun  effroî, 
Rome  doit  le  plus  craindre  ou  de  vous  ou  de  moi  : 
Je  la  sauve,  et  Caton  là  pçrd  par  un  faux  zèle. 

CICÉRpN,  ^^       ^    /^    >.-. 
Teriiéraire  !  au  sénat  quel  ordre  vous  ajipelle .' 

Et  qui  m'empècberoit^  sei^n,eur^  df  m'y  rn outrer? 
Sout-ce  les  ennemis  que  j'y  puis  rencontrer? 
.Te  n'en  redoute  aucun,  ni  Caton,  ni  vous-même. 

CIC  t  ROK,,.  .      .j 

Quoi  !  vous  joignez  encore . à, ceUjp.aivdaeeçxtrême 
Celle  d'oser  paroître  en  armes  dans  ces  lieux! 
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r. -i.TI  LI  N  A. 

Que  mes  armes,  consul ,  ne  blessent  point  vos  yeux  ; 
IVIals  sur  ce  nouveau  crime  avait  que  de  répoudre 
S'jufirez  sur  d'autres  points  que  j'ose  vous  con- 
fondre : 
Auriez-vous  oublié  que  je  vous  l'ai  promis  ? 
(^uoiqu'à  votre  pouvoir  vous  ayez  tout  soumis  , 
J'espere  cepeadaut  qu'où  daignera  m'entendre, 
Et  c'est  eu  citoyen  que  je  vais  me  défendre; 
J'abdique  pour  jamais  le  rang  de  sénateur. 
Pardonnez,  Cépion,  Crassus,  et  vous,  préteur  ; 
Antoine,  à  votre  tour  souffrez  que  je  vous  nomme 
Parmi  les  e^nemis  du  sénat  et  de  Rome  : 
César  ne  paroit  poiût,  mais  je  vois  Cétbégus:. 
Il  ne  nous  manque  plus  ici  qu  un  Spartacus  ; 
Car  eutre  nou^  et  lui,  grâce  à  son  imprudence, 
Le  vertueux  Caton  met  peu  de  différence. 
Eh  bien!  pères  conscripts,  ètes-vous  rassurés? 
Tous  voyez  d'un  coup-d'œil  l'état  des  conjuré». 
Leurs  cbefs  et  leurs  soldats  ,  cette  nombreuse  armée 
Qo.nt  Rome  eu  ce  moment  est  si  fort  alarmée  ; 
Ces  périls  enfantes  par  les  folles  erreurs 
D'un  témoin  dont  Tullie  adopte  les  fureurs  : 
C  C3t  sur  ce  seul  témoin  qu'une  beauté  si  chère 
Me  croit  dans  le  dessein  d'assassiner  son  père, 
D'é3,orger  le  sénat  ;  et  vous  le  croyez  tous  I 
ZuaLheureux  que  je  suis  d'être  né  parmi  vous  ! 
Svlla  vous  mépris'oit  ;  et  moi,  je  vous  déteste  : 
De  nos  premiers  tyrans  vous  n'êtes  qu'un  vil  reste  ; 
Juîfes  sans  équité,  magistrats  sans  pudeur, 
Qui  de  vous  commander  voudroit  se  faire  honneur? 
Et  vous  me  soupçonnez  d'aspirer  à  l'empire. 
Inhumains,  acharnés  sur  tout  ce  qui  respire  ; 
Qui  depuis  si  long-temps  tourmentez  l'univers! 
Je  hais  trop  les  tyrans  pour  vous  donner  des  fers. 

CRÉBILLOîï.       3.  II 
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CATO  JT. 

A  quoi  te  servi roit  cette  troupe  cruelle 
One  ton  palais  impur  et  vomit  et  recelé, 
Qui  le  jour  et  la  nuit  semant  par-tout  Teffrol, 
Ministres  odieux  de  tes  fureurs...  , 

CATILIÎÎA. 

Tais-toi. 
Il  est  vrai  qti'autrefois ,  plus  jeune  et  plus  sensible, 
(  Vons  l'avez  ignoré  ce  projet  si  terrible, 
Vous  l'ignorez  encor)  je  formai  le  dessein 
De  vous  plonger  à  tous  un  poignard  dans  le  sein  : 
L'objet  qui  vous  dérobe  à  ma  juste  colère 
Ne  parloit  point  alors  en  faveur  de  son  père; 
Mais  un  autre  penchant  pins  digne  d'un  Romain 
M'arracha  tout-à-coup  le  glaive  de  la  main  : 
Je  sentis  malgré  moi  l'amour  de  la  patrie 
S'armer  pour  des  cruels  indignes  de  la  vie. 
Aujourd'hui,  que  tout  doit  rassurer  les  esprits, 
Une  femme  en  fureur  les  trouble  par  ses  cris; 
A  ses  transports  jaloux  tout  s'alarme,  tout  tremble, 
Et  c'est  pour  les  semir  que  le  sénat  s'assemble  ! 
C'est  sur  ses  vains  rapports  qu'un  homme  impétueux 
Veut  perdre  ce  que  Rome  eut  de  plus  vertueux; 
Orgueilleux  citoyen,  dont  l'austère  sagesse 
Est  moins  principe  en  lui  qu'un  fruit  de  sa  rudesse; 
Tyran  républicain,  qui  malgré  sa  vertu 
Est  le  plus  dangereux  que  Rome  ait  jamais  eu  : 
Par  lui  seul  d'entre  nous  la  concorde  est  bannie  ; 
C'est  lui  qui,  du  sénat  détruisant  l'harmonie. 
Fomente  la  chaleur  de  nos  divisions , 
Et  nous  force  d'avoir  recours  aux  factions. 
Mais  il  veut  gouverner;  hé  bien!  qu'il  vous  gou- 
verne , 
Qu'il  triomphe  à  son  gré  d'un  sénat  subalterne, 
Qui ,  lâche  déserteur  de  son  autorité. 
N'en  a  pl'ùs  que  l'orgueil  pour  toute  dignité. 
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Et  quel  est  aujourd'hui  l'ordre  de  vos  comîccs  ? 
Le  tumulte  et  l'effroi  n'en  sont  que  les  prémites  ; 
De  chaque  élection  le  meurtre  est  le  signal  ; 
Vos  préteurs  égorgés  au  pied  du  tribunal, 
Un  consul  tout  sanglant,  mais  trop  juste  victime 
D'un  peuple  malheureux  qu'à  son  tour  il  opprime  : 
Tous  vos  choix  sont  souillés  par  des  assassinats  ; 
Ainsi  furent  nommés  vos  derniers  magistrats  ; 
C'est  ainsi  qu'on  élit  ou  que  l'on  sait  exclure , 
Et  qu'on  osa  me  faire  une  mortelle  injure  : 
Le  plébéien  s'élève,  et  le  patricien 
Se  donne  sans  rougir  un  père  plébéien  ; 
Et  pour  l'adoption  où  l'intérêt  l'entraîne 
Vous  laissez  profaner  la  majesté  romaine. 
Le  voilà  ce  sénat,  ce  protecteur  des  lois. 
Dont  l'exemple  auroit  dû  diriger  tous  les  rois; 
Le  voilà  ce  sénat  qui  fait  trembler  la  terre, 
Et  qui  dispute  aux  dieux  le  dépôt  du  tonnerre. 
La  justice,  autrefois  votre  divinité, 
Ne  regue  plus  ici  que  pour  l'impunité; 
La  décence,  les  lois,  la  liberté  publique, 
Tout  est  mort  sous  le  joug  d'un  pouvoir  tyrannique: 
Caton  est  devenu  notre  législateur, 
L'idole  des  Romains... 

CI  c  É  Ro  :^. 

Et  vous  le  destructeur, 
Traître.  Si  le  sénat  vous  eût  rendu  justice. 
Vos  jours  n'auroient  été  qu'un  éternel  supplice  ; 
Mais  si  je  puis  encor  faire  entendre  ma  voix , 
Vous  ne  braverez  plus  la  foiblesse  des  lois. 

C  A.TI  t,  I  N  A. 

Eh  bieni  pour  achever  de  confondre  un  coupable, 
Qu'on  offre  à  mes  regards  ce  témoin  redoutable, 
De  vos  soins  pénétrants  monument  précieux. 
Cet  esclave  qui  peut  me  convaincre  à  vos  yeux. 
D'où  vient  qu'en  ce  moment  vous  me  cachez  Fui  vie  ^ 


T  :  4  C  A  T I L  1 N  A. 

Maallns  aiiiolt-il  disposé  de  sa  vie? 
Car  elle  fut  toujours  Tame  de  ses  secrets. 

CICÉROX. 

Laissons  là  Manlius  ;  parlons  de  vos  projets  : 
On  ne  connoît  que  trop  vos  lâches  artifices. 
Tremblez,  séditieux,  pour  vous,  pour  vos  com- 
plices ; 
Tous  êtes  convaincu,  le  crime  est  avéré  : 
Déjà  sur  votre  sort  on  a  délibéré; 
Vos  forfaits  n'ont  que  trop  lassé  notre  indulgence. 

c  AT  I  I.I  N  A. 

Je  vais  de  ce  discours  réprimer  l'insolence. 
Vous  pensez,  je  le  vois,  que ,  tremblant  pour  mes 

jours  , 
A  des  subtilités  jft  veuille  avoir  recours  : 
Et  qu'ai-je  à  redouter  âc  votre  jalousie."* 
Ainsi  ne  croyez  pas  que  je  me  justifie. 
Imprudents  !  savez- vous,  si  j'élevois  la  voix  , 
Que  je  vous  forois  tous  égorger  à  la  fois.»* 
Instruit  de  votre  haine  et  de  mon  innocence. 
Tout  lepeuple  à  grands  cris  m'excite  à  la  vengeance; 
Mais  je  n'imite  pas  les  fureurs  de  Caton. 
Et  je  laisse  la  peur  au  sein  de  Cicéron. 
Je  n'aurois  pour  punir  votre  coupable  audace 
Qu'à  vous  abandonner  au  coup  qui  vous  rAenace  ; 
Saus  m'armer  contre  vous  d'uu  secours  étranger, 
Me  taire  eiicor  un  jour  suffit  pour  me  venger. 
Et  vous  me  condamnez,  insensés  que  vous  êtes, 
Moi  qui  retiens  le  fer  suspendu  sur  vos  têtes  ; 
Moi  qui,  sans  me  charger  d'un  projet  odieux, 
N'ai  qu'à  laisser  agir  Manlius  et  les  dieux; 
Moi  qui,  pouvant  me  mettre  à  couvert  de  l'orage, 
M'expose  pour  sauver  un  consul  qui  m'outrage  ! 

{montrant  Ciccron.) 
J'ai  causé  par  malheur  votre  premier  effroi , 
Et  dans  tous  les  complots  vous  ne  voyez  que  moi  ; 
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Il  en  est  cependaul  dont  vous  devez  tout  craindre. 
Que  vous  êtes  aveugle  ,  et  que  Rome  est  à  plaindre  ! 
Laissons  là  Maclius,  consul  peu  vigilant, 
Tandis  que  Rome  touche  à  son  dernier  instant , 
Qu'au  plus  affreux  danger  le  sénat  est  en  proie , 
Qu'on  va  faire  de  Rorae  une  seconde  Troie  ! 
Lorsque  vous  ne  songez  qu'à  me  faire  périr. 
Ingrats  ,  sur  vos  malheurs  je  me  sens  attendrir  : 
Je  sens  en  ce  moment  l'amour  de  la  patrie 
Répandre  dans  mon  cœur  une  nouvelle  vie  ; 
Et  votre  aveuglement  me  fait  trop  de  pitié 
Pour  vous  sacrifier  à  mon  inimitié. 

CI  c  É  RO  N. 

Eh  bien  1  rompez,  seigneur,  un  si  cruel  silence; 
Punissez  en  Romain  l'ingrat  qui  vons  offense  : 
En  faveur  de  vous-même  osez  tout  oublier, 
Et  sauvez  le  sénat  pour  nous  humilier. 

C  ATI  L  I  X  A. 

Je  n'ai  point  attendu  l'instant  du  sacrifice 
Pour  servir  ce  sénat  qui  m'envoie  au  supplice  ; 
Depuis  huit  jours  entiers  j'assemble  mes  amis. 
Les  voilà  ces  complots  que  je  me  suis  permis  I 
Mais,  malgré  tous  les  soins  d'une  ame  généreuse. 
Ils  m'ont  fait  soupçonner  d'une  trame  honteuse. 
Armez  sans  différer,  prévenez  l'attentat, 
Si  vous  voulez  sauver  la  ville  et  le  sénat. 
Celui  qui  hors  des  murs  commande  vos  cohortes , 
Manlius,  dès  ce  soir  doit  attaquer  vos  portes. 

CI  c  É  ROX. 

Manlius  I 

C  ATILI  :t  A. 

Oui ,  consul;  craignez  qu'avant  la  nuit 
Aux  dépens  de  vos  jours  on  n'en  soit  trop  instruit. 
Je  vous  ai  déclaré  le  chef  de  l'entreprise  ; 
Veillez,  ou  de  sa  part  craignez  quelque  surp"i':?î  ; 
Je  n'ai  pu  découvrir  le  reste  du  parti. 


lafi  CATILIXA. 

C'est  à  TOUS  d"y  penser;  vous  êtes  averti. 

Manlius  vous  trahit  ;  c'étoit  pour  vous  défendre 

Qu'en  armes  dans  ces  lieux  j'étois  venu  me  rendre, 

Et  non  pour  vous  punir  de  m'avoir  outragé  ; 

En  combattant  pour  vous  je  suis  assez  vengé. 

Vous  pouvez  désormais  ou  douter,  ou  me  croire; 

J'ai  rempli  mon  devoir  et  satisfait  ma  gloire. 

Mes  amis  sont  tout  prêts,  vous  pouvez  les  armer; 

Leur  qualité  n"a  rien  qui  vous  doive  alarmer, 

Tous  les  cohnoisspz  tous  :  songez  au  capitole, 

Garnissez  l'Aventin,  les  portes  de  Pouzole; 

Il  faut  garder  sur-tout  le  pont  Sublicien , 

Le  quartier  de  Caton,  et  veiller  sur  le  mien; 

("ar  le  plus  grand  effort  de  ce  complot  funeste 

Éclatera  sans  doute  aux  portes  de  Préneste  , 

Et  mon  palais  y  touclie  ;  on  peut  s'y  soutenir , 

Du  moins  un  long  combat  pourra  s'y  maintenir. 

Tous  paroJssez  émus,  et  rougissez  peut-être 

D'avoir  pu  si  long-temps  me  voir  sans  me  connoître. 

Après  tant  de  mépris ,  après  tant  de  refus , 

Tant  d'affronts  si  sanglants,  dont  vous  ê^es  confus, 

Aurois-je  triomphé  de  votre  défiance? 

Non,  j'en  ai  fait  souvent  la  triste  expérience. 

On  ne  guérit  jamais  d'un  violent  soupçon  ; 

L'erreur  qui  le  fit  naître  en  nourrit  le  poison, 

Et  dans  tout  intérêt  la  vertu  la  plus  pure 

Peut  être  quelquefois  suspecte  d'imposture  : 

Mais  pour  calmer  les  cœurs  je  sais  un  sûr  moyen, 

Qui  vous  convaincra  tous  que  je  suis  citoyen. 

On  connoît  Cicéron,  et  sa  vertu  sublime 

A  su  dans  tous  les  temps  lui  gagner  votre  estime  ;    , 

Il  eu  est  digne  aussi  par  sa  fidélité  : 

Caton  vous  est  connu  par  sa  sévérité  ; 

Cicéron  ou  Caton,  l'un  des  deux,  ne  m'importe, 

Je  vais  dès  ce  moment  sans  amis,  sans  escorte. 

Me  mettre  en  leur  pouvoir  :  choisissez  Tua  des  deux, 
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Oa  le  plus  défiant,  ou  le  plu?  rigoureux; 
Je  veux  que  de  mon  sort  on  le  laisse  le  maître, 
Qu'il  me  traite  en  héros,  ou  me  punisse  en  traître  : 
Souffrez  que  sans  tarder  je  remette  en  ses  mains 
Un  homme  la  terreur  ou  l'espoir  des  Romains. 

C  ATO  s. 

Catilina,  je  crois  que  tu  n'es  point  coupable  ; 
Mais ,  si  tu  l'es ,  tu  n'es  qu'un  homme  détestable  ; 
Car  je  ne  vois  en  toi  que  l'esprit  et  l'éclat 
Du  plus  grand  des  moi-tels ,  ou  du  plus  scélérat. 

CI  c  É  RO  X. 

Catilina,  daignez  reprendre  votre  place  ; 

De  vos  soins  par  ma  voix  le  sénat  vous  rend  grâce: 

Vous  êtes  généreux;  devenez  aujourd'hui. 

Ainsi  que  notre  espoir,  notre  plus  ferme  appui. 

TSos  injustes  soupçons  n'ont  plus  besoin  d'otage; 

D'un  homme  tel  que  vous  la  gloire  est  le  seul  gage. 

Vous ,  sénateurs  ,  veillez  à  notre  sûreté  : 

Il  s'agit  du  sénat  et  de  la  liberté  ; 

Courons  sans  différer  où  l'honneur  nous  appelle. 

Adieu  ,  Catilina  :  j'attends  de  votre  zeîe 

Tous  les  secours  qu'on  doit  attendre  d'un  grand 

cœur. 
Rome  a  besoin  de  vous  et  de  votre  valeur; 
Combattez  seulement ,  ma  crainte  est  dissipée, 

CATiLiiîA,  à  part,  regardant  sortir  Cïcéron. 
Va  ;  ma  valeur  bientôt  sera  mieux  occupée  ; 
Elle  n'aspire  plus  qu'à  te  percer  le  sein. 

S  C  E  N  E    I  1 1. 
CATILINA,  CÉTHÉGUS. 

CÉTHÉGUS. 

Catilina,  dîs-moi,  quel  est  donc  ton  dessein.' 
D'où  nait  ce  désespoir.^  éclaircis  ma  surprise. 
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Après  avoir  formé  la  plus  haute  entreprise, 
Toi-même  tu  détruis  de  si  nobles  projets! 
Tu  trahis  Manlius ,  tes  amis ,  tes  secrets  ! 

CATILINA. 

Ai-rête ,  Céthégus  ;  tu  me  prends  pour  Tullie  : 
Tes  doutes  ont  blessé  l'amitié  qui  nous  lie  ; 
Qu'entre  nous  désormais  ils  soient  plus  mesurés. 
Mais  avant  tout  dis-moi  l'état  des  conjurés, 
Et  s'il  en  est  quelqu'un  qui  tremble  ou  qui  balance. 

CÉTHÉGUS. 

Aucun  d'eux:  nous  pouvons  agir  en  assurance. 
Autour  du  vase  affreux  par  moi-même  rempli 
Du  sang  de  Nonius  avec  soin  recueilli, 
Au  fond  de  ton  palais  j'ai  rassemblé  leur  troupe: 
Tous  se  sont  abreuvés  de  cette  horrible  coupe; 
Et  se  liant  à  toi  par  des  serments  divers, 
Sembloient  dans  leurs  transports  àéûer  les  enfers. 
De  joie  et  de  frayeur  mon  ame  s'est  émue. 
César,  le  seul  César  s'est  soustrait  à  leur  vue. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

César  n'a  pas  besoin  de  serments  avec  moi, 
Et  son  ambition  me  répond  de  sa  foi. 
Pour  toi ,  que  de  ma  part  rien  ne  devroit  surprendre. 
Qui  sur  un  seul  regard  auroit  dû  m'ieux  m'eutendrc, 
Apprends  que  Manlius  vouloit  nous  perdre  tous , 
Et  qu'un  moment  plus  tard  c'en  étoit  fait  de  nous. 
Manlius  autrefois  soupira  pour  Fulvie  ; 
Corrompu  pas  ses  pleurs,  ou  par  sa  jalousie. 
Le  perfide  couroit  nous  vendre  à  Cicéron; 
Mais  d'un  dessein  si  lâche  informé  par  Céson, 
Un  instant  m'a  suffi  pour  prévenir  le  criuic  : 
Ma  main  fumoit  encor  du  sang  de  la  victime 
Quand  tu  m'as  vu  paroître  au  milieu  du  sénat, 
Qui  pourra,  s'il  apprend  ce  nouvel  attentat, 
Croire  qu'en  sa  faveur  je  l'ai  commis  peut-être, 
Et  que  pour  le  gagner  je  l'ai  défait  d'un  traître. 
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Au  reste  ne  crains  rien  des  frivoles  récits 
Dont  je  viens  d'effrayer  de  timides  esprits 
Qn'il  falloit  exciter  par  de  feintes  alarmes, 
Si  je  veux  les  forcer  de  recourir  aux  armes, 
Nepouvant  sans  nous  perdre  armer  un  seul  guerrier 
Si  le  sénat  tremblant  n'eût  arnié  le  premier. 
Quel  triomphe  poux  moi  dans  ce  péril  extrême 
De  le  voir  pour  ma  gloire  armé  contre  iui-mtme  î 
Des  postes  différents  faussement  indiqués, 
Oui ,  selon  mon  rapport ,  pourroient  être  attaqués  , 
Aucun  ne  me  convient  ;  mais  il  faut  par  la  ruse 
Disperser  les  soldats  d'un  sénat  qu'elle  abuse. 
Prends  garde  cependant  qu'à  des  signes  certains 
On  puisse  distinguer  nos  soldats  des  Romains. 
Le  palais  de  Sylla ,  notre  plus  fort  asile , 
Pourra  seul  plus  d'un  jour  tenir  contre  la  ville. 
Céson,  de  Manlius  devenu  successeur. 
Avec  sa  légion  doit  servir  ma  fureur. 
Je  ne  crains  que  Rufus.  préfet  de  six  ccbortes 
Pleines  de  vétérans  qui  défendent  les  portes  : 
Rufus  n'a  de  soutien  ni  d'ami  que  Caton, 
Et  je  n'ai  convaincu  ni  lui  ni  Cicéi-on. 
Si  Rufus,  dont  je  crains  le  courage  et  l'adresse, 
pénètre  les  complots  où  Céson  s'intéresse , 
B-ufus  tentera  tout ,  la  force  ou  les  bienfaits , 
Pour  regagner  Céson,  on  rompre  ses  projets; 
C'est  l'unique  moven  de  tromper  notre  attente: 
Mais  ce  péril  nouveau  n'a  rien  qui  m'épouvante. 
Les  dangers  que  pour  moi  j'ai  laissés  entrevoir, 
Malgré  tant  d'ennemis  ,  me  flattent  de  l'espoir 
Qu'en  des  pièges  nouveaux  je  pourrai  les  surprendre. 
Soit  pour  s'en  emparer,  ou  soit  pour  le  défendre, 
Autour  de  mon  palais  ils  vont  tous  accourir  ; 
Que  ce  soit  pour  ma  perte  ou  pour  me  secourir, 
Nos  premiers  sénateurs  viendront  le  reconnoitre; 
Cicéron  et  Caton  s'y  trouveront  peut-être. 
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Que  ce  moment  me  tarde,  et  qa'il  me  serolt  doux 
De  pouvoir  d'un  seul  coup  les  sacrifier  tous  ! 
Adieu,  cher  Céthégus  .  je  vais  revoir  ïullie. 

CÉTHÉGUS. 

C'est  elle  qui  nous  perd. 

CATILIXi.. 

Crois-tu  que  je  l'oublie  ? 
Te  veux  ,  pour  l'en  punir,  employer  à  mon  tour 
Aux  plus  noirs  attentats  ses  soins  et  son  amour  : 
Ta,  ce  n'est  point  à  moi,  dès  qu'il  s'agit  d'offense, 
Que  l'on  doive  donner  des  leçons  de  veugcaucc  ; 
De  ce  soin  sur  mon  cœur  tu  peux  te  reposer  : 
C'est  aujourd'hui  qu'il  faut  tout  perdre  et  tout  oser. 
Je  vais  solliciter  la  défense  des  portes  , 
Et  l'ordre  d'y  placer  de  nouvelles  cohortes, 
Sur  le  prétexte  vain  de  quelque  affreux  projet 
Dont  je  puis  £  ^  =ir  seul  pénétré  le  secret. 
Ce  n'est  pas  tout;  je  veux  par  Tullie  elle-même 
M'assurer  cet  emploi  ,  s'il  est  vrai  qu'elle  m'aime  : 
Sur  ce  fatal  décret  .e  vais  la  prévenir  ; 
C'est  de  son  amour  seul  que  je  veux  l'obtenir. 
Dans  trois  heures  au  plus  le  jour  va  disparoitre  : 
Des  postes  d'alentour  il  faut  te  rendre  maitre. 
Probus  ne  m'a  fait  voir  qu'un  esprit  chancelant  ; 
Prévenons  les  retours  d'un  conjuré  tremblant, 
Et  de  la  même  main  songe  à  punir  Fulvie 
De  ses  forfaits  nouveaux  et  de  sa  perfidie. 
Plus  de  ménagements ,  de  pitié ,  ni  d'égards  : 
Le  feu,  le  fer,  le  sang,  voilà  mes  étendards. 
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ACTE  CINQUIEME. 


SCENE    I. 

CICÉRON,  seul. 

V^ATOîT  ne  paroît  point,  et  la  cuit  qui  s'avance 

Accroit  à  chaque  instant  l'horreur  qui  la  devance. 

Pétréius  ,  invité  de  hâter  son  retour , 

?Se  peut  plus  arriver  avant  la  fin  du  jour  ; 

Et  ce  jour  malheureux  étoit  le  seul  peut-être 

Qui  pouvoit  me  ilatter  de  triompher  d'un  traître  : 

Plus  sur  son  innocence  il  a  cru  m'abuser , 

Plus  mon  cœur  déliant  s'obstine  à  1  accuser. 

Je  sais  qu'à  Maniius  il  vient  d'oter  la  vie  ; 

C'est  pour  mieu^  m' éblouir  qu'il  nous  le  sacrifie. 

Trop  heureux  si  je  puis  à  mon  tour  lui  cacher 

Le  périi  du  décret  qu'il  vient  de  mariacher  ! 

Mais  nous  sommes  perdus  si  ^ainais  il  devine 

Qu'eu  secret  par  Céson  je  trame  sa  ruine  ; 

Des  pièges  qu'on  lui  tend  habile  à  se  venger, 

Il  en  teroit  sur  moi  retomber  le  danger, 

Rufus  m'assure  en  vain  d'une  lon^'ue  défense, 

Céson  est  désormais  mon  unique  espérance. 

Quelle  honte  pour  vous,  indomtables  Homains, 

De  n'avoir  pour  appui  que  de  si  loibles  mains  I 

O  toi,  qu'en  ses  malheurs  Piome  toujours  implore, 

Et  que  sans  te  nommer  en  secret  elle  adore  ; 

Toi,  qui  devois  un  jour,  couronnant  ses  exploits, 

Soumettre  à  son  pouvoir  les  peuples  et  les  rois , 
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Daigne  aajotu'd'hai  du  moins,  favorable  génie, 

La  sanver  de  l'opprobre  et  de  la  tyrannie. 

Caton  ne  revient  point  ;  je  crains  que  son  ardeur 

Plus  loin  que  je  ne  veux  n'entraîîne  son  grand  cœur. 

SCENE    II. 

CATON,  CICÉRON. 

c  I  c  É  RO  W 

Mais  je  le  vois,  c'est  lui.  Quoi  !  vous  êtes  eu  armes? 
Venez-vous  redoubler,  ou  calmer  nos  alarmes? 

CÂTO  N.  ,  ^        ^       ,   .   ,    _ 

Je  vôûârôis  vainement ,  dans  ce  désordre  affreux , 

Yous  promettre ,  consul ,  quelque  succès  lieurenx  : 

Le  destin  du  sénat  est  d'autant  plus  .terrible 

Que  la  main  qui  nous  frapjie  est  encbre  invisible; 

Victorieux,  vaincd,  j  ai  combattu  long-temps 

Sans  pouvoir  rèconuoitre  un  seul  des  combattant*. 

Nos  soldats  é'tbnnes,  peu  toucliés  de  leur  gloire, 

N'ont  plus  ce  noble  orgueil  garant  de  la  victoire  : 

J'ai  vu  non  sans  frémir  nos  premiers  vétérans 

Muets,  intimidés,  àbandojuier  les  rangs. 

La  nuit  acïié'vera  Bientôt  dç  tout  confondre  ; 

Et  Rufùs  àe  Céson  n*bsè  plus  me  répondre.  y 

Si  Pétréius  enfin  ne  vient  nous  secourir  ,  >"'f 

Il  ne  nous  resWra  que  rbionneur  de  mourir  :    . 

Mais  si  nous  en  croyons  les  lenteurs  de  Pompée, 

Notre  attente  sur  lui  sera  toujours  trompée": 

Son  lieutenant,  nourri  dans  cet  atus  fatal, 

N'iiiiitera  que  trop  ce  tiède  général. 

Cependant  il  est  temps  que  Pétréius  arrive  ;  J 

Ea  chaleur  du  combat  ne  peut  être  plus  vive. 

Le  fier  Gatilina ,  revêtu  d'un  emploi 

Dont  vous  avez  voulu  le  charger  malgré  moi. 

Sur  le  IrlvbTe  éspo^  dé  pouvoir  le'surprendre 
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Dans  les  pièges  nouveaax  que  vous  croyez  lai  tendre  , 
L'adroit  Catilina  vous  aura  pénétré  : 
Aux  portes  de  Préneste  il  ne  s'est  point  montré  ; 
L'iutrépide  Rufus,  qui  s'en  est  rendu  maître, 
A  ce  poste  du  moins  ne  l'a  point  vu  paroitre  ; 
Et  je  crains  quil  ne  soit  au  palais  de  Sylla , 
Car  j'en  ai  vu  sortir  Célius  et  Sura  : 
Pomponius,  suivi  d'une  troupe  fidèle, 
L'investit ,  et  pour  vous  rien  n'égale  son  zèle  ; 
Il  a  fait  mettre  aux  fers,  sur  l'avis  de  Céson, 
Plusieurs  séditieux,  les  Gaulois  et  Suunon. 
Soit  haine,  soit  mépris,  dessein,  ou  négligence, 
L'indifférent  Crassus  garde  un  honteux  silence. 
César  se  tait  aussi  ;  quel  qu'en  soit  le  sujet. 
Rien  n'est  si  dangereux  que  César  qui  se  tait  ; 
Cependant  son  palais,  dans  une  paix  profonde. 
Est  selon  sa  coutume  ouvert  à  tout  le  monde. 
La  moitié  du  sénat  défend  le  Champ  de  Mars, 
Où  le  peuple  en  fureur  accourt  de  toutes  parts  ; 
Rome  enfin  n'offre  plus  que  l'effrovahle  image 
D'un  champ  couvert  de  morts ,  et  souillé  de  carnage. 
Mais  ce  qui  me  surprend  c'est  que  Pomponius 
M'a  dit  qu'en  aucun  lieu  l'on  n'a  vu  Manlius. 

CI  cÉ  Ro  :^. 
Manlius  ne  vit  plus. 

c  A.  T  o  x. 

Dieux  I  quel  l>onlienr  extrême  ! 
Qui  l'a  donc  immolé? 

CI  c  É  R  o  w. 

Catilina  lui-même. 

CA.TO  If. 

Consul ,  vous  m' alarmez  ;  et  je  crains  que  Céson 
N'abuse  comme  vous  d'un  injuste  soupçon. 
Gardons-nous  d'attaquer  un  homme  impénétrable  , 
Qu'il  faut  craindre  ençor  plus  innocent  que  cou- 
pable. 
caiBiLLoir.     3.  la 
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CI  (iÉ  R  O  K. 

Caton,  écoutez  moirrs  cette  rare  tandèùr. 
Eht  !  qrii  dé  tant  de  maux  pourroit  être  l'anteûr? 
Qui,  bôrs  Catilina,  peut  vouloir  nous  détruire? 
A  de  fausses  lueurs  vous  laissez-vous  séduiT€? 
Que  ManliuS  soft  ntort,  qu'il  l'ait  sacrifié. 
C'est  prouver  seulement  qu'il  s'eii  e^t  défié: 
Je  ne  vois  dans'  è'e  coup  que  lemeu'rtrë  d'un  traître, 
Qu'un  autre  a  préveriri  dans  la  craiiite  de  l'être. 
Plût  aux  diéuj:  que ,  moins  lent  à  punir  ses  forfaits, 
Du  chef  des  conjiii^és  CcsOn  nous  eût  défaits  ! 
Si  de  quelque  succès  soni  audace  est  suivie, 
Ses  cruautés  n'ariront  de  bornes  que  sa  vie. 
Des  infâmes  complots  formés  par  Cétliégus 
^e  voudriéz-vous  pas  excepter  Lentulus? 
Bientôt  jusque  sur  vous  leur  fureur  va  s'étendre. 
Mais  c'est  trop  s'àt'^ètet. 

CÀTOIT. 

Consul,  daignez  atteûdre  ; 
Je  ne  sonffriraÇ  porînt  qu'abandonnant  ces  lieux 
Vous  osiez  exp'éfàer  des  jours  si  précieux  ; 
C'est  votre  ami,  c'est  moi  qui  vous  en  sollicite: 
De  ch-evaliers  romains  une  troupe  d'élite 
Par  mon  ordre  bientôt  va  se  rejoindre  à  nous  ; 
Permettez  qu'avec  eux  je  combatte  j^OUjc  VbûS. 

SCENE    III. 
CICÉRON,CATON,LUCIUS. 

C  ATON. 

Mai9  jèvbis  Làc^^  que  vïcrit-it  lioroï' apprendre  ? 

l.  V  CI  u  s. 

Qu'à  l'instant  près  de  vous  Pétréius  va  se  rendre; 
J'entends  déjà  son  nom  voler  de  toutes' j^aWs*, 
Et  déjà  ses  soldats  ont  bordé  les  remparts  : 
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Sans  le  secours  heureux  que  le  ciel  nous  envoie 
Aux  plus  cruelles  maius  Rome  alloit  être  eu  proie. 
Nous  avons  vu  trois  fois  le  lier  Catilina 
S'élancer  en  fxireur  du  palais  de  Sylla, 
Renverser ,  foudroyer  nos  plus  fermes  cohortes  ; 
Trois  fois,  mais  vainement ,  il  a  tenté  les  portes  : 
Je  l'ai  vfi  presque;  seul  se  mêler  parmi  nous  ; 
J'ai  vu  Céson  lui-même  expirer  sous  ses  coups  ; 
De  qui  l'ose  attaquer  la  ruine  est  certaine, 
Et  Rufus  contre  lui  ne  se  soutient  qu'à  peine. 
Seigneur,  il  m'a  chargé  de  vous  en  avertir. 

C  ATO  ÎT. 

Je  vois  nos  chevaliers  ;  il  est  temps  de  partir. 
S  C  E  N  E    I  V. 
CICÉROIX,  CATQN,  TULLIE. 

TUI-LI  E, 

Seigneur,  où  courez-vous,  tandis  que  le  carnage 
Au  soldat  furieux  laisse  à  peine  un  passage? 

c.  I  c  É  R  o  N. 
Rassurez-vous,  ma  fille,  et  restez  en  ces  lieux  ; 
Bientôt  nous  reviendrons  y  rendre  grâce  aux  dieux; 
Ce  temple  en  attendant  vous  servira  d'asile  ; 
Que  sur  Rome  et  sur  moi  votre  cœur  soit  tranquille. 

S  C  E  N  ip;   V.  . 

TULLIE,  seule. 

Espoir  des  malheureux,  dieux,  soyez  mon  recours! 
Hélas  !  c'est  de  vous  seuls  que  j'attends  du  secours. 
A  quel  excès  de  qiaux  me  voilà  parvenue  \ 
On  me  fuit,  on  se  ta,it  :  ô  sroupçon  qiii  me  tuç  ! 
Que  je  plains  les  malheurs  dç  ce  fatal  décrp^ , 
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Que  vdon.  pepc  a  paru  m'accorder  à  regret  ! 

Loin  d'oser  sur  ce  choix  lui  faire  violence  , 

INe  devois-je  pas  mieux  pénétrer  son  sileuce? 

J'entends  avec  fureur  nommer  Catilina  ; 

On  dit  qu'il  se  retranche  au  palais  de  Sylla ,      ^ 

Tandis  qu'en  d'autres  lieux  il  auroit  dû  paroître]^ 

Est-ce  là,  s'il  m'aimoit,  que  l'ingrat  devroit  être? 

Peut-il  m'abandonner  en  cette  extrémité? 

Quel  usage  fait-il  de  sa  fidélité  ? 

Aucun  de  ses  amis  n'accourt  pour  ma  défense  ; 

Et  tous,  jusqu'à  Probus,  évitent  ma  présence. 

D'un  funeste  décret  n'aurois-je  armé  sa  main 

Que  pour  voir  immoler  jusqu'au  dernier  PLomain? 

Cruel  Catilina,  soit  perfide  ou  fidèle, 

Que  tu  coûtes  de  pleurs  à  ma  douleur  mortelle  ! 

Que  dis-je  ?  et  Maulius  qu'il  a  sacrifié 

IVe  l'at-il  pas  déjà  plus  que  justifié? 

Ne  l'aimerai-je  donc  que  pour  lui  faire  outrage? 

Dieux,  éloignez  de  moi  cet  horrible  uuage. 

On  vient:  c'est  lui.  Je  sens  redoubler  mon  effroi. 

SCENE    VI. 

CATILINA,  sans  épée  ,  un  poignard 
à  la  main ,  T  U  L  L I E. 

TU  I.  LI  E. 

Seigneur,  en  quel  état  vous  offrez-vous  à  moi? 
Quoi .  tout  couvert  de  sang  !  Quel  désordre  effroya- 
ble ! 
A  qui  réservez-vous  ce  fer  impitoyable? 
Que  vois -je? 

CJLTILINA. 

Un  malheureux  qui  vient  d'être  vaincu, 
Honteux  de  vivre  encore,  ou  d'avoir  tant  vécu. 
Dieux,  qui  m'abandonnez  à  mon  sort  déplorable, 
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Ramenez-moi  du  moins  l'ennçmi  qui  m'accable. 
En  vain,  pour  le  chercher,  j'échappe  à  mille  bras. 
Le  lâche  à  ma  fureur  ne  s'exposera  pas. 
Tandis  qn'au  désespoir  tout  mon  cœur  est  en  proie, 
Mes  cruels  ennemis  se  livrent  à  la  joie. 
Ce  fçr,  que  je  gardois  pour  leur  percer  le  flanc, 
!Ne  sera  plus  souillé  que  de  mon  propre  sang. 

TULM  E,  à  part. 
Fatale  vérité,  que  j'ai  trop  combattue, 
De  quel  affreux  çclat  viens-tu  frapper  ma  vue  ! 

(«  Catilina.) 
Écoulez-moi,  seigneur,  et  reprenez  vos  sens. 
Qui  peut  vous  arracher  ces  terribles  accents? 
Si  vous  êtes  vaincu,  mon  père  est  donc  sans  vie.* 

CXTILIÎTA. 

Eh  !  sait-il  seulement  qu'on  meurt  pour  la  patrie.^ 
Ce  n'est  pas  vous,  c'est  lui  que  je  cherche  eu  ces 

lieux  ; 
Fuyez,  éloignez-vous  d'un  amant  furieux. 
Dieux!  après  tant  d'exploits  dignes  de  mon  courage, 
Il  ne  me  restera  qu'une  inutile  rage  I 
Ah!  si  j'eusse  manqué  de  prudence  ou  de  cœur 
Te  pourrois  au  destin  pardonner  mon  malheur; 
Mais  que  n'ai-je  point  fait  dans  ce  moment  terrible! 
Et  que  falloit-il  donc  pour  me  rendre  invincible? 
Intrépides  amis,  digues  d'un  sort  plus  doux, 
Vous  êtes  morts  pour  moi,  j'ose  vivre  après  vous  ! 
Quoi  !  Sylla  presque  seul,  plus  heureux  que  grand 

homme. 
N'eut  besoin  que  d'un  jour  pour  triompher  de  Rome; 
Et  moi ,  triste  jouet  du  perfide  Géson , 
Je  suis  vaincu  deux  fois ,  et  par  toi,  Cicéron  ! 
Quoi  !  dans  le  même  instant  qu'il  faut  que  Rome 

tombe  , 
C'est  toi  qui  la  soutiens ,  et  c'est  moi  qui  succombe  I 
Mon  génie,  accablé  par  ce  vil  plébéien, 

12. 
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Sera  donc  à  jamais  la  victime  du  sien? 
Après  m'avoir  ravi  la  dignité  suprême, 
Ce  timide  mortel  triomphe  de  moi-même  ! 
Fortune  des  héros,  ce  n'est  pas  sur  les  coeurs 
Que  l'on  te  vit  toujours  mesurer  tes  faveurs. 
Que  l'on  doit  mépriser  les  lauriers  que  tu  donnes. 
Puisque  c'est  Cicéron  qu'aujourd'hui  tu  couronnes.' 
O  de  mon  désespoir  vil  et  foiLle  instrument , 
Tu  me  restes  donc  seul  dans  ce  fatal  moment  ! 
Mes  généreux  amis  sont  morts  pour  ma  défense  ; 
Et,  pour  comble  d'horreurs,  je  mourrai  sans  ven- 
geance ! 
Dieux  cruels,  inventez  quelque  supplice  affreux, 
Qui  puisse  être  pour  moi  plus  triste  et  plus  honteux! 

TUI.  LIE.    , 

Malheureux!  que  dis-tu?  Quand  la  mort  t'environne, 
Ton  cœur  respire  encor  le  fiel  qui  l'empoisonne, 
Et  gémit  de  laisser  des  crimes  imparfaits  ! 

c  A  T  I  L  I  w  A. 

Qu'entends-je?  on  m'ose  ici  reprocher  des  forfaits! 
Cœur  foible ,  qui ,  rampant  sous  de  lâches  maximes, 
Croyez  l'ambition  une  source  de  crimes. 
Vaine  erreur  qu'un  grand  cœur  sut  toujours  dédai- 
gner, 
Apprenez  que  le  mien  étoit  fait  pour  régner. 
Rome  esclave ,  sans  frein ,  avoit  besoin  d'un  maître  : 
.T'ai  voulu  lui  donner  le  seul  digne  de  l'être  ;  - 
C'est  moi.  Si  vous  osez  condamner  ce  projet, 
Vous  ne  méritez  pas  d'en  devenir  l'objet. 
N'auriez-vous  pas  voulu,  pour  gouverner  l'empire, 
Que  j'eusse  de  Caton  consulté  le  délire  ; 
Ou  que,  faisant  un  choix  plus  conforme  à  vos  vœux  , 
.T'eusse ,  pour  avilir  tant  d'hommes  généreux  , 
Donné  ma  voix  au  dieu  que  le  sénat  révère , 
Lui  dont  la  seule  gloire  est  d'être  votre  père? 
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TU  LI.T  E. 

Songez  qu'il  est  du  moins  l'arLitre  de  vos  jours. 

C  ATILIN  A. 

Voilà  celui  qui  doit  décider  de  leur  cours. 

Tout  vaincu  que  je  suis,  craignez  de  voir  paroître 

Cet  arbitre  nouveau  qu'on  me  donne  pour  maître. 

T  UI.I.I  E. 

Ecoutez-moi ,  cruel ,  avant  que  la  fureur 

Achevé  d'aveugler  votre  indomtable  cœur  : 

Les  moments  nous  sont  cliers;  et  celui-ci,  peut-être, 

Va  flétrir  sur  l'airain  le  jour  qui  vous  vit  naître. 

Encor  si ,  dans  les  champs  où  préside  l'iionneur  , 

Où  le  vaincu  souvent  peut  braver  le  vainqueur, 

Je  vous  voyois  chercher  une  sorte  de  gloire , 

.Te  pourrois  sans  rougir  chérir  votre  mémoire  : 

î>lais  se  donner  la  mort  pour  de  honteux  complots , 

Est-ce  donc  là  mourir  de  la  mort  des  héros  ? 

.Te  devrois  vous  haïr;  mais  votre  mort  prochaine 

Eteint  tout  sentiment  de  vengeance  et  de  haine. 

Mon  cœur,  de  ses  devoirs  autrefois  si  jaloux, 

Oui ,  malgré  tout  l'amour  dont  il  brûloit  pour  vous, 

Se  fit  de  votre  perte  un  devoir  légitime, 

IVe  sait  plus  aujourd'hui  que  pleurer  sa  victime. 

Barbare,  si  jamais  voirs  fûtes  mon  amant, 

Si  la  mort  vous  paroît  un  frivole  tourment , 

Craignez-en  un  pour  vous  plus  cruel:c"est  moi-même; 

C'est  une  amante  en  pleurs,  qui  vous  perd  et  vous 

aime  ; 
C'est  ma  douleur,  qui  va  me  conduire  au  tombeau. 
Voulez-vous,  en  mourant,  devenir  mon  bourreau  ? 
Reconnoissez  ma  voix;  c'est  la  fiere  ïullie, 
Que  l'amour  vous  ramené  et  vous  réconcilie, 
Qui  veut  vous  arracher  à  votre  désespoir. 
Et  qui  ne  rougit  plus  de  trahir  son  devoir. 
Songez,  Calilina,  que  Rome  est  votre  mère; 
Qu'à  vous ,  plus  qu'à  tout  autre ,  elle  doit  être  chère. 


i4o  CATILINA. 

Renoncez  à  l'orgueil  de  vouloir  mettre  aux  fers 
Un  peuple  à  qui  les  dieux  ont  soumis  l'univers. 
Pour  sauver  votre  honneur,  n'employez  d'autres 

armes 
Qu'un  retour  vertueux,  vos  remords,  et  mes  larmes  : 
Jurez-moi  que  jamais  a'OUS  ne  teindrez  vos  mains 
De  votre  propre  sang,  ni  du  sang  des  Romains, 
Je  vais  vous  dérober  au  coup  qui  vous  menace  ; 
Ce  que  j'ai  fait  pour  Rome  obtiendra  A'Otre  grâce. 

CATILINA. 

Ma  grâce  est  dans  mes  mains ,  cœurindigne  dumien. 
Cicéron  vous  a-t-il  déjà  transmis  le  sien  ? 
Moi ,  fléchir  !  moi ,  prier  !  moi ,  demander  la  vie  î 
L'accepter,  ce  seroit  me  couvrir  d'infamie. 

TULI,  I  E. 

Eh  bien  !  cruel ,  méprise  un  pardon  généreux , 
J'y  consens;  mais  du  moins,  dans  ton  sort  mal- 
heureux , 
De  la  part  d'une  amante  accepte  une  retraite. 

c  A  T  I  L  I  K  A. 

M'y  pourrlez-vous  cacher  ma  honte  et  ma  défaite.^ 

C'est  là  le  trait  cruel  qui  déchire  mon  cœur. 

Ah  !  s'il  vous  touche  encor,  respectez  mon  malheur. 

Si  de  vous  obéir  ce  cœur  étoit  capable, 

J'aurois  trop  mérité  le  des^tin  qui  m'accable. 

Dans  l'état  où  je  suis,  loin  de  vous  attendrir, 

C'est  vous  qui  devriez  m'exciter  à  mourir, 

Et  même  me  prêter  une  main  généreuse. 

Cachez  à  mes  regards  cette  douleur  honteuse. 

Que  craignez-vous.^  ma  mort?  La  mort  n'est  qu'un 

instant 
Que  le  grand  cœur  défie,  fet  que  le  lâche  attend. 
Vous  m'indignez:  je  sens  que  ma  raison  s'égare. 

TULLIE. 

Frappe;  mais,  malgré  toi,  tu  me  suivras,  barbare. 
Ne  crois  pas  m'effiayer  par  tes  emportements  ; 
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Je  ne  me  connois  plus  dans  ces  aFiVenx  moments. 
Quoi  !  c'est  Catilina  qui  manque  de  constance  ! 
Malheureux!  qu'attends-tu,  sans  armes,  sans  défense? 
Le  sénat  va  bientôt  revenir  en  ces  lieux, 
Veux-tu  que  je  te  voie  égorger  à  mes  yeux? 
Ingrat,  suis-moi;  du  moins  une  fois  en  ta  vie, 
Rjeconnois,  par  pitié,  l'empire  de  Tullie. 
Tu  n'as  que  trop  bravé  sa  tendresse  et  ses  pleurs  ; 
Prête-moi  ce  poignard, 
c  A  T I L I N  A ,   se  perce ,  et  donne  le  poignard 
a  Tullie. 
Le  voilà. 

TULLIE'. 

Je  me  meurs  ! 

C  A  T  I  L  I  :!î  A. 

Tout  est  fini  pour  moi  :  mais,  si  je  perds  la  vie, 
Du  moins  mes  ennemis  ne  me  l'ont  point  ravie. 
Séchez  vos  pleurs  ,  Tullie  ;  et  que  prétendez- vous 
D'un  coeur  dont  la  mort  seule  éteindra  le  courroux? 
Etouffez  des  regrets  que  ma  iîerté  dédaigne; 
C'est  de  mourir  vaincu  qu'il  faut  que  l'on  me  plaigne. 

S  C  E  ?^'  E   y  1 1. 

CATILINA,  TULLIE,  LENTULL'S,  CÉTHÉGCS, 

LES   LICT^IjKS. 

CA.TILIKA,  'voyant  arrii>er  les  conjurés  qu'on 

mené  au  supplice. 
Voici  le  dernier  coup  que  me  gardoit  le  sort. 

c  É  T  H  É  G  u  s ,  en  passant. 
Adieu ,  Catilina  :  nous  allons  à  la  mort. 

CATILINA. 

Amis  infortunés,  ma  main  vient  de  répandre 

Ce  sang  que  j'aurois  dû  verser  pour  vous  défendre. 


142  CATILINA. 

S  C  E  3»  E    VIII. 
GICÉRON,  CATON,  TULLIE,  CATILINA, 

LES   LICTEURS. 

CA.TIL1IÏA.,  'voyant  paraître  Cicéron  et  Caton. 
Il  ne  me  restolt  plus,  pour  comble  de  douleur, 
Que  d'expirer  aux  yeux  de  mon  lâche  vainqueur. 

(<2  Ciceron.) 
Approche,  plébéieu  ;  viens  voir  mourir  un  homme 
Qui  t'a  laissé  vivant  pour  la  honte  de  Rome. 

{à  Caton.) 
Et  toi ,  dont  la  vertu  ressemble  à  la  fureur. 
Au  gré  de  mes  désirs  tu  feras  son  malheur. 
Cruels,  qui  redoublez  l'horreur  qui  m'environne, 

{il  fait  un  mouvement  pour  se  lever.) 
Qu'heureusement  pour  vous  la  force  m'abandonne  ! 
Mais  croyez  qu'eu  mourant  mon  ccpur  n'est  point 

changé. 
O  César!  si  tu  vis,  je  suis  assez  vengé. 


FIN    DE    r  4  T I  L  1  2«  A  , 


LE  TRIUMVIRAT, 


OU 


LA  MORT  DE  CICERON, 

TRAGEDIE 

EN  CINQ  ACTES, 

Représentée,  pour  la preniieré fois , 
le  23  décembre  1754. 


A  MADAME  BIGINON, 

iVi  A  D  A  M  E  , 

Vous  dédier  le  TriuuW'irat,  c'est  offrir  un  enfant 
a  sa  mère  :  heureux  ,  si  vous  vous  en  fussiez  moins 
rapportée  à  moi  pour  son, éducation!  plus  heureux  | 
encore  ,  si  vous  eussiez  pu  le  douer  d'uue  portion  '■' 
de  ce  génie  si  sage  et  si  éclairé  qui  fut  votre  par-  '} 
taqfe,  mais  qu'une  modestie  portée  jusqu'à  l'excès  , 
vous  force  trop  souvent  de  condamner  à  un  silence 
injurieux  pour  vos  amis  !  Y  en  a-t-il  qui  se  lasse*nt 
de  vous  entendre?  Quand  on  sait  si  hien  penser  et 
si  bien  parler,  je  crois,  madame,  qu'il  est  honteux 
de  se  taire.  Je  souhaite  que  ce  reproche  fasse  plus 
d'effet  sur  vous  que  n'en  ont  fait  sur  moi  vos  judi- 
cieux avis  ;  mais  on  n'est  pas  poëte  impunément. 
Malgré  un  grand  nombre  de  fautes,  que  j'aurois  pu 
éviter  si  je  n  ensse  consulté  que  vous,  je  me  flatte 
que  vous  daignerez  accept<^  sans  rcpu^^uance  l'hom- 
mage que  je  vous  rends,  avec  serment  d'être  plus 
docile  dans  le  nouvel  ouvrage  que  vous  me  forcez 
d'entreprendre.  Vouloir  bien  devenir,  à  votre  âge, 
le  précepteur  d'un  homme  de  quatre-vingt-un  ans  , 
est  un  trait  digne  de  vous. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect, 


MADAME. 


Votre  très-humble  et  très-obéissant 


serviteur 


JOLYOT  DB  CRÉBH.LON. 


P  Pt  E  F  A  C  E. 


Xl  y  a  peu  d'exemples  qn'ùn  homme  de  qnatre- 
viQgt-un  aus  ,  âge  qui  semble  iaviter  à  liudul- 
geace,  se  soit  vu  aussi  crueilemcnt  traité  par  la  ca- 
bale que  je  le  ras  à  la  première;  apparition  de  cet  ou- 
vragée. Il  est  rare  eu  même  temps  que  ie  public  se 
soit  jamais  déclaré  si  -vivement  et  si  promptement 
contre  des  manœuvres  odieuses  qui  lavoient  indi- 
gné, puisqu'ù  la  seconde  représentation  de  cette 
tragédie,  il  me  prodigua  piûs  dapplaudisseraents 
que  je  n'en  reçus  de  ma  vie  à  aucune  de  me*  pièces. 
On  eût  dît  quil  se  faiso^t  un  point  d'honneur  de 
protéj,=«r  uu  vieux  nourfissou  qu'il  a  paru  adopter 
dès  ses  premières  produ  tions.  iMaigré  les  bontés 
dont  il  m'a  honoré  ,  la  cabale  n'en  a  pas  moins  ré- 
pandu d'absurdités  contre  cet  ouvrage,  jusqu'à  dire 
que  c'étoit  un  réchauiie  de  Cromwei.  Si  j'amiois 
la  vengeance,  rien  ne  pourroit  plus  contribuer  à  la 
satisfaire  qu'une  méchanceté  si  stnpide.  .le  iaisse  à 
penser  quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre  le  Trium- 
virat et  Cromwei.  vSi  j'avois  un  peu  plus  d'amour- 
propre  ,  ce  déchainement  me  teroit  croire  que  je 
puis  encore  exciter  l'envie;  mais  je  n'eu  aurai 
jamais  d'autre  que  celle  de  mériter  les  su/trages  da 
public,  et  de  lui  donner  des  marques  de  ma  recoar 
noissance.  .le  ne  puis  mieux  le  lui  prouver,  qu'eu 
continuant  d'augmenter  la  mauvaise  humeur  de  me» 
ennemis  par  de  nouveaux  ouvrages. 
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ACTEURS. 

Octave-César,   ^ 

>   triumvirs. 

LÉPIDE,  3 

GicÉRON,  consul. 

T  u  L  L  I  E ,  fille  de  Clcéron. 

Sf.xtijs,  fils  de  Pompée,  et  déguisé  sous  le  nom 

de  Clodomir,  chef  des  Gaulois. 
MÉCÈNE,  favori  d'Octave. 
P  a  I L I  r  r  E ,  affranchi  du  grand  Pompée. 

La  scène  est  à  Rome ,  dans  la  place  puLlifjuc. 


LE  TRIUMVIRAT, 

OU 

LA  MOFlT  de  CICÉRON, 

TRAGEDIE. 

ACTE    PREMIER. 

SCENE    I. 

TULLIE,  seule. 

yjc  vais-je,  infortunée?  et  quel  espoir  me  luit  ? 
Que  de  cris  :  que  de  pleurs  !  et  quelle  affreuse  nuit  ! 
Effroyable  séjour  des  horreurs  de  la  guerre, 
Lieux  inondés  du  sang  des  maîtres  de  la  terre  , 
Lieux  dont  le  seul  aspect  fit  trembler  tant  de  rois, 
Palais  où  Cicéron  triompha  tant  de  fois, 
Désormais  trop  heureux  de  cacher  ce  grand  homme , 
Sauvez  le  seul  Romain  qui  soit  encor  dans  Rome. 

'  Appercevant  Le  tableau  des  proscrits.  ) 
Que  vois-je  à  la  lueur  de  ce  cruel  flambeau? 
Ah  !  que  de  noms  sacrt-s  proscrits  sur  ce  tableau  ! 
Rome,  il  ne  manque  plus,  pour  combler  ta  misère, 
Que  d'y  tracer  le  nom  de  mon  malheureux  père  , 
Qu'on  peut  sans  toffenser  nommer  aussi  le  tien  j 
Hélas  !  après  les  dieux  il  est  ton  seul  soutien. 


us  LE  TRIUMVIRAT. 

(  J  la  statue  de  C-  sar.  ) 
Toi  qui  lis  eu  ualssaat  lionneur  à  la  nature, 
f*aas  avoir  des  vertus  que  l'heureuse  imposture, 
Trop  aimable  lyrau,  illustre  ambitieux  , 
Qui  triomphas  du  sort,  de  Catou,  et  des  dieux; 
Brutus,  s'il  est  ton  fils,  a  plus  fait  pour  ta  gloire 

{Elle  montre  le  nom  uOctas>e  à  la  tête  des 
proscnp'eiirs.  ) 
Que  ce  txgre  adopté  pour  flétrir  ta  mémoire  : 
César,  vols  à  quel  titi'e  il  prétend  t'egaler  ; 
Mais  c'est  eu  proscrivaat  qu'il  sait  se  signaler, 
Sacrilie  à  nos  pleurs  ce  successeur  profane  ; 
Sj  ton  cœur  l'a  choisi,  ta  gloire  le  condamne  ; 
Ce  n'est  pas  sous  son  nom  qu'un  glorieux  buvin 
Enchaînera  jamais  et  la  Seiue  et  le  Khin. 
S  »us  un  joug  ennobli  par  l'éclat  de  tes  armes 
P*'ous  respirions  du  moins  sans  honte  et  san* 

alarmés  ; 
Loin  de  rougir  des  fers  qn'illustroit  ta  valeur, 
Om  sf;  croyoit  paré  des  lauriers  du  vainqueur  : 
Mais  sousle  joughoateuxet  d'Antoine  et  d'Octave, 
Kome,  arbitre  des  rois,  va  gémir  en  esclave. 
Quel  spectacle  nouveau  vient  me  remplir  d'effroi  J 

(rt  la  ^ta,  ne  de  Pompée.  ) 
Ah  !  Pompée ,  est-ce  là  ce  qui  reste  de  toi  ? 
Misérables  débris  de  la  grandeur  humaine  ! 
Douloureux  pionuments  de  veugeaiice  et  de  haine! 
Plus  on  dispersera  vos  restes  immortels , 
Et  plus  vous  trouverez  et  d'encens  et  d'autels. 
Et  toi,  digne  héritier  d'un  nom  que  Rome  adore. 
Héros  qu  en  ses  malheurs  chafjue  jour  elle  implore , 
Pour  nous  venger  d'Octave  accours ,  vaillant  Sextus  ; 
A  ce  nouveau  César  sois  un  nouveau  Brutus, 
Octave  est  si  cruel,  qu'il  rendroit  légitime 
Ce  qui  même  à  ses  yeux  pourroit  paroitre  un  crime... 
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SCENE    II. 
CLODOMIR,  TIJLLIE. 

TULLI  E. 

Mais  dans  l'obsctirité  qu'est-ce  que  j'entrevois  ? 
Helas!  que  je  le  plains  !  c'est  le  chef  des  Gaulois. 
Tandis  que  pour  mon  père  il  expose  sa  vie  , 
Mon  père  pour  jamais  va  lui  ravir  Tullie. 
Que  cliefcliez-vous  ici,  généreux  Clodomir  ?  ' 

CLODOMIR. 

Ce  que  les  malheureux  cherchent  tous ,  à  mourir. 

Madame,  c'en  est  fait  ;  la  colère  céleste 

Va  bientôt  des  Romains  détruire  ce  qui  reste  : 

Le  jour  n'éclaire  plus  que  des  objets  affreux. 

Et  l'air  ne  retentit  que  de  cris  douloureux; 

Les  autels  ne  sont  plus  qu'un  refuge  effroyable 

Que  souille  impunément  le  glaive  impitoyable  : 

Un  tribun  massacré  par  ses  propres  soldats 

Ne  sert  que  de  signal  pour  d'autres  attentats  ; 

Un  fils  presque  à  mes  yeux  vient  de  li"vrer  son  père; 

J'ai  vu  ce  même  fils  égorgé  par  sa  mère  : 

On  ne  voit  que  des  corps  mutilés  et  sanglants  , 

Des  esclaves  traîner  leurs  maîtres  expirants  j 

Le  carnage  assouvi  réchauffe  le  carnage. 

.T'ai  vu  des  furieux  dont  la  haine  et  la  rage 

Se  disputoient  des  cœurs  encor  tout  palpitants; 

On  diroit,  à  les  voir  l'un  l'autre  s' excitants, 

Déployer  à  l'envi  leur  fureur  meurtrière, 

Que  c'est  le  dernier  jour  de  la  nature  entière  ; 

Et,  pour  comble  de  maux  dans  ces  cruels  instants , 

Rien  ne  m'annonce  ici  les  secours  que  j'attends. 

D'infortunés  proscrits  une  troupe  choisie 

Va  bientôt  par  mes  soins  se  trouver  dans  Ostîe  : 

J'ai  sauvé  Messala,  Métellus,  et  Pison; 

î3. 
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Mais  ce  n'est  rien  pour  moi  si  je  u'ai  Cicérou; 
C'est  à  ce  teadre  soin  que  mon  amour  s'applique 
Pour  sauvera  la  fois  vous  et  la  république, 
l'uyez,  belle  TuUie,  et  daignez  un  moment 
"Vous  atteadî  ir  aux  pleurs  d'un  malheureux  amant  ; 
C'est  pour  vous,  d:gne  objet  qui  causez  mes  alarmes, 
Que  le  plus  fier  des  cœurs  a  pu  verser  des  larmes. 

T  lî  L  L  I  E . 

Aloi  fuir  !  ah  !  Clodomir,  c'est  en  moi,  dans  mou 

sein, 
Que  Rome  doit  trouver  son  salut  ou  sa  fin  : 
Les  pleurs  pour  m'ébranler  sont  de  trop  foibles 

armes; 
La  vie  a  ses  attraits,  mais  la  mort  a  ses  charmes. 

CLODOMIR. 

N'accablez  point,  Tullie,  une  ame  au  désespoir  : 
Si  ma  diiuleur  n'a  rien  qui  vous  puisse  émouvoir, 
É<^"outer-moi  du  moins  eu  ce  moment  funeste. 
Pe  ce  père  si  cher,  le  seul  bien  qui  vous  reste , 
L'implacable  l'ulvie  a  juré  le  trépas  : 
Vous  la  verrez  bientôt  l'arrpcher  de  vos  bras. 
Et  couvrir  de  sou  sang  cette  auguste  retraite. 
Qui  u'est  pour  Cicérou  ni  sûre  ni  secrète. 
Octaye  a  découvert  qu'il  étoit  en  ces  lieux  : 
Rica  n'échappe  aux  rejrards  de  cet  ambitieux  ; 
Dangereux  et  prudent,  plus  adroit  que  sincère, 
Il  lie  s'atrarhera  qu'à  tromper  votre  pcre. 
Méctne  est  avec  lin  :  ce  sage  courtisan  , 
Peu  digae  du  malheur  de  servir  uu  tyran. 
Vient  flatter  Ciceron  d'une  faveur  ouverte, 
Sa:is  savoir  que  peut-être  il  travaille  à  sa  perte. 
O^t^ve  vous  adore  ,  et  prétend  à  son  tour 
Que  votre  père  et  vous  couronniez  son  amour; 
!Çt  moi  qui  vous  aimois  plus  qu'on  n'aime  la  vi^-, 
Je  vous  perds  avec  elle,  adorable  Tullie. 
Votre  hymen  mettra  fin  à  leur  division  y 
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Et  c'est  mon  saug  qui  va  sceller  leur  union. 

T  U  I.  H  E  . 

Votre  sang  !  aii  !  croyez  qu'il  n'est  point  de  puissance 
Que  jC  u'ose  braver  ici  pour  sa  délense. 
Eh!  quel  sang  fut  jamais  si  précieux  pour  nous? 
Est-il  quelque  Koniaiu  qui  le  soit  plus  que  vous? 
Clodomir,  il  est  temps  de  vous  ouvrir  mon  ame, 
J"ai  va  sans  ra'ofleuser  éclater  votre  tiamnie  ; 
J'ai  souffert  sans  courroux  qu'un  amour  malheureux 
Malîjré  ma  dignité  m'entretint  de  ses  reux; 
Et,  cédant  saiis  effort  au  peuchaat  invincible 
Qui  triomphoit  d'un  cœur  si  long-temps  insensible, 
]VIon  devoir  contre  vous  n'a  tauiais  combattu. 
L'amour  pour  vos  pareils  devient  une  vertu; 
Et  la  vôtre,  d'accord  avec  mon  innocence, 
Ne  m'a  point  fait  rougir  de  ma  reconnoissance. 
.Te  ne  vous  cache  point  que  mes  vœux  les  plus  doux 
Se  bornoient  à  l'espoir  de  vous  voir  mon  époux  ; 
Mais  vous  n'ignorez  pas  que  la  fierté  romaine 
Jamais  dans  ses  hymens  n'admet  ni  roi  ni  reine; 
Qu'étranger,  et  sur- tout  sorti  du  sang  des  rois, 
Notre  union  ne  peut  dépendre  de  mon  choix. 
Parmi  tant  de  malheurs  que  nous  avons  à  craindre , 
De  celui-ci  mon  cœur  n'auroit  osé  se  plaindre, 
Si  ce  cœur,  pénétré  de  vos  soins  geuereux, 
N'avoit  cru  vous  devoir  de  si  tendres  aveux. 
C'en  est  fait,  Clodomir,  la  fortune  inhumaine 
Vient  de  briser  les  nœuds  d'une  innocente  chaîne  ; 
Plaignez -moi,  plaignez -vous  ;  mais  respectez  mon 

cœur, 
Ses  regrets,  son  devoir,  sa  gloire,  et  sa  candeur. 
Un  rival...  (à  ces  mots  ne  craignez  rien  d'tictave, 
En  tyran  à  mes  yeux  ne  vaut  pas  un  esclave  ) 
En  rival  plus  heureux  va  causer  nos  malheurs. 
Et  je  n'oserai  pins  vous  donner  que  des  pleurs; 
J*our  la  dernière  fois  écoutez  leur  langage  ; 
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Votre  amour  n'en  doit  pas  exiger  davantage. 
Le  fils  du  grand  Pompée. , .  liélas  !  que  n'est-ce  vous  î 
Que  j'eusse  avec  plaisir  accepté  mou  époux  ! 
C'est  vous  en  dire  assez,  et  j'en  dis  trop  peut-être  : 
Adieu.  Bientôt  Sextus  en  ces  lieux  va  paroître  : 
Consultez  mon  devoir...  Ali!  fuyez,  Clodomir  ! 
Quelqu'un  vient,  et  je  crois  que  c'est  un  triumvir. 
Mon  père  vous  attend. 

SCENE    III. 
LÉPIDE,TULLIE. 

LÉ  PI  D  E. 

Vertueuse  TuUie , 
Arrêtez  un  moment  ;  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 
Confondez-vous  Lépide  avec  des  furieux, 
Opprobres  à  la  fois  des  hommes  et  des  dieux? 
Triumvir  malgré  moi,  tyran  sans  barbarie. 
Je  venois  avec  vous  pleurer  sur  la  patrie , 
Et  dire  à  votre  père  un  éternel  adieu. 
Ma  vertu  souffre  trop  en  ce  funeste  lieu , 
Dont  je  ne  puis  chasser  mes  collègues  impies  , 
Monstres  dans  les  enfers  nourris  par  les  Furies  ; 
Et  le  sénat ,  en  proie  à  ces  deux  inhumains  , 
Me  charge  des  forfaits  réservés  à  leurs  mains  : 
Tandis  que  nos  malheurs  sont  leur  unique  ouvrage, 
La  haine  et  le  mépris  vont  être  mon  partage  ; 
Sur  un  honteux  soupçon  et  si  peu  mérité 
Du  cœur  de  Cicéron  j'attends  plus  d'équité. 
Mais  de  ces  lieux  cruels  il  faut  que  je  m'exile  ; 
Dans  l'Espagne,  où  j'ai  su  me  choisir  un  asyle, 
Je  vais  chercher,  madame ,  un  ciel  moins  corrompu, 
PoursauYcr  mon honueur,  mon  nom,  et  ma  vertu. 

T  U  I,  L  I  E. 

Ah  !  la  vertu  qui  fuit  ne  vaut  pas  le  courage 


ACTE  I,   SCENE   III.  i53 

Du  crime  audacieux  qui  sait  braver  l'orage  : 
Que  peut  craindre  un  Romaiu  des  caprices  du  sort 
Ta.'ît  qu'il  lui  reste  uu  bras  pour  S"  donner  la  mort? 
Avcz-vous  oublie  que  Rome  est  votre  mère? 
Demeurez;  imitez  l'exemple  de  mon  père  , 
Et  de  votre  vertu  ne  nous  va-itez  l'éclat 
Qu'après  une  victoire,  ou  du  moins  un  combat. 
Ou  n'encensa  lamais  la  vertu  fugitive, 
Et  celle  d'un  Ftomain  doit  être  plus  active  : 
On  ne  le  recounoit  qu'à  son  dernier  soupir  ; 
Son  honneur  est  de  vaincre,  et  vaincu,  de  mourir: 
De  toute  antre  vertu  rejetez  le  mensonge  ; 
La  mort  pour  un  Romain  n'est  que  la  fin  d'un  songe. 

S  C  E  ?s  E    IV. 

C I  C  t  R  O  N,  T  U  L  L I E,  L  E  P  I D  E. 

T  U  L  L  I  E . 

Mais  Cicéron  qui  vient  vous  dira  mieux  que  moi 
Qu'un  grand  homme  n'est  rien  s'il  ne  l'est  que  pour 
soi. 

c  I  c  t  RO  X. 
Près  de  voir  consommer  mon  destin  déplorable. 
Et  parer  de  mon  nom  cette  odieuse  table, 

(   i.onirant  le  tableau  des  proscrits. ^ 
Je  ne  m  attendois  pas  qu'un  lâche  triumvir 
Vint  m'apporter  lui-m.  me  un  ordre  de  mourir: 
Hélas  !  c'est  aujourd'hui  tout  ce  que  je  désire  ; 
"N  ous  n'aurez  pas  besoin  ,  cruel,  de  me  proscrire. 

L  E  PID  E. 

Rendez  plus  de  justice  aux  soins  d'un  tendre  ami, 

CICÉRON. 

Eh  !  quel  antre  dessein  peut  vous  conduire  ici? 
Lepide,  est-ce  bien  vous?  Quoi  !  ce  mrme  Lcpide 
Qui  s'enorgaeillissoit  d'une  vertu  rigide,     • 
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De  nos  derniers  malheurs  sacrilège  artisan , 
A  mes  yeux  indignés  n'offre  plus  qu'un  tyran  ! 

L  Ê  PI  D  E. 

Cicéron,  respectez  l'amitié  qui  nous  lie  ; 
La  mienne  vous  révère,  et  la  vôtre  s'oublie. 
Quoi!  si  savaat  dans  l'art  de  lire  au  fond  des  coeurs, 
C'est  vous  qui  des  tyrans  m'imputez  les  fureurs! 
Ah  !  de  leur  cruauté  loin  que  je  sois  complice  , 
Il  n'est  point  de  momentsoù  moncœnvn'engémisse. 

CICÉRON. 

Faites  moins  éclater  une  feinte  douleur 
Qui  ne  sert  qu'à  prouver  que  vous  manquez  de  cœur: 
Pourquoi  donc  vous  unir  à  la  toute-puissance 
Dès  que  vous  n'en  pouvez  réprimer  la  licence 
Wi  soutenir  un  rang  qui  doit  régler  vos  pas.^ 
Si  votre  cœur  est  pur,  vos  mains  ne  le  sont  pas. 
Le  sang  coule  à  vos  yeux,  vous  n'osez  le  défendre; 
C'est  vous  qui  le  versez  en  le  laissant  répandre. 
D'Antoine  et  de  César  collègue  sans  honneur, 
Lorsque  vous  en  pourriez  devenir  la  terreur, 
A  peine  vous  osez  disputer  votre  tète, 
Trop  heureux  en  fuyant  d'éviter  la  tempête. 
Inutile  tyran  d'un  peuple  malheureux, 
Soyez  du  moins  pour  nous  un  tyran  courageux; 
Et  si  c'est  à  régner  que  votre  cœur  aspire, 
Sauvez  donc  les  sujets  qui  forment  votre  empire. 
Unissons  nos  efforts  et  notre  désespoir  ; 
Du  sénat  expirant  ranimons  le  pouvoir. 
Lorsque  de  Rome  en  feu  les  cris  se  font  enteudre. 
Attendez- vous  sa  fin  pour  pleurer  sur  sa  cendre  ,** 
Ouvrez  les  yeux,  Lépide,  et  revenez  à  vous  ; 
Rome  en  pleurs  avec  moi  vous  implore  à  genoux  : 
Devenons  tour-à-tour  pères  de  la  patrie  , 
Et  rendons  aux  Romains  une  nouvelle  vie  : 
Dussions-nous  à  la  mort  nous  livrer  sans  succès  , 
Tfous  revivrons  tous  deux  pour  ne  mourir  jamais. 


ACTE   I,    se  E^E   IV.  i55 

L  E  P  1  D  E. 

Pour  le  salut  de  Fiome  inutile  espérance  ! 

Abandonnez  aux  dieux  le  soin  de  sa  défense. 

Il  n'est  plus  de  Romains,  ni  de  lois,  ni  d'ctat; 

C'est  votre  nom  lui  seul  qui  fait  tout  le  sénat. 

Romain  trop  vertueux,  dans  ce  malheur  extrême 

Ne  songez  qu'à  sauver  votre  fille  et  vous-même. 

Tout  l'univers  en  vain  s'intéresse  à  vos  jours 

Si  la  fureur  d'Antoine  en  veut  trancher  le  cours. 

Échauffé  par  les  cris  d'une  femme  inhumaine, 

Que  des  fleuves  de  sang  satisferoient  à  peine, 

Ce  cruel  veut  vous  mettre  au  nombre  des  proscrits  ; 

Et  vous  pouvez  juger  quel  en  sera  le  prix. 

.Te  crains  qu'à  vos  dépens  Octave  ne  se  venge, 

Et  que  de  Lucius  vous  ne  soyez  l'échange. 

Octave,  qui  poursuit  l'oncle  du  triumvir, 

Ne  se  rendra  jamais  qu'on  ne  l'ail  fait  mourir; 

Et  l'on  n'appaisera  la  haine  de  Fulvie 

Que  de  tout  votre  sang  on  ne  l'ait  assouvie. 

Il  est  vrai  que  contre  eux  Octave  vous  défend  j 

Mais  de  ses  intérêts  son  amitié  dépend  : 

La  seule  ambition  gouverna  sa  jeunesse  , 

Et  le  gouvernera  jusque  dans  sa  vieillesse; 

Ainsi  n'attendez  rien  de  ce  volage  appui, 

Que  vous  perdrez  demain  ,  si  ce  n'est  aujourd'hui. 

J'ai  fixé  mon  séjour  sur  les  rives  du  Tage  ; 

C'est  sur  ces  bords  heureux  devenus  mon  partage, 

D'un  pouvoir  usurpé  restes  injurieux. 

Que  je  veux  transporter  Cicéron  et  ir.-s  dieux: 

Venez  y  partager  l'empire  et  ma  fortune. 

Qu'une  tendre  amitié  doit  nous  rendre  commune. 

CICÉRON. 

Qu'entends-je  ? 

I.É  PID  E. 

Et  dans  ces  lieux  quel  est  donc  votre  espoir.' 
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r  I  f;  K  Ro  K.- 
J'y  veux  avec  le  mien  remplir  votre  devoir; 
J'y  veux  faire  moi  seul  ce  qu'y  doit  (aire  un  homme 
Qui  Vf  ut  mourir  pour  flome ,  ou  mourir  avec  Rome. 
Vous  croyez,  je  le  vois,  parler  au  Cicéron. 
De  qui  la  fermeté  n'illustra  point  le  nom  ; 
Mais  je  vous  ferai  voir  que  ma  seule  sagesse 
Me  fit  sur  ma  douceur  soupçonner  de  to. blesse. 
Dans  les  temps  orageux  où  mou  autorité 
N'avoit  sur  le  sénat  qu'un  pouvoir  limité, 
Je  laissai  de  Sylla  triompher  l'insolence  : 
Le  respect  sur  César  m'imposa  le  silence; 
Et  ce  même  César  prouve  que  la  douceur 
Peut  ainsi  que  la  gloire  habiter  un  grand  cœur. 
Quand  par  des  soins  prudents  l'ai  conjuré  Forage^ 
Si  l'on  ma  repioché  de  manquer  de  courage, 
Les  désordres  présents,  ma  mort ,  et  mes  revers, 
Vont  me  justifier  aux  yeux  de  l'univers. 

L  É  PI  D  E. 

Et  sUr  quoi  Voulez-vous  que  l'on  vous  justifie.^ 
Vivez  pour  illustrer  encor  plus  votre  vie. 
.Te  crains  un  désespoir.  Ah  !  mon  cher  Cicéron  ^ 
Le  ciel  ne  vous  lit  point  pour  imiter  Catoii. 

L'exemple  de  Caîon  seroit  honteux  à  suivre  ; 

Plus  le  malheur  est  grand,  plus  il  est  grand  de  vivre; 

L  É  r  1  D  t. 
Voilà  les  sentiments  qu'a  dû  vous  inspirer 
Cette  gloire  (r'i  votis  seul  avez  droit  d'aspirer  : 
Mais  laissez-moi  le  soin  d'une  tête  si  chère, 
Daignez  me  coniier  et  la  fille  et  le  père  ; 
Que  je  puisse  ,  en  sauvant  des  jours  si  précieux^ 
Me  flatter  avec  vous  d'uu  retour  eu  ces  lieax. 
Conservons  an  sénat  un  ami  si  fidèle  , 
A  Ptome  un  mafifistrat  qui  fat  si  digiie  d'elle  ; 
Dans  notre  exil  commun  venez  me  consoler.- 
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Voulez-vous  qu'à  mes  yeux  je  vous  voye  immoler  ? 
D'Octave  prévenant  redoutez  les  finesses; 
Mais  craignez  encor  moins  sou  art  que  ses  promesses. 
Je  vais  guider  vos  pas  en  des  lieux  écartés 
Où  l'on  ne  peut  jamais  vous  découvrir. 

CICÉ  RO  N. 

Partez  : 
J'aurai  moins  à  rougir  de  me  donner  un  maître 
Que  de  suivre  un  ami  si  peu  digue  de  1  être. 
Que  César  me  soutienne  ou  me  manque  de  foi, 
Antoine,  vous,  et  lui,  tout  est  égal  pour  moi; 
Si  le  destin  me  garde  une  lin  malheureuse  , 
La  fuite  ne  pourroit  que  la  reudie  honteuse. 
Je  n'ai  connu  qu'un  bien,  e"etoit  la  liberté; 
Je  lai  perdu:  grands  dieux,  qui  me  l'avez  été  , 
Que  ne  m'arrachiez-voiîs  une  importune  vie 
Qu  en  vain  votre  courroux  réserve  à  l'infamie? 

L  i  PI  D  E. 

Je  ne  vous  presse  plus  ;  mais  avant  mon  départ 
Diiii  secret  important  je  vea?i  vous  iaire  part. 
Sextus,  que  l'on  c.oyoit  au  rivage  d'Ostie  , 
Est  depuis  quelque  temps  caché  daus  l'Italie; 
Je  soupçonne  de  plus  qu'il  paurroit  être  ici  ; 
Gardez-vous  d'embrasser  ce  dangereux  parti  .' 
Celui  des  conjurés,  seroit  moins  s-Jr  encore  ; 
Ce  sont  des  assassins  que  l'univers  abhorre  ; 
Et  si  jamais  César  peut  découvrir  Sextus, 
Vous  vous  perdez  tous  deux  ainsi  que  Métellus. 

c  I  c  É  Ro  i<r. 
Que  m'importe  Sextusr  et  que  voulez-vous  dire' 

I.  É  PI  D  F.. 

Ce  que  pour  vous  sauver  luon  amitié  m'inspire. 
En  vain  vous  pv-'-teTidcz  sous  le  nom  d'un  Gaulois 
Nous  cacher  un  guerrier  connu  par  tant  d'exploits  : 
Cioerou ,  mon  dessein  n'est  pas  de  vous  surprendre  ; 
Je  sais  tout ,  j'ai  tout  vu  ;  cessez  de  vous  défendre, 
CRÉBii-î,o3-.      3.  .14 
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J'ai  trop  aimé  Pompée ,  et  trop  connu  ses  61s 
Pour  croire  qu  à  Sextus  mes  yeux  se  soient  mépris  : 
Je  viens  de  l'entrevoir. 

C  I  CÉ  R  ON. 

Eh  bien  !  si  de  son  père 
La  mémoire  aujourd'hui  peut  vous  être  encor  chère , 
Loin  de  rougir  des  biens  qu'il  répandit  sur  vous. 
Qu'un  noble  souvenir  vous  les  rappelle  tous  ; 
De  ce  nom  si  vanté  ranimons  la  puissance, 
Et  d'un  fils  malheureux  embrassez  la  défense  : 
Détruisons  les  tyrans  et  le  triumvirat, 
Ou  formons-en  un  autre  appuyé  du  sénat  ; 
Qu'aux  transports  d'un  ami  votre  vertu  réponde: 
Devenons  les  soutiens  et  les  maîtres  du  monde  ; 
Mais-ne  le  soumettons  à  notre  autorité 
Que  pour  donner  aux  lois  toute  leur  liberté. 

L  É  PI  D  E. 

De  ce  rare  projet  j'admire  la  noblesse  ; 
J'en  conçois  la  grandeur,  encor  mieux  la  foiblesse  : 
Je  vois  des  généraux  qui  n'auront  pour  soldats 
Que  des  proscrits  errants  de  climats  en  climats. 
Croyez-moi ,  Cicéron  ,  votre  unique  espérance 
Est  de  pouvoir  d'Antoine  éviter  la  vengeance  ; 
Euyez  avec  Sextus ,  ou  fuyez  avec  moi  ; 
Choisissez  l'un  de  nous,  et  comptez  sur  ma  foi. 
Mais  pour  jamais  de  Rome  il  faut  que  je  m'exile  : 
Pour  la  dernière  fois  je  vous  offre  un  asile  ; 
Adieu. 

SCENE    V. 

ClCÉKO^,  seul. 

Foible  tyran,  garde  pour  tes  pareils 
Ton  amitié  ^  tes  soins ,  ta  honte  ,  et  tes  conseils  ; 
Lâche,  plus  digne  encor  de  mépris  que  de  haine. 


ACTE   I,   SCENE  V.  139 

Déjà  le  jour  plus  graiid  m'annonce  que  Mécène, 
Qui  dans  ce  trouhle  affreux  s'intéresse  à  la  paix, 
Doit  être  dès  long-temps  rentré  dans  ce  palais  : 
Allons.  Mais  il  est  temps  que  j'instruise  ma  fille 
D'un  secret  qui  peut  perdre  ou  sauver  ma  famille. 
Sur  nos  desseins  communs  craignons  moins  d'a- 
larmer 
Vn  grand  cœur  qui  sait  plus  que  de  savoir  aimer. 
De  ses  fravenrs  pour  moi  Sextus  qui  se  défie 
Ne  connoit  pas  encor  tout  le  cœur  de  Tullie. 
Non,  ne  lui  laissons  plus  ignorer  un  secret 
Que  ma  terrtlre  amitié  lui  cachoit  à  regret. 
Clodomir,  devenu  le  fils  du  grand  Pompée , 
Ne  pourra  me  blâmer  de  l'avoir  détrompée. 
Unissons-les,  donnons  à  César  un  rival 
Dont  le  nom  seul  pourra  lui  devenir  fatal. 
Essayons  cependant  de  fléchir  un  barbare, 
Pour  suspendre  les  coups  que  sa  main  nous  prcjjare  ; 
Mais  s'il  veut  s'emparer  du  pouvoir  souverain, 
A  son  ambition  nous  pourrons  mettre  un  frein. 
Dieu  puissant  des  Piomains,  indomtable  génie, 
Aujourd'hai  dieu  du  meurtre  et  de  la  tyrannie. 
Si  je  ne  puis  changer  tes  décrets  immortels. 
Fais-moi  du  moins  mourir  au  pied  de  tes  autels. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE    I. 
OCTAVE,  MECENE. 

O  OCTAVE, 

ui,  Mécène,  je  sais  qu'une  ardente  vengeance 
A  souvent  confondu  le  crime  et  rinnocence  , 
Qu'à  des  yeux  prévenus  le  mal  paroit  uu  bien, 
Que  la  haine  est  injuste  et  n'examine  rien  ; 
Mais  je  sais  encor  mieux  qu'une  aveugle  clémence  j 
Loin  d  arrêter  le  crime  ,  en  nourrit  la  licence  ; 
Plus  on  doit  épargner  les  hommes  vertueux, 
Plus  il  .aut  des  méchants  faire  un  exemple  affreux. 
Quel  que  soit  mon  courroux,  il  est  si  légitime 
Qu'il  ne  me  permet  pas  le  choix  d'une  victime  : 
Le  seul  infortuné  digne  de  mes  regrets  , 
Dont  la  mort  flétriroit  à  jamais  nos  décrets, 
C'est  l'orateur  fameux  pour  qui  Kome  m'implore, 
Et  qu'un  funeste  amour  me  rend  plus  cher  encore, 
Le  divin  Cicéron  ,  dont  le  nom  glorieux 
Triomphera  toujours  dans  ces  augustes  lieux; 
Je  veux  le  rendre  aux  pleurs  de  l'aimable  Tullie, 
Et  le  sauver  des  coups  de  l'indigne  Fulvie, 
Tu  Tas  vu  cette  nuit,  concois-tu  quelque  espoir 
Qu'il  veuille  en  ma  laveur  employer  son  pouvoir? 
Il  est  bon  qu'en  public  il  prenne  ma  défense, 
Pour  disposer  le  peuple  à  plus  d'obéissance, 
Et  que  par  ses  amis  il  inspire  au  sénat 
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De  réunir  en  moi  tout  le  triumvirat. 
César,  pour  rétablir  Tétat  en  décadence  , 
Crut  devoir  s'emparer  de  la  toute-puissance; 
Il  sentit  (  et  j'ai  dû  le  sentir  comme  lui } 
Qu'il  ne  faut  aux  Romains  qu'un  seul  maître  au- 
jourdliui. 

MECENE. 

Cicéron  désormais  n'a  qu'un  désir  unique. 

C'est  de  vous  voir,  seigneur,  sauver  la  république  , 

D'Antoine  qu'il  méprise  abaisser  la  grandeur, 

Devenir  du  sénat  lame  et  le  protecteur  ; 

Sur  tout  autre  projet  il  sera  peu  flexible. 

Cependant  à  vos  soins  il  m'a  paru  sensible  : 

Essayez  d'engager  ce  fier  républicain 

A  vous  laisser  jouir  du  pouvoir  souA'erain  ; 

C'est  sur  ce  point  qu'il  faut  le  vaincre  ou  le  séduire, 

Cicéron,  dès  qu'il  peut  vous  servir  ou  vous  nuire. 

Ne  vous  laisse  qu'un  choix,  le  perdre  ou  le  sauver  : 

Le  plus  digne  de  vous  est  de  le  conserver  ; 

Son  amitié ,  son  nom ,  ses  conseils ,  sa  prudence  , 

Son  crédit  au  sénat ,  sur-tout  son  éloquence , 

Deviendroient  votre  appui  dans  un  péril  pressant. 

OCTAVE. 

Rien  n'est  si  dangereux  dans  un  état  naissant 
Que  ces  hommes  de  bien  que  le  public  admire, 
Qui,  sur  le  préjugé  d'un  vertueux  délire. 
N'embrassent  le  parti  des  autels  ou  des  lois 
Que  pour  tyranniser  les  peuples  ou  les  rois. 

SCENE    II. 
OCTAVE,  MÉCÈNE,  CICÉRON. 

OCTAVE. 

J'aiperçois  Cicéron;  laisse-nous  seuls.  Mécène, 


i6a  LE   TRIUMVIRAT. 

SCENE    III. 

OCTAVE,  CICÉRON. 

OCTAVE,  a  part. 
Que  sa  douleur  me  trouble,  et  me  cause  de  peine  î 

(  haut.  ) 
A  votre  nom  célèbre  on  doit  trop  de  respect 
Pour  croire  que  le  mien  vous  puisse  être  suspect. 
Quoique  des  triumvirs  il  ait  lieu  de  se  plaindre  , 
Cicéron  près  de  moi  sait  qu'il  n'a  rien  à  craindre. 
Comme  il  s'agit  de  Rome,  à  ce  nom  si  cbéri 
Je  suis  sur  de  trouver  votre  cœur  attendri  , 
Et  que  vous  me  verrez  ici  saus  répugoance. 

CICÉRON. 

Comment  avezrvous  pu  désirer  ma  présence? 
César,  en  quel  état  vous  oflrez-vous  à  moi? 
Ab  !  ce  n'est  ni  sou  fils ,  ni  César  que  je  voi  ; 
Vos  mains  n'en  ont  que  trop  souillé  la  ressemblance, 
Et  Rome  n'en  peut  trop  pleurer  la  différence. 
^Malheureux  !  pouvez-vous  sans  l'inonder  de  pleur» 
Sur  son  sein  décbiré  déployer  vos  fureurs? 
()  César,  ce  n'est  pas  ton  sang  qui  l'a  fait  naître  ; 
Brutus  qui  la  versé  méritoit  mieux  d'en  être  : 
Le  meurtre  des  vaincus  ne  souilloit  point  tes  pas  ; 
Ta  valeur  subjuguoit ,  mais  ne  proscrivoit  pas  : 
Si  tu  versois  du  sang  pour  soutenir  ta  gloire. 
De  ta  clémence  en  pleurs  tu  parois  la  victoire; 
Et  vous ,  sans  redouter  l'exemple  de  sa  mort , 
Vous  semblez  n'en-vier  que  son  funeste  sort: 
Peu  jaloux  d'bériter  de  ses  sages  maximes  , 
Cruel,  vous  ne  songez  qu'à  parer  des  victimes. 

OCTAVE, 

D'un  reproche  odieux  qui  blesse  mon  honneur, 
Cicéron,  modérez  l'indiscrète  rigueur  : 
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Maïs,  pour  justifier  un  discours  qui  m'étonne, 
Et  que  mon  amitié  cependant  vous  pardonne , 
César,  que  vous  venez  de  placer  dans  les  cieux, 
Et  que  pour  m'abaisser  vous  égalez  aux  dieux, 
En  quels  lieux,  répondez,  a-t-il  perdu  la  vie? 
Fut-ce  aux  bords  de  la  Seine,  ou  dans  Alexandrie  ? 
Est  -  ce  aux  champs  de  Pbarsale ,  où  pour  votre 

bonheur 
La  victoire  à  genoux  couronnoit  sa  valeur? 
ÎSon,  ce  fut  au  sénat,  et  dans  le  sein  de  Kome, 
<^ue  l'on  osa  trancher  les  jours  de  ce  grand  homme  ; 
Et  vous  m'osez  blâmer  de  répandre  le  sang 
De  ceux  dont  la  fureur  lui  déchira  le  flanc  ! 
Quel  autre  ai-je  proscrit?  orateur  téméraire  ! 
.'le  voudrois  en  pouvoir  couvrir  toute  la  terre  : 
Quelque  sang  qu'à  sa  mort  j'ose  sacrifier, 
.le  n'en  connois  aucun  digne  de  l'expier. 
Du  meurtre  de  César  condamner  la  vengeance, 
C'est  des  plus  noirs  forfaits  consacrer  la  Licence. 

CI  c  É  R  o  y. 
Un  meurtre ,  quel  qu'en  soit  le  prétexte  ou  l'objet  , 
Pour  les  cœurs  vertueux  fut  toujours  un  forfait; 
Mais  les  républicains  ne  se  font  pas  un  crime 
D'immoler  un  tyran  même  djgne  d'estime  : 
Ils  ne  regardent  point  leur  tvran  comme  un  roi 
Qu'élevé  au-dessus  d'eux  la  naissance  ou  la  loi  ; 
Et  sans  avoir  pour  lui  les  lois  ni  la  naissance 
César  osa  des  rois  s'arroger  la  puissance. 
Non  que  des  conjurés  j'approuve  la  fureur  ; 
.le  déteste  leur  crime ,  encor  plus  son  vengeur  ; 
Car  vous  multijjliez  à  tel  point  les  supplices  , 
A  Brutus  vous  cherchez  tant  de  nouveaux  complices , 
Qu'il  semble  que  César  renaisse  chaque  jour, 
Et  que  chacun  de  nous  l'assassine  à  son  tour. 
Contre  un  peuple  à  genoux  armer  la  tyrannie. 
De  i  univers  entier  détruire  l'harmonie , 
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Et  de  ses  ennemis  se  défaire  à  son  choix. 
Rendre  le  glaive  seul  l'interprète  des  lois. 
Employer  pour  venger  le  meurtre  de  son  père 
Des  flammes  ou  du  fer  l'odieux  ministère  , 
Donner  à  ses  proscrits  pour  juges  ses  soldat»; 
Du  neveu  de  César  voilà  les  magistrats. 
Qui  vous  a  confié  l'autorité  suprême  ? 

OCTAV  E. 

Jje  besoin  de  létat,  mon  épée,  et  moi-même. 
Et  de  quel  droit  enfin  osez-vous  aujourd'hui 
Interroger  César,  et  César  votre  appui.** 
Revenez  d'une  erreur  qui  vous  seroit, fatale  : 
Un  homme  tel  que  moi  ne  veut  rien  qui  l'égale  ; 
Dès  que  César  n'est  plus,  et  qu'il  revit  en  moi, 
Qui  d'entre  les  Romains  doit  me  donner  la  loi  ? 
Croyez-vous  rétablir  par  votre  politique 
D'un  peuple  et  d'un  sénat  l'unioii  chimérique? 
Ce  n'étoit  qu'un  vain  nom  dès  le  temps  de  Sylla, 
Qui  s'est  évanoui  depuis  Catilina, 
Si  de  nos  Scipions  les  jours  pouvoient  renaître; 
Ce  n'est  que  sous  moi  seul  qu'on  les  verroit  paroitre  ; 
Mais  vous  voyez  assez  qu'il  n'est  aucun  espoir 
De  remettre  les  lois  dans  leur  premier  pouvoir. 
Le  glaive  qui  vous  fit  gagner  tant  de  victoires  , 
Et  qui  de  nos  exploits  embellit  tant  d'histoires, 
Le  glaive  qui  vous  fit  triompher  tant  de  fois , 
Vous  subjugue  à  son  tour,  et  triomphe  des  lois. 
Dès  qu'il  faut  obéir ,  le  parti  le  plus  sage 
Est  de  savoir  se  faire  un  heureux  esclavage. 
La  liberté  n'est  plus  qu'un  bien  d'opinion; 
Le  nom  de  république  une  autre  illusion, 
Dont  il  faut  rejeter  l'orgueilleuse  chimère,    » 
Source  de  trop  de  maux  pour  vous  être  encor  chère. 
Qu'espérez-vous  enfin  quand  tout  est  renversé  , 
Quand  le  sénat  n'est  plus  qu'un  troupeau  dispersé?- 
Où  sont  vos  légions  pour  soutenir  la  gloire 
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De  ce  corps  dont  sans  vons  on  perdroit  la  mémoire? 
En  vain  vous  prétendez  affranchir  les  Romains 
Dn  joug  quils  imposoient  au  reste  des  humains  : 
L'univers  nous  demande  une  forme  nouvelle  , 
Et  Rome  un  empereur  qui  commande  avec  elle  ; 
Trop  heureux  le»  Romains  si  pour  ce  haut  emploi 
Ils  n'avoient  désormais  à  redouter  que  moi  1 
Mon  collègue  insolent  vous  fait  assez  connoître 
Que  d'un  emploi  si  noble  il  se  rendroit  le  maître, 
Si  vous  pouviez  souffrir  qu'il  osât  s'en  saisir; 
Mais  vous  me  choisirez  ,  si  vous  savez  choisir. 
Le  cruel  triumvir  demande  votre  tète; 
Son  crédit  l'obtiendra,  si  le  mien  ne  l'arrête. 
Tn  intérêt  si  cher  doit  nous  concilier. 
Pour  mieux  détruire  Antoine  il  faut  nous  allier. 
Vos  vertus,  vos  malheurs,  mon  amour  pour  Tullie, 
?.Ion  honneur,  tout  m'engage  à  vous  sauver  la  vie. 
Vous  fûtes  autrefois  mon  premier  protecteur. 
Votre  bouche  long-temps  s'ouvrit  en  ma  faveur  ; 
.le  vous  dois  me»  grandeurs,  une  amitié  sincère. 
Aimez-moi  ,  Cicéron  ,  et  devenea  mon  père. 

CI  c  É  RO  N. 

Abdique  ,  je  t'adopte ,  et  ma  fille  est  à  toi , 
Pourvu  qu'elle  consente  à  te  donner  sa  foi, 
<Ju'elle  daigne  accepter  l'époux  de  Scribonie, 
Et  qu'au  sort  d'un  César  elle  veuille  être  unie: 
Je  doute  cependant  qu'élevée  en  mon  sein, 
tn  tyran,  quel  qu'il  soit,  puisse  obtenir  sa  main. 
Elle  vient ,  tu  pourras  l'expliquer  avec  elle  : 
Si  tu  l'aimes,  tu  dois  la  prendre  pour  modèle. 
IRentre  dans  ton  devoir,  sois  Romain;  à  ce  prix 
Tu  deviendras  bientôt  son  époux  et  mon  fils  : 
Mais  si  tu  veux  toujours  tenir  R.ome  asservie, 
Tu  peux  quand  tu  voudras  me  livrer  à  Fulvie. 
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SCENE     IV. 

OCTAVE,  seul. 

L'excès  où  Cicéron  \ient  de  s'abandonner 
M'éclaire,  et  d'un  complot  me  le  fait  soupçonner  : 
C'est  lui  qui  doit  trembler,  et  c'est  lui  qui  menace! 
Sans  Brutus  ou  Sextus  il  auroit  moins  d'audace. 

SCENE    V. 

TULLIE,  OCTAVE. 

TU  LLIE. 

Tandis  que  pour  lui  seul  je  venois  en  ces  lieux, 
Cicéron  tout-à-coup  disparoit  à  mes  yeux  ; 
Je  n'en  ai  pas  moins  vu  qu'une  peine  mortelle 
Accabloit  son  grand  cœur  d'une  douleur  nouvelle. 
Se  peut-il  qu'un  objet  si  digne  de  pitié 
Ne  puisse  triompher  de  votre  inimitié? 
Languissant,  malheureux,  sans  amis,  sans  défense, 
Auroit-il  de  César  essuyé  quelque  offense  ? 
J'ai  vu  que  tout  en  pleurs  il  s'éloignoit  de  vous, 
Et  vos  yeux  sont  encore  enflammés  de  courroux. 

O  CTAV  E. 

Si  les  vôtres  daignoient  lire  au  fond  de  mon  ame, 
Ils  seroient  peu  troublés  du  courroux  qui  l'en- 
flamme , 
I  Et  vous  jugeriez  mieux  des  sentiments  d'un  cœur 
Digne  de  s'enflammer  d'une  plus  noble  ardeur. 
Quelque  haine  que  fasse  éclater  votre  père, 
Pour  oser  le  haïr  sa  fille  m'est  trop  chère; 
Je  n'oublierai  jamais  qu'en  vous  donnant  le  jour 
C'est  à  lui  que  je  dois  l'objet  de  mon  amour. 
Ah  !  loin  de  l'outrager,  c'est  Cicéron  lai-mème 
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Qui  venge  ses  chagrius  sur  un  cœur  qui  vous  aime. 
Plus  il  est  malheureux,  plus  je  m'attache  à  lui  , 
Sur-tout  depuis  qu'il  n'a  que  moi  seul  pour  appui. 
C'est  pour  lui  conserver  et  les  biens  et  la  vie 
Que  jarme  contre  moi  la  cruelle  Fulvie  : 
Lorsque  César  enfin  s'offre  pour  votre  époux, 
Cicéron  est  encor  plus  injuste  que  vous. 

T  U  L  I.I  E. 

Te  vous  croyois  toujours  l'époux  de  Scribonic; 

Mais  avec  vos  pareils  malheur  à  qui  s'allie  ! 

A  vous  voir  d  un  hymen  nons  imposer  la  loi 

On  croiroit  que  César  peut  disposer  de  moi  , 

Et  qu'au  mépris  des  lois  ,  au  défaut  du  divorce , 

Il  peut  quand  il  voudra  m'obtenir  par  la  force  , 

Et  qu'enfin  au-dessus  d'un  citoyen  romain  , 

Il  veut  de  ses  amours  traiter  en  souverain. 

Encor  si  vous  aviez  abdiqué  la  puissance. 

Ou  plutôt  d'un  tyran  abdiqué  l'arrosance, 

V  oaspomriez  àvos  vœux  permettre  quelque  espoir. 

OCTAVE, 

Si  j'osois  abdiquer  le  souverain  pouvoir 

(^uel  rang  pourrois-je  offrir  désormais  à  Tnllie? 

TULLI  F. 

Le  rang  d'un  citoyen  père  de  la  patrie  ; 

L)un  Romain  qui  ne  sait  briguer  d'autres  honneurs 

Que  ceux  dont  la  vertu  couronne  les  grands  cœurs. 

OCTAVE. 

Prévenu  comme  vous  des  chimères  romaines, 
Si  de  l'autorité  jabandonnois  les  rênes 
Pour  régler.jna  fortune  au  gré  de  mon  amour, 
Antoine  voudra-t-il  abdiquer  à  son  tour  ? 

TULLI  E, 

Eh  !  que  peut  m'importer  que  le  cruel  abdique 
Des  que  nous  n'avons  plus  ni  lois,  ni  république? 
Impérieux  amant,  qui  me  parlez  en  roi , 
Savez-vous  que  Bratus  est  moins  Romain  que  moi  ? 
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Régnez,  si  vous  l'osez;  mais  croyez  que  Tullie 
Saura  bien  se  soustraire  à  votre  tyrannie  : 
Si  du  sort  des  tyrans  vous  bravez  les  hasards, 
Il  naîtra  des  Brutus  autant  que  des  Césars. 

0«;  T  AVE. 

De  la  part  de  Tullie  un  dédaigneux  silence 
Eût  été  plus  séant  que  tant  de  violence  : 
.Te  ne  m'attendois  pas  qu'un  si  cruel  mépris 
De  tout  ce  que  j'ai  fait  diit  être  un  jour  le  prix. 
De  l'ingrat  Cicéron  j'ai  souffert  les  caprices 
Sans  me  plaindre  de  lui  ni  de  ses  injustices  : 
Votre  père  au  sénat  m'a  cent  fois  outragé  ; 
Dans  ses  emportements  il  n'a  rien  ménagé  ; 
Aacc  mes  ennemis  son  cœur  d'intelligence 
]N''a  jamais  respiré  que  haine  et  que  vengeance; 
Tandis  qu'avec  ardeur  je  combattois  les  siens  , 
Cicéron  à  me  perdre  eucourageoit  les  miens  ; 
•Te  viens  d'en  essuyer  la  plus  sanglante  injure, 
Sans  qu'elle  ait  exci'é  le  plus  léger  murmure  : 
Et  l'on  m'outrage,  moi!  je  suis  un  inhumain 
Dont  sans  cri  me  à  son  gré  l'on  peut  percer  le  sein  î 
Pourquoi  ?  parcenn'on  veut  arracher  aux  supplices 
Du  meurtre  de  César  l'auteur  et  les  complices, 
El  que  le  furieux  qui  lui  perça  le  flanc 
6'abreuve  dans  le  mien  du  reste  de  son  sang. 
César,  qui  jusqu'au  ciel  vit  s'élever  sa  gloire, 
Immortel  ornement  du  temple  de  mémoire  ; 
César,  indignement  traîné  dans  le  sénat, 
IV'est  point  encor  vengé  d'un  si  noir  attentat  ; 
Et  si  je  veux  vous  plaire  il  faut  que  je  l'oublie. 
Que  je  laisse  un  champ  libre  au  père  de  Tullie, 
Qui  veut  que  de  César  les  lâches  meurtriers 
Rentrent  dans  le  sénat  couronnés  de  lauriers; 
Et  que  sacrifiant  à  Rrutus  son  idole, 
J'aille  de  sou  poignard  orner  le  capitule  ! 
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T  u  n  L  I  E. 

Auriez-vons  prétendu  qu'à  vos  ordres  soumis, 
Cicéron  à  vos  coups  dût  livrer  ses  amis  ; 
Que  de  vos  cruautés  spectateur  immobile. 
Son  cœur  désespéré  vous  laisseroit  tranquille? 

O  C  T  AV  E. 

D'autres  soins  le  devroient  occuper  aujourd'hui  : 
Antoine ,  avec  fureur  soulevé  contre  lui  . 
?*le  demande  à  grands  cris  le  sang  de  votre  père. 
Notre  hymen  peut  sauver  une  tète  si  chère  ; 
Quoique  d'un  triumvir  tout  soit  à  redouter, 
A  peine  sur  ce  point  on  daigne  m' écouter  : 
Le  péril  cependant  redouble,  et  le  temps  presse; 
Au  sort  de  Cicéron  Rome  qui  s'intéresse, 
Sans  doute  avec  plaisir  verroit  notre  union 
Le  terme  spécieux  de  la  proscription. 
Devenez  de  la  paix  le  lieu  et  le  gage  ; 
C'est  l'unique  moyen  de  dissiper  l'orage. 
Je  vois  ce  qui  vous  flatte  en  ce  cruel  instant, 
C'est  le  frivole  honneur  d'un  refus  éclatant  : 
Mais  ne  présumez  pas  que  je  n  e  détermine 
A  me  priver  du  rang  que  le  ciel  me  destine  ; 
Si  je  m'en  dépouillois,  ce  seroit  me  livrer 
Au  premier  assassin  qui  voudroit  s'illustrer. 

TULLIE. 

Après  ce  fier  aveu,  je  crois,  pour  vous  confondre, 
N'avoir  à  votre  amour  que  deux  mots  à  répond)  e; 
Je  ne  vous  aime  point  ;  j'aimerois  mieux  la  moi  t 
Que  de  me  voir  un  jour  unie  à  voire  sort  ; 
Cependant  si  César  veut  déposer  l'empire, 
A  son  fatal  hymen  je  sais  prête  à  souscrire  ; 
Dût  mon  cœur  indigné  n'y  consentir  jamais  , 
Je  me  sacrifierai  pour  le  bien  de  la  paix  : 
Mais  si  vous  usurpez  l'autorité  suprime , 
Vous  pouvez  de  mon  sang  teindre  le  diadème  ; 
Qne  ne-peut  ma  mort  seule  en  relever  le  prix, 

CRÉBILI.ON.       3.  ~  i5 
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Et  sauver  de  vos  coups  tant  d'illustres  proscrits  ! 

OCTAVE. 

Ah!  c'en  est  trop  ;  songez,  orgueilleuse  Tullie, 
Que  c'est  vous  qui  livrez  votre  père  à  l'ulvie. 

S  C  E  N  E    V  I. 

TULLIE,  seule. 

Barbare,  que  mon  cœur  ne  peut  trop  dédaigner. 
Nous  saurons  mieux  mourir  que  tu  ne  sais  régner. 
Dieux  cruels,  épuisez  sur  moi  votre  colère  , 
Ou  de  son  désespoir  daignez  sauver  mon  père  ! 
O  Romains  !  que  l'honneur  de  mériter  ce  nom 
Coûte  cher  si  l'on  veut  imiter  Cicéi-on  ! 
Tout  est  perdu  pour  moi. 

>       SCENE  VII. 
CLODOMIR,  TULLIE. 

c  LO  D  o  MI  R. 

Je  VOUS  cherchois,  madame. 
Quel  trouble  à  mon  aspect  s'empare  de  votre  aine  ! 
Quoi  !  vous  levez  au  ciel  vos  yeux  baignés  de  pleurs  ! 
N'ai-je  tiouc  pas  assez  éprouvé  de  malheurs? 
Les  premiers  n'ont  que  trop  exercé  ma  constance  : 
Ah,  Tuiiie!  autrefois  ma  plus  cherè  espérance, 
Pardounez  à  mon  cœur  quelques  transports  jaloux; 
L'heureux  César  va-t-il  devenir  votre  époux? 

TULLIE, 

Eh  !  plût  au  ciel  n'avoir  d'autre  malheur  à  craindre  î 
Vous  et  moi  nous  serions  peut-être  moins  à  plaindre} 
OxTrez  à  ma  douleur  de  plus  dignes  objets. 
Accablé  de  ses  maux,  consumé  de  regrets. 
Mon  père  avant  sa  mort  veut  que  notre  hyménéo 
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Éclaii't'  de  ses  feux  celte  horrible  journée. 
Eh!  que  lui  servira  d'unir  des  mallieureux 
M'-nacés  comme  lui  du  sort  le  plus  affreux.'' 
Quel  temps  a-t-on  choisi  pour  me  faire  connoître 
TxU  époux  qui  naura  qu'un  seul  moment  à  l'être? 
Sextus,  mon  clier  Sextus,  renoncez  à  ma  maiu; 
Ce  n'est  pas  moi  qui  dois  borner  voire  destin. 
Lorsque  j'ai  désiré  que  vous  fussiez  Pompée  , 
Hélas  !  qu'en  ce  souhait  mou  ame  s'est  trompée  ! 
A  peine  mon  amour  Aoit  combler  ce  désir 
Que  je  perds  à  la  fois  Sextus  et  Clodomir. 
Pourquoi  de.  votre  nom  m'a-t-on  fait  un  mvstere? 

SF  XTUS. 

J'ai  cru  devoir  moi-même  y  forcer  votre  père  ; 
Je  craiguois  de  jeter  dans  un  cœur  généreux 
Trop  d'effroi,  s'il  avoit  à  trembler  pour  nous  deux; 
D  ailleurs  couvenoit-il  au  fils  du  grand  Pompée 
De  se  montrer  ici  sans  éclat ,  sans  armée, 
Lu!  qui  ne  prétendoit  s'offrir  à  vos  regards 
Qu'eu  protecteur  de  Piome ,  et  vainqueur  des  Césars? 
Et  que  ne  veut-on  pas  quand  l'amour  est  extrême  .** 
CLodomir  desiroit  d'être  aimé  pour  lui-même  ; 
Sextus  sans  votre  amour  pouvoit-il  être  heureux? 
Mais  en  d'autres  climats  venez  combler  mes  vœux. 
Vous  pleurez  :  depuis  quand  votre  cœur  intrépide 
Woppose-t-il  au  sort  qu'un  désespoir  timide? 
•le  viens  de  rassembler  quelques  soldats  épars  , 
Dispersés  sous  leurs  chefs  autour  de  ces  remparts  ; 
Vous  les  trouverez  tous  ardents  à  vous  défendre  : 
Et  si  de  la  valeur  le  succès  doit  dépendre. 
J'espère  que  la  mienne  y  pourra  concourir. 
Ne  dût-il  m'en  rester  que  l'honneur  de  mourir. 
Dès  que  pour  vous  dans  Rome  il  n'est  plus  d'espô. 

rance, 
Allons  de  la  Sicile  implorer  l'assistance. 
Jkla  flotte  nous  attend ,  je  règne  sur  lee  eaux  ?       -, 
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Eugageons  votre  père  à  fuir  sur  mes  vaisseaux  ; 
Il  est  honteux  pour  lui  de  se  laisser  proscrire  : 
Vous  avez  sur  son  cœur  un  souverain  empire , 
Venez;  faisons-lui  voir  qu'un  glorieux  retour 
Peut  le  mettre  en  état  de  proscrire  à  son  tour. 
S'il  veut  m'accompagner,  je  réponds  de  sa  vie  ; 
Et  l'amour  couronné  répondra  de  Tullie. 


FIH    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE   TROISIEME, 


SCENE    I. 

CICÉRO^%  TULLIE,  SEXTUS. 

^j  CI  C  £  ROX. 

X1ériti£r  des  vertus  du  plus  grand  des  Jiomains  , 
Si  digne  de  mémoire  et  deo  honneurs  divins , 
Adore  dans  la  paix,  redouté  dans  la  guerre  , 
Qui  vit  parer  son  cliar  du  globe  de  la  terre  ,  ^ 

Fils  de  Pompée  enlin,  à  cet  auguste  nom 
Tous  daignez  allier  celui  de  Ciceron. 
Je  ne  vous  ceindrai  point  le  front  d'un  diadème  ; 
Je  n'ai  plus  de  trésor  que  cet  autre  moi-même  : 
O  mon  fils  1  puisse-t-il  faire  votre  bonheur, 
Et  vous  être  aussi  cher  qu'il  le  fut  à  mon  cœur  ! 
Et  vous,  unique  bien  que  le  destin  me  laisse, 
Délices  de  ma  vie  ,  espoir  de  ma  vieillesse , 
Qui  n'avez  pluspourdotquemonameet  mes  pleurs, 
Puissiez-vous  n'hériter  jamais  de  mes  malheurs! 
Je  veux  avant  ma  mort  que  ma  main  vous  unisse  ; 
J'ai  piomisi  à  Sextus  ce  tendre  sacrilîce  : 
Mais  après  cet  hvmen  qui  va  combler  nos  vœux; 
Fuyez,  éloignez- vous  d'un  père  malheureux; 
Je  uc  veux  plus  vous  voir  dans  une  triste  ville 
Où  les  morts  même  ont  peine  à  trouver  un  asile. 
Approchez  ,  mes  enfants  ;  venez,  embrassez- moi; 
Jurez-vous  dans  mon  sein  une  constante  foi  ; 
De  nos  derniers  adieux  scellons  une  alliance 

i5. 
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Que  nous  désirions  tous  avec  impatience. 
(>ae  vois-je?  on  se  refuse  à  mes  embrassements  î 

TU  LLI  E. 

Qu'exigez-vous  de  nous  daus  ces  cruels  moments? 
Quoi  !  lorsqu'avecbontévotreaœour  nousassemble, 
Ne  nous  unissez-vous  que  pour  mourir  ensemble? 
Et  comment  sans  frémir  pouvez- vous  ordonner 
A  Sextus  comme  à  moi  de  vous  abandonner? 
Quel  nouveau  désespoir  contre  nous  vous  anime? 
De  nos  soins  mutuels  nous  feriez-vous  un  crime? 
C'est  vous-même,  seigneur,  qui  dans  ce  triste  jour 
Me  faites  malgré  moi  douter  de  votre  amour. 
Quoi  !  ce  père,  l'objet  de  toute  ma  tendresse  , 
Qui  me  chercboit  encor,  quoiqu'il  me  vît  sans  cesse , 
Ce  père  qui  sembloit  ne  vivre  que  pour  moi  , 
Ne  pourra  désormais  me  voir  qu'avec  effroi  ! 
Quel  transport  imprévu  de  votre  ame  s'empare? 
Apprenez-vous  d'Octave  à  devenir  barbare  ? 
La  flotte  de  Sextus  nous  attend  tous  au  port  : 
Faites-vous  sur  vous-même  un  généreux  effort  ; 
C'eèt  votre  fille  en  pleurs,  cette  même  Tullie 
Du  père  le  plus  tendre  autrefois  si  cbérie, 
Qui,  la  mort  dans  le  sein,  vous  demande  à  genoux 
De  ne  lui  point  ravir  ce  qu'elle  tient  de  vous  : 
Ma  vie  est  dans  vos  mains ,  et  ne  tient  qu'à  la  vôtre  ; 
Daignez  en  ce  moment  nous  suivre  l'un  et  l'autre. 
Ce  Uçu  n'est  point  encore  entouré  de  soldats 
Qui  puissent  observer  ou  retenir  vos  pas  ; 
Nous  pouvons  en  secret  gagner  les  bords  du  Tibre  : 
Mon  père,  suivez-nous,  puisque  vous  êtes  libre  , 
Et  que  vous  n'êtes  pas  au  nombre  des  proscrits. 

CICÉRON. 

Ah  !  c'est  moins  par  respect  pour  moi  que  par  mépris; 
Ne  pouvant  m'effrayer,  Antoine  m'humJlit  ; 
C'est  pour  flétrir  mon  nom  que  le  cruel  m'ocblie. 
Si  SÎ4  main  m'eût  proscrit,  l'aiiivers  auroit  su 
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Que  parmi  ces  héros  du  iin>iiis  j'aurois  vécu. 
Pour  braver  mes  tyrans  je  veux  mourir  dans  Rome  : 
Eu  implorant  ses  dieux  c'est  moi  seul  qu'elle  nomme; 
Je  ne  priAerai  point  de  mes  derniers  soupirs 
Ce  lieu  qui  fut  Fobjet  de  mes  premiers  désirs. 
J'ai  tant  vécu  pour  moi ,  si  peu  pour  ma  patrie, 
Que  je  veux  dans  son  sein  du  moins  finir  ma  vie: 
Si  je  fuyois,  César,  qui  me  redoute  encor, 
A  ses  projets  bientôt  donneroit  plus  d'essor. 

SEXTCS. 

Cessez  de  vous  flatter  d'une  espérance  vaine  ;         -^ 
César  aime  ïuUie ,  et  craint  peu  votre  haine. 
Dans  ses  murs  malheureux  Rome  va  succomber  ; 
Croyez-vous  qu'avec  elle  il  soit  beau  de  tomber, 
Lorsqu'en  lui  conservant  un  apii  si  fidèle, 
Nous  pouvons  espérer  de  renaître  avec  elle? 
N'avons-nous  pas  ailleurs  des  secours  assurés, 
La  Sicile,  Brutus,  Rhodes,  les  conjurés."* 

CI  c  É  R  o  N. 

Qui?  moi ,  mon  fils,  que  j'aille,  errant  dansla  Sicile, 
Allumer  le  flambeau  d'une  guerre  civile? 

s  E  XTU  s. 

Eh!  comment  pouvez-vous  désormais  l'éviter? 
Ce  n'est  pas  vous  d'ailleurs  qui  l'allez  susciter. 
Il  n'est  point  aujourd'hui  de  climat  sur  la  terre 
Qui  puisse  être  à  l'abri  des  fureurs  de  la  guerre  ; 
Traversez  l'univers  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Vous  trouverez  la  guerre  et  des  Romains  par-tout  ^ 
Enfants  infortunés  d'une  ville  déserte  , 
Qui  ne  peut  plus  sentir  vos  soins,  ni  votre  perte. 
Pourquoi  vous  obstiner  à  mourir  dans  ses  murs? 
Donnons-lui  des  secours  plus  brillants  et  plus  siir».. 
Croyez-vous  qu'il  sera  pour  vous  plus  honorable 
D' être  aux  yeux  de  César  traîné  comme  un  coupable  ^ 
Pour  servir  de  risée  au  soldat  furieux , 
Qui  fera  peu  de  cas  d'un  nom  si  glorieux? 
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Rome  n'est  plus  qu'un  spectre ,  une  ombre  eu  Italie  , 
Dont  le  corps  tout  entier  est  passé  dans  l'Asie  : 
C'est  là  que  uotiehonneurnousappelie  aujourd'hui; 
Rendons-nous  à  sa  voix,  et  marchons  avec  lui. 
Ce  n'est  pas  le  climat  qui  lui  donna  la  vie, 
C'est  le  cœur  du  Romain  qui  l'orme  sa  patrie. 
Qui  doit  s'intéresser  à  Rome  plus  que  moi  ? 

(//  montre  la  statue  de  Pompée  rem^ersée.) 
Voyez  ces  monuments  de  douleur  et  d'effroi  , 
Ces'marbres  mutilés,  dont  le  morne  silence 
N'en  demande  pas  moins  de  sang  pour  leur  ven- 
geance ; 
Il  ne  leur  reste  plus  que  le  nom  précieux 
D'un  héros  que  l'on  vit  marcher  égal  aux  dieux: 
Votre  sort  est  écrit  sous  ce  nom  redoutable, 
A  tout  mortel  fameux  exemple  formidable  ; 
Et  pour  le  prévenir  vous  n'avez  qu'à  vouloir. 
La  honte  suit  toujours  un  lâche  désespoir; 
Il  vaut  mieux  se  flatter  d'un  espoir  téméraire  , 
Que  de  céder  au  sort  dès  qu'il  nous  est  contraire  ; 
Il  faut  du  moins  mourir  les  armes  à  la  main, 
Le  seul  genre  de  mort  digne  d'un  vrai  Romain  ; 
Mais  mourir  pour  mourir  n'est  qu'une  folle  ivresse, 
Triste  enfant  de  l'orgueil ,  nourri  par  la  paresse. 
Ranimez-vous ,  mon  père  ,  et  soyez  plus  jaloux 
De  la  haute  vertu  que  j'admirois  eu  vous. 

CI  c  É  R  o  w.  >■ 

S'il  est  vrai  que  Sextus  la  respecte  et  l'admire. 
Qu'il  règle  donc  ses  soins  sur  ceux  qu'elle  m'inspire. 

SEXTUS. 

C'est-à-dire,  seigneur  ,  qn«  pour  vous  imiter 

Il  faut  mourir  ensemble,  et  ne  nous  point  quitter. 

c  T  c  É  R  o  H . 
Ah ,  Sextus  I  quoi  !  c'est  vous  qui  voulez  que  je  fuie  ! 
3N^on,  ne  vous  flattez  pas  que  je  passe  en  Asie, 
Ni  que,  des  conjurés  empruntant  le  secours  , 
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De  mes  jours  malheareux  j  "aille  flétrir  le  cours  ^ 
Rien  ne  peut  m'engager  à  quitter  l'Italie  ; 
Cependant  je  suis  prêt,  pour  contenter  Ttillie, 
A  sortir  avec  vous  de  ce  triste  palais  : 
La  nuit,  à  Tusculum  nous  nous  joindrons  après  ; 
Au  bois  le  plus  procliain  ma  fille  ira  m'attendre  : 
Dans  deux  heures,  Sextus,  ayez  soin  de  vous  rendre 
Avec  quelques  soldats  au  pont  Supplicien. 
Le  temps  ne  permet  pas  un  plus  long  entretien  ; 
Adieu  :  mais  avant  tout  je  veux  revoir  Mécène, 

S  C  E  >'  E    II. 
TULLIE,  SEXTUS. 

T  tTL  L  I  E. 

Ah,  Sextus  !  notre  fuite  est  encore  incertaine  ; 

Mécène  à  Cicéron  fera  changer  d'avis  , 

Et  les  plus  généreux  ne  seront  pas  suivis. 

On  vient  :  éloignez-vous  ;  c'est  César  qui  s'avance. 

s  E  XT  u  s. 
Il  seroit  dangereux  d'éviter  sa  présence  : 
Ce  tyran  nous  a  vus  ;  j  e  me  rendrois  suspect 
Si  je  disparoissois  à  son  premier  aspect  : 
Il  croit  que  sur  ses  bords  la  Seine  ma  \-u  naître; 
Et  d'ailleurs  je  crains  peu  César,  quel  qu'il  puisse 
être. 

SCENE    III. 
O  C  TAV  E, SEXTUS,  TULLIE. 

O  CTjLV  e. 

Je  cherchois  Cicéron;  je  veux  encor  le  voir. 

Quoique  sa  dureté  me  laisse  peu  d'espoir. 

Mais  que  fait  près  de  vous  ce  Gaulois  dont  l'audace 
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Semble  vouloir  ici  me  disputer  la  place  ? 

TU  LL  I  E. 

Quel  rang  près  de  Tullie  auriez-\ous  prétendu 
Pour  croire  qu'à  tout  autre  il  seroit  défendu? 

oc  r  AV  E. 

En  des  lieux  où  je  crois  pouvoir  parler  en  maître  , 
Sans  mes  ordres  exprès  ou  ne  doit  point  paroîtrc , 
Et  sur-tout  un  Gaulois  :  qu'il  retourne  en  son  camp  ; 
C'est  parmi  ses  soldats  qu'il  trouvera  son  rang. 

s  E  X  T  u  s. 
Depuis  quand  sommes-nous  sous  ton  obéissance, 
Pour  oser  me  parler  avec  tant  d'arrogance  ? 
Le  sort  de  mes  pareils  ne  dépend  point  de  toi  ; 
Je  ne  relevé  ici  que  des  dieux  et  de  moi. 
Aux  lois  du  grand  César  nous  rendîmes  hommage, 
JVlais  ce  ne  fut  jamais  à  titre  d'esclavage  : 
Comme  de  la  valeur  il  conuoissoil  le  prix, 
Il  estimoit  en  nous  ce  qui  manque  à  son  fils. 
Sans  le  fer  des  Gaulois  le  César  qui  me  brave 
Eût  vu  borner  sa  gloire  au  simple  nom  d'Octave. 

O  C  TAV  E. 

Qu'entends-je  ?  holà ,  licteurs  ! 

TULLIE. 

César ,  modere-toî  ; 
Apprends  que  ce  guerrier  est  ici  sur  ma  foi , 
Sur  celle  des' Romains,  dont  tu  n'es  pas  le  maître, 
Malgré  tous  les  projets  que  tu  formes  pour  l'être. 
Si  tu  te  plains  de  lui ,  pourquoi  l'outrageois-tu  ? 
Penses- tu  n'outrager  que  des  cœurs  sans  vertu.-* 
S'il  te  faut  des  garants,  je  réponds  de  la  sienne  ; 
Commence  à  nous  donner  des  preuves  de  la  ti«nne. 
Si  de  l'humanité  tu  méconuois  la  voix. 
Des  peuples  alliés  respecte  au  moins  les  droits  ; 
Sois  humain,  généreux,  et  cesse  de  proscrire, 
Si  tu  veux  sur  les  cœurs  l'établir  un  empire. 
L'art  de  se  faire  aimer,  et  c«lui  de  régner , 
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Sont  deux  arts  que  ton  père  auroit  dû  l'enseigner  ; 
Mais  eu  vain  tu  prétends  livrer  à  ta  vengeance 
Lu  guerrier  qui  n'est  poiut  soumis  à  ta  puissance  ; 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  défendrai  ses  jours. 

G  C  T  A.  V  E . 

Ingrate,  qui  des  miens  voulez  trancher  le  cours, 
Et  de  mes  ennemis  me  rendre  la  victime  , 
Tous  justifiez  trop  le  courroux  qui  m  anime. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  cet  audacieux  , 
Qui  veut  ne  relever  que  de  vous  et  des  dieux. 
Dans  ses  divers  complots  plus  ardent  que  vous- 
même. 
Brave  des  triumvirs  l'aatorité  suprême  : 
Je  sais  qu'il  a  sauvé  Messala,  Métellus  , 
Lucilius ,  Pison ,  les  fils  de  Lentulus  ; 
Mais,  malgré  son  orgueil ,  je  lui  ferai  connoltre 
Que  je  puis  à  mes  lois  Timmoler  comme  un  traître. 

s  E  X  T  u  s. 
En  sauvant  tes  proscrits  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû: 
Ton  père  en  pareil  cas  eût  loué  ma  vertu  ; 
Toi  même,  applaudissant  à  mes  soins  magnanimes, 
Tu  devrois  me  louer  de  l'épargner  des  crimes. 
Et  rougir,  quand  tu  crois  être  au-dessus  de  moi. 
Qu'un  Gaulois  à  tes  yeux  soit  plus  Romain  que  toi. 
"Viole  nos  traités,  punis-moi  d'aimer  Rome, 
Et  d'oser  de  nous  deux  être  le  plus  grand  homme. 

O  c  TAV  E. 

Téméraire  étranger,  tu  m'apprends  mon  devoir  : 
£t  ta  mort... 

T  u  L  I.  I  E . 

Si  ma  roix  est  sur  toi  sans  pouvoir  , 
De  ce  rival  des  dieux  interroge  l'image  ; 

{Elle  lui  montre  la  statue  de  César.) 
Que  sa  clémence  au  moins  devienne  ton  partage  : 
Du  grand  nom  de  César  si  tp,  veux  hériter. 
Dans  ses  soins  vertueux  commence  à  l'imiter. 
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Épargne  ce  guerrier,  je  demande  sa  vie  ; 
Ose  me  refuser. 

OCTAVE. 

Imprudente  Tullie, 
Qui  voulez  de  régner  me  donner  des  leçons , 
Que  ne  me  donnez-vous  de  plus  nobles  soupçons? 
De  la  vertu  du  moins  empruntez  le  langage. 
.Taurois  trop  à  rougir  d'eu  dire  davantage  ; 
Mais  je  ne  crois  pouvoir  mieux  vous  humilier 
Qu'en  vous  abandonnant  le  soin  de  ce  guerrier  ^ 
Qae  je  crois  en  effet  plus  digne  de  clémence 
Qu'il  ne  se  croit  encor  digne  de  ma  vengeance. 
Adieu. 

[aux  licteurs) 

Vou? ,  suivez-moi. 

SCENE    IV. 
SEXTUS,  TULLIE. 

TULLIE. 

Sextus,  qu'avez-vous  fait,' 

SEXTUS. 

Trop  peu  pour  mon  courroux,  puisqu'il  est  sans  effet. 
Tout  César  n'est  ici  qu'un  objet  de  colère. 
Héritier  de  l'ingrat  qui  détruisit  mou  père  ^ 
Octave  n'est  pour  moi  qu'un  rival  odieux 
Dont  l'orgueilleux  mépris  m'a  rendu  furieux  : 
Tenté  plus  d'uue  fois  d'en  puuir  l'insolence... 
Qu'il  rende  de  ses  jours  grâce  à  votre  présence. 

TULLIE. 

Sextus ,  ce  fier  rival  n'en  est  pas  un  pour  vous  ; 
In  amant  méprisé  ne  lait  point  de  jaloux  : 
INIais  un  grand  cœur  doit-il  céder  sans  espérance 
Aux  dangereux  appas  d'une  aveugle  vengeance  ? 
Ab  !  quand  même  à  César  on  donneroit  la  mort , 
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Son  trépas  seul  peut-il  relever  votre  sort  ? 
Tout  vous  promet  ailleurs  de  hautes  destinées  , 
Qui  saus  glaire  en  ces  lieux  se  verroieut  terminées. 
Fuyons ,  mon  cher  Sextus  ;  iuir  n'est  un  déshonneur 
Que  pour  ceux  dont  on  peut  soupçonner  la  valeur; 
Fuyons  ,  loin  de  tenter  des  er forts  inutiles. 
Tandis  qu'en  ce  palais  on  nous  laisse  îra!jquilles , 
Allons,  sans  plus  tarder,  rejoindre  Cicérou. 
La  vertu  de  Mécène,  exempte  de  soupcoK  . 
IS"e  nous  eu  doit  pas  moins  alarmer  sur  son  zele. 
Je  vois,  sur  son  départ,  que  mon  per^  chancelé. 
G>uix)ns  le  raffermir  :  Octave  est  violent  ; 
Pour  npus  perdre  tous  trois  il  ne  faut  qu'un  moment. 

StXTUS. 

Ah  !  ne  redoutez  rien  ;  je  connois  la  prudence 
De  ce  nouveau  tyran  peu  sur  de  sa  puissance. 
Comme  il  me  croit  Gaulois ,  et  qu'il  a  hesoin  d'eux  y 
Il  eraint  trop  d'irriter  ces  peuples  dangereux. 

SCENE   y. 

PHILIPPE,  SEXTUS,  TU LLIE. 

T  U  LI.I£. 

Jugez  de  ses  frayeurs  à  l'objet  qui  s'avance  ; 
C'est  l'affranchi  chargé  du  soin  de  sa  vengeance  , 
Qui  vient  vous  immoler,  ou  s'assurer  de  vous. 
Ah  !  Sextus,  laissez-moi  m'offrir  seule  à  se»  coups. 

SEXTUS. 

Vous  exposer  pour  moi,  c'est  m'outrager,  Tnllie, 
M'enviez-vou»  l'honneur  de  défendre  ma  vie? 

(  à  Philippe .  ) 
Approche,  digne  chef  des  infâmes  humains 
Que  César  entretient  pour  ses  lâches  desseins. 

PHILIPPE,  à  part. 
Quel  trouble  dans  mon  cœur  élevé  sa  présence  ! 

CRÉBII.I,OX.        3.  x6 
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O  mes  yeux!  contemplez  :  A'oilà  sa  ressemblante) 
Le  port  majestueux  de  cet  homme  diA'in, 
Qui,  tout  percé  de  coups^  vint  mourir  sur  mon  sein. 
Hélas i  si  c'étoit  lui...  Mais  puis-je  méconnoitre 
Et  les  traits  et  la  voix  de  mon  auguste  maître? 
Quelle  horreur  en  ces  lieux  règne  de  toutes  parts  ! 
Dieux!  quel  spectacle  affreux  vient  frapper  mes 
regards  ! 
{il  s'appuie  sur  les  débris  de  la  statue  de 
Pompée.  ) 
Chers  débris,  monuments  de  la  fureur  d'Octave, 
Arrosez-vous  des  pleurs  d'uu  malheureux  esclave; 
Qu  plutôt  revivez,  triste  objet  de  mes  vœux, 
Et  venez  recevoir  l'ame  d'un  malheureux. 
Je  me  meurs. 

TUI.I.I  E. 

Que  dit-il.^  et  qu'est-ce  qui  l'arrête.' 

s  E  XTUS. 

Avance;  à  m'immoler  ta  main  est-elle  prête? 
Que  vois-je?  quel  mortel  se  présente  à  mes  yeux? 
Grands  dieux  !  n'est-il  donc  plus  de  vertus  sous  les 

deux? 
L'erreur  qui  me  flattoît  ihalgré  moî  se  dissipe. 

gui  m'eût  dit  qu'à  regret  je  revcrrois  Philippe? 
î  fidèle  affranvhi  du  plus  grand  des  mortels, 
Qui  sembloit  avec  lui  partager  ses  autels;         ' 
Que  ses  derniers  soupirs  avoient  couvert  de  gloire; 
Ce  Philippe,  autrefois  si  cher  à  ma  mémoii-e, 
Qui  sut  de  la  vertu  m'applanir  les  chemins, 
Philippe  est  devenu  chef  de  mes  assassins. 
Tu  pleures ,  cœur  ingrat  !  que  de  torrents  de  larme^ 
Il  faudroit  pour  laver  tes  parricides  armes  ! 
Va ,  comble  tes  forfaits  :  si  tes  barbares  mains 
N'ont  point  assez  trempé  dans  le  sang  des  Romains  , 
Viens,  cruel,  dans  le  mien  ennoblir  ton  épée; 
Plonge -la  dans  le  sein  du  malheureux  Pompée. 
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r  H I  L I  p  r  F . 
Ah ,  Sextns  ! 

SEXTTS. 

Serois-tu  capable  d'un  remord»? 

PHILIPPE. 

Écontez-moi,  mon  maître,  ou  me  donnez  la  mort. 
Daignez  vous  rappeler  l'histoire  de  ma  vie  ; 
D'aucun  crime  jamais  elle  ne  fut  flétrie. 

s  E  XT  c  s. 
Leve-toi. 

PHILIPPE. 

Non,  seigneur,  souffrez  qu'à  vos  genoux. 
Avant  que  de  mourir,  je  m'explique  avec  vous. 

s  E  X  T  u  s. 
Leve-toi. 

PHILIPPE. 

Se  peut-il  que  mon  illustre  eleve 
Contre  un  infortuné  s'indigne  et  se  soulevé? 
jL-t-il  pu  soupçonner  un  cœur  tel  que  le  mien 
De  vouloir  enfoncer  un  poignard  dans  le  sien? 

{il montre  la  statue  de  Pompée.  ) 
Hélas  I  depuis  la  mort  de  ce  maitre  adorable 
Je  n'ai  fait  que  gémir  de  son  sort  déplorable. 
Octave,  prévenu  que  j'avois  mérité 
Qu'un  maître  put  compter  sur  ma  fidélité, 
Me  prévint,  et  bientôt  m'accorda  son  estime. 
On  sait  que  ce  tyran  s'est  fait  une  maxime 
D'attacher  à  son  sort  les  hommes  généreux 
Qui  par  quelques  vertus  se  sont  rendus  fameux. 
C'est  ainsi  que  j'ai  su  gagner  sa  confiance  : 
Mais ,  dans  l'art  de  tromper  imitant  sa  science  , 
Philippe  n'a  jamais  trempé  dans  ses  forfaits, 
Et  Rome  n'a  de  moi  reçu  que  des  bienfaits. 
Mais  c'est  par  d'autres  soins  qu'un  esclave  fidèle 
Doit  vous  justifier  son  amour  et  son  zèle. 
Octave  ne  croit  plus  que  vous  soyez  Gauioi*; 
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Votre  noble  fierté,  les  accents  de  la  voix, 
Vos  soins  pour  les  proscrits  échappes  vers  Ostie, 
Et  l'ardeur  que  pourf  ous  fait  éclater  Tullie  , 
Alarment  à  tel  point  ce  cœur  né  soupçonneux, 
Qu'il  voudroit  vous  pouvoir  sacrifier  tous  deux; 
Et,  sans  bien  pénétrer  quelle  est  votre  origine, 
Il  veut  que  cette  nuit  ma  main  vous  assassine. 
Sans  croire  cependant  que  vous  soyez  vSextus  : 
Mais  il  vous  croit  du  moins  un  ami  de  Rrutus. 
Il  vient  de  me  quitter  pour  passer  chez  Fulvie; 
Je  crains  qu'à  Cicéron  il  n'en  coûte  la  vie. 
Les  moments  vous  sont  chers  ;  et  c'est  fait  de  vos 

jours. 
Si  de  ceux  du  tyran  je  n'abrège  le  cours. 
Pour  sauver  l'un  de  vous  il  faut  immoler  l'autre  : 
Choisissez  du  trépas  de  César  ou  du  vôtre, 
B.ien  n'est  sacré  pour  moi  dès  qu'il  s'agit  de  vous, 

s  E  XT  u  s. 
L'assassinat,  Philippe,  est  indigne  de  nous. 
Avant  que  d'éclater,  tu  pouvois  l'eutreprendre; 
Mais,  instruit  du  projet,  je  dois  te  le  défendre, 
.le  m'en  ferois  un  crime  après  l'avoir  appris. 
Et  l'on  t'eût  pardonné  de  l'avoir  entrepris. 

PHILIPPE. 

On  ne  peut  trop  louer  un  soin  si  magnanime  : 
Mais  je  vois  d'un  autre  œil  l'autel  et  la  victime. 
Le  destin  n'a  point  mis  des  sentiments  égaux 
Dans  Tame  de  l'esclave  et  celle  du  héros, 
^îon  devoir  le  plus  saint  c'est  desauver  mon  mai  tre  : 
Qui ,  d'Octave  ou  de  vous,  aujourd'hui  le  doit  êlre.' 
César  ne  fut  jamais  ni  mon  dieu  ni  mou  roi  ; 
Et  le  plus  lier  tyran  n'est  qu'un  homme  pour  moi. 
Si ,  pour  vous  soutenir,  une  égale  fortune 
Rendoit  entre  vous  deux  la  puissance  commune, 
Et  que  de  l'immoler  vou*  eussiez  le  dessein, 
Scxtus  pourroit  ailleur*  chercher  un  assassin  : 
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Mais  s'armer  du  poignard  qu'un  iàclie  nous  destine. 
Ce  n'est  que  le  punir  alors  qu'on  l'assassine. 
Se  laisser  preAenir  est  moins  nue  A-ertu 
Que  limbécillité  d'un  courage  abattu. 
11  ne  vous  reste  plus  qu'une  fuite  douteuse  ; 
Pour  le  lîîs  de  Pompée  elle  seroit  honteuse. 
Bientôt  de  touies  parts  vous  serez  observé; 
Prévenez  donc  le  coup  qui  vous  est  réservé. 

T  x;  L  I.  I  E . 
Rejetez  les  conseils  que  Philippe  vous  donne; 
Mais  fuyons,  puisqu'ainsi  votre  honneur  nous 

l'ordonne. 
Allons  trouver  mon  père ,  et  remettons  aux  dieux 
Le  soin  de  nous  sauver  de  ces  funestes  lieux. 

PHI1.IPPE. 

Moi,  je  vais  retrouver  César:  daignez  attendre 
Que  je  sois  en  état  du  moins  de  vous  défendre. 
Vous  verrez,  si  mon  bras  ne  peut  vous  secourir, 
Que  Philippe  avec  vous  est  digne  de  mourir. 


F  l  X     DU    T  R  O  I  s  I  r  M  E     A.  C  T  F . 
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ACTE  QUATRIEME. 

s  C  E  TV  E    I. 

CICKRCN,  seul. 

Orgueilleux  moBunicnts  dune  graucleur  passée. 
Qui  par  celle  des  dieux  uétoit  poiut  eiiacée; 
Et  vous,  maibres  sacrés  de  nçs  premiers  aieux, 
Qui  faisiex  l'ometuent  de  ces  superbes  lieux, 
lin  vaiu,  de  vos.  travaux  céiebraut  la  mémoire, 
Rome  a  cru  de  vos  uoms  éteruiser  la  gloire  ; 
Bientôt  vous  ne  serez  qu'un  horrible  débris  , 
Et  de  nouveaux  objets  de  larmes  et  de  cris. 
Déjà  les  rejetons  de  vos  tiges  Tameurcs, 
D" Antoine  et  de  César  victimes  malheureuses, 
ZN'offrent  plus  à  nos  yeux  qu'un  mélange  confus 
De  iports  et  de  mourants  d;>ns  la  fange  étendus. 
'^il jette  les  yeux  sur  le  tableau  des  proscriptions  j 

et  il  y  voit  son  nom.  ) 
Mais,  parmi  tant  d"  horreurs,  quelle  gloire  imprévue 
Tient  ranimer  mon  coeur  et  briller  à  ma  vue? 
?lon  nom  ne  sera  plus  étouffé  dans  1  oubli, 
ht  dans  ses  dignités  le  voilà  rétabli. 
Lciîn  je  suis  proscrit;  que  mon  ame  est  ravie  ! 
Je  renais  au  moment  qu'on  m'arrache  la  vie. 
Héros  infortunés,  souffrez  que  ce  tableau 
?.Ie  serve ,  ainsi  qu'à  vous ,  de  trône  et  de  tombeau. 
Je  mourrai  dans  ton  sein,  ô  ma  chère  patrie  ! 
Eh  !  que  ne  peut  mon  sang  épuiser  la  furie 
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Des  cruels  triumvirs  qui  sahreuvent  fiu  tien  ! 
Qu'avec  plaisir  pour  toi  j'anrois  doni>é  le  mien  ! 
Au  milieu  des  tourments  je  seiois  mort  tranquille; 
Je  vivois  pour  toi  seule,  et  je  meurs  inutile. 
Quelqu'un  vient. 

S  C  E  ^'  E   II. 
MKCE?^"E,  CICKRON. 

CI  C  É  RO  S". 

C'en  est  l'ait  ;  voici  Theureux  itst.tnt 
Qui  va  livrer  ma  tête  au  glaive  qui  l'attend. 
Mais  je  lespere  en  vain  ;  c'est  le  sage  ^lécene  , 
Qu'une  pitié  cruelle  en  tremblant  me  ramené, 
Et  qui  me  croit  peut-être  accablé  de  douleur 
A  laspect  du  seul  bien  qui  peut  toucher  mon  cœnr. 

SI  E  ç.  E  îç  r. . 
Malgré  les  soins  divers  dont  vous  étiez  la  proie, 
Je  lis  dans  vos  regards  une  secrète  joie 
Qui  dissipe  ma  crainte  et  flatte  mon  espoir. 
César  l'augmente  encor,  dès  qu'il  veut  vous  revoir. 
Abl  Cicéron,  soufirez  que  je  vous  concilie. 
Pour  triompher  d'Antoine,  et  pour  braver  Fulvie  , 
Accordez  votre  lille  aux  soins  officieux 
D'un  ami  qui  voudroit  pouvoir  l'unir  aux  dieux; 
Renoncez  à  l'orgueil  de  ces  vertus  austères 
Qu'en  des  temps  moins  cruels  se  presci'ivoient  nos 

pères. 
Ce  n'est  qu'en  se  pliant  à  la  nécessit-é 
Que  Ton  peut  des  tvrans  tromj>er  l'autorité. 
Un  torrent  n'a  jamais  caiwéplus  de  ravage 
Que  loi-squ'à  son  coui-Jint  on  ferme  le  passage; 
Laissez -le  s'éconlgr,  *'t  nous  donnez  la  paix  : 
CouroBuez  par  ce  don  tous  vos  autres  bienfaits. 
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CI  C  É  R  O  N. 

César  vous  auroit-il  chargé  de  la  conclure, 
Rebuté  d'outrager  les  dieux  et  la  nature? 
Moins  presse  de  la  soif  de  grossir  ses  trésors. 
Vous  aaroii-il  prorais  de  respecter  les  morts, 
De  ne  point  dépouiller  leurs  enfants  et  leurs  femmes 
Des  biens  que  ce  cruel  prodigue  à  des  iniàines? 
Ignorez- vous  encor  que  des  édits  nouveaux 
Ordonnent  de  fouiller  jusque  dans  les  tombeaux  : 
Que  son  avidité,  par  des  lois  inhumaines. 
Impose  des  tributs  jusqu'aux  dames  romaines? 
Vous  fait-il  espérer  que  de  notre  union 
L'instant  seitt  la  fin  de  la  proscription? 

M  iczn  t.. 
C  est  pour  vous  que  d'hier  César  l'a  suspendue. 

Cl  c  É  R  o  N. 
F.h  bien!  sur  ce  tableau  daignez  jeter  la  vue. 

(  il'  lui  montre  le  tableau  de  la  proscrijution.  ) 
Pour  me  mieux  distinguer,  c'est  mou  funeste  noia 
(^ui  sful  en  fait  le  prix. 

M  icE  w  E. 

Dieux!  quelle  trahison! 
César  auroit  dicté  cet  arrêt  sanguinaire  ! 
Mais  non  ;  je  reconnois  la  main  du  téméraire 
Qui  seul  aura  tracé  cet  horrible  décret  : 
l'.h  I  quel  autre  qu'Antoine  eût  commis  ce  forfait.' 
César  jusqu'à  ce  point  eùt-il  flétri  sa  gloire? 
Si  je  l'en  soupconnois,  ou  si  j'osois  le  croire, 
Loin  de  tenter  encor  de  le  justifier. 
Je  serois  le  premier  à  le  sacrifier. 
S'il  est  vrai  que  César  ait  voulu  vous  proscrive . 
Sur  ce  même  tableau  je  vais  me  faire  inscrire. 
Adieu  :  si  je  ne  puis  vous  sauver  de  ses  coups, 
Vous  me  verrez  combattre  et  maarir  avec  vous. 
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SCENE    III. 

CICÉRON,  seuL 

Eli!  qu'importe  a  César  qnenons  mourions  ensemble. 
Et  qu'un  même  supplice  aux  enfers  nous  rassemble? 
Que  je  plains  ton  erreur,  aveugle  courtisan, 
Si  tu  crois  par  ta  mort  attendrir  un  tyran  ! 

SCENE    IV. 
cicérojS,  octave. 

c  I  c  £  R  o  x. 
Je  le  vois;  terminons  ma  course  infortunée 
Par  l'emploi  que  ra'avoit  commis  ma  destint-c. 
Parlons  ;  fassent  les  dieux  que  mes  derniers  accent» 
jVe  &e  réduisent  point  à  des  cris  impuissants  l 

o  C  T  A  Y  E . 

Cicéron  en  ces  lieux  n'a-t-il  point  vu  Mécène? 

CI  c  É  R  o  N. 
ffe  ne  l'ai  que  trop  vu  pour  accroître  ma  peine. 
Mais  sur  un  autre  point ,  César ,  écoule-moi  ; 
Cest  l'unique  faveur  que  j'exige  de  toi. 
Je  vois  avec  pitié  que  ta  rigueur  extrême  i- 

Attirera  bientôt  la  foudre  sur  toi-même. 
Si  pour  nous  accabler  de  maux  et  de  douleurs 
La  terre  a  ses  tyrans,  le  ciel  a  ses  vengeurs. 
Crains  ,  malgré  ton  pouvoir ,  que  quelque  main  har- 
die 
Ne  te  punisse  un  jonr  de  tant  de  barbarie. 
Quels  monstres  ont  jamais  immolé  des  enfants.' 
Peut-on  trop  respecter  ces  êtres  innocents  ? 
Hélas  I  de  tes  fureurs  victimes  lamentables, 
Leurs  mères  ne  çont  pas  pour  toi  plus  redoutables; 
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Et  cependant  tu  veux  les  priver  de  leurs  biens  : 
César  leur  eut  plutôt  prodigué  tous  les  siens. 
C'étoit  par  des  bienfaits  qu'il  venj.yeoit  une  injure; 
Son  fils,  pour  se  venger,  détruiroit  la  nature. 
Est-ce  ainsi  que  tu  veux  succéder  à  César, 
Ce  héros  qui  traîuoit  tous  les  cœurs  à  son  char? 
Imite  sa  bonté;  crois-moi,  fais-nous  connoître 
Que  tu  peux  l'égaler,  le  surpasser  peut-être. 

OCTAVE. 

Et  pourquoi  n'imputer  qu'à  moi  seul  ces  décrets 
Dont  Rome  a  ressenti  de  si  cruels  effets  ? 
Antoine  est-il  pour  eux  un  dieu  plus  favorable? 

CT  c  É  R  o  ÎT. 

Eh!  qui  pourroit  fléchir  ce  tigre  inexorable, 
Dans  l'ivresse ,  l'orgueil ,  et  le  luxe  allaité , 
Monstre,  que  le  destin  n'a  que  trop  bien  traité, 
Et  qui,  pour  ton  malheur,  nourri  dans  le  carnage, 
N'a  pour  toute  vertu  qu'une  valeur  sauvage? 
César,  dès  qu'il  s'agit  d'avoir  recours  aux  dieux. 
Qui,  d'Antoine  ou  (fe  toi,  leur  ressemble  le  mieux? 
Le  ciel  de  ses  bienfaits  t'enrichit  sans  mesure, 
Respecte  les  faveurs  que  te  fit  la  nature. 
Que  n'as-tu  pas  reçu  de  sa  prodigue  main  ? 
Tous  les  dons  d'un  génie  au-dessus  de  l'humaîn. 
Lorsqu'il  ne  tient  qu'à  toi  d'être  adoré  dans  Rome, 
Te  sied-i  1  d 'être  Antoine,  ou  den'être  qu'un  homme  ? 
Sois  César,  sois  un  dieu;  tu  le  peux,  tu.  le  dois: 
Trop  heureux  que  le  «ort  te  laisse  un  si  beau  choix! 

OCTAVE. 

Tu  n'auras  pas  en  vain  recours  à  ma  clémence , 
Ni  d'un  sexe  timide  embrassé  la  défense. 
Je  souscris  à  tes  soins  ;  je  veux  ,  en  ta  faveur. 
Abolir  ces  décrets  qui  te  font  tant  d'horreur. 
An  sort  des  malheureux  une  ame  si  sensible 
Pour  moi  seul  aujourd'hui  sera-t-elle  inflexible? 
Je  viens  sur  ta  fierté  faire  un  dernier  effort. 
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Qu'avec  mon  amitié  la  tienne  soit  d'accord, 
Je  ne  refuse  rieu,  lorsque  ta  voix  m'implore: 
Laisse-moi  triompher  da  iiei  qui  te  de^  ore  ; 
Réunissons  deux  coeurs  divisés  trop  long-temp« 
Pûui-  des  cœurs  vertueux,  j'ose  dire  aussi  grands. 

c  I  c.  É  R  o  ir. 
Octave,  tu  me  fis  admirer  ton  enfance: 
J'attendois  encor  plus  de  ton  adolescence; 
Tu  m'as  trompé.  Les  coeurs  remplis  d'ambition 
Sont  sans  foi,  sans  honneur,  et  sans  affection  : 
Occupes  seulement  de  l'objet  qui  les  guide 
Ils  n'ont  de  l'amitié  que  le  masque  perfide; 
Prodigues  de  serments,  av.'.res  des  effets. 
Le  poison  est  cache  même  sous  leurs  bienfaits. 
La  gloire  d'un  grand  homme  est  pour  eux  un  sap- 

plice, 
Et  pour  lui,  tôt  ou  tard,  devient  en  précipice. 
Je  n'espère  plus  rien,  et  je  crains  encor  moins, 
Garde  pour  tes  amis  tes  bontés  et  tes  soins  ; 
Pour  en  être  il  faudroit  aimer  la  tyrannie. 

OCTAVE, 

Déchire  le  bandeau  d'une  aveugle  manie 
Erreur  dont  ton  orgueil  s'est  laissé  prévenir, 
Et  rougis  des  discours  que  tu  m'oses  tenir. 
Que  peut  me  reprocher  ton  injuste  colère.' 
Qn'ai-je  fait  qu'avant  moi  n'eut  fait  ici  mon  perei' 
N'obéissoit-on  pas  lorsque  César  vivoit? 

c  I  C  E  R  o  S", 

Sois  seulement  son  ombre,  et  je  suis  ton  sujet. 

Du  bonheur  des  humains  sage  dépositaire , 

En  faisant  toujours  bien,  ne  songe  qu'à  mieux  faire*   ' 

Soisclémeut,  vertueux,  et  rétablis  les  lois,  :;: 

Je  serai  le  premier  à  te  donner  ma  voix  ; 

Mais,  tant  que  je  verrai  des  tigres  en  furie 

Déchirer  les  en/ants  de  ma  triste  patrie , 
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Je  ferai  de  mes  cris  retentir  l'univers. 
Et  je  les  porterai  jusque  dans  les  enfers. 

OCTAVE. 

Pour  me  livrer  la  guerre  avec  plus  d'assurancrs, 
Des  hommes  et  des  temps  pesé  lescirconstaucrs. 
Mou  père  n'eut  jamais  que  sa  gloire  à  venger. 
Ainsi  César  pouvoit  pardonner  sans  danger  ; 
Pour  un  autre  César  il  n'eut  point  à  proscrire. 
Qui  d'ailleurs  eût  osé  lui  disputer  l'empire :"* 
.le  ne  suis  entouré  que  de  vils  sénateurs , 
Opprobre  des  humains,  lâches  perturbateurs, 
Que  se  fût  immolé  la  justice  ordiuaire, 
Dont  Brutus  a  voulu  lui-même  se  défaire,  1 

Et  que  ce  meurtrier  n'a  laissé  dans  ces  lieux  ■  T 

Que  pour  m'assassiner,  on  me  rendre  odieux  : 
Car  de  mes  enuemis  l'indigne  politique 
!Ne  tend  qu'à  me  charger  de  la  haine  publique.         A 
Mais  en  de  vains  discours  c'est  trop  nous  engager:-  L 
Je  ne  suis  pas  venu  pour  me  faire  juger.  ^ 

Pour  la  dernier*  fois  je  demande  Tollie.  u'î 

cicÉROJi.  ; 

Faut-il  que  jusque-là  ta  grandeur  s'humilie?       Xj-.-  I. 
D'un  amour  simulé  laissons  là  les  attraits  :  -  >  ï 

Va,  je  t'ai  pénétré  plus  que  tu  nevoudrois.  i  î 

Les  doux  liens  du  cœur,  étrangers  dans  ton  ame ,    ■  > 
Ne  triompheront  point  de  l'ardeur  qui  t'enllammej 
C'est  la  soif  de  régner;  voilà  ce  que. lu  veux  :  ' 

Mais,  comme  il  faut  voiler  ce  projet  dangereux, 
Tu  veux  eu  imposer  par  l'hymen  de  Tnllie;  ' 

Faire  croire  aux  Romains,  puisqu'à  toi  je. m'allie, 
Que  j'épouse  à  mon  tour  ta  haine  et  ta  fureur 
En  faveur  d'un  hymen  qui  me  comble  d  honneur; 
Si  je  t'ouvre  un  chemin  à  la  grandeur  suprême. 
Que  j  e  l'applauis  moJîispour  toi  que  pour  moi-même; 
Et  qu'enfin  c'est  moi  seul  qui  .dicte  tes  arrêts  :  i 
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Prétexte  précieux  pour  m'imiuoler  apv&â.  (i) 

OCTAVE. 

Si  j'avois  de  te  perdre  une  secrète  envie. 

Qui  ponrroit  in'engag:er  à  retenir  ï'uivie.'  ^ .  * 

Imprudent  orateur,  songe  que  ton  oi"^ueil 

A  de  tes  intérêts  toujours  été  l'écueil. 

S'il  me  faut  pour  régner  l'appui  dune  famille, 

Qu'ai-je  besoin,  dis-moi,  de  toi  ni  de  ta  £Ue? 

Ingrat,  si  tu  jouis  de  la  clarté  du  jour. 

Apprends  que  tu  ne  dois  cç  bien  qu'à  mon  amour  j 

Vois  ton  nom. 

CI  C  É  RO  3". 

Je  l'ai  \-u  ,  César  ;  je  t'en  rends  grâce. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  du  sort  qui  me  menace. 
Il  s'agit  des  Romains.  Pour  la  dernière  fois 
D'un  ami  malheureux  daigne  écouter  la  voix. 

OCTAVE. 

Je  n'écoute  plus  rien  d'un  ami  si  perfide. 

Ce  n'est  pas  l'intérêt  de  Rome  qui  te  guide  ; 

Ce  fameux  Clodomir ,  ce  rival  odieux , 

Qu'avec  tant  de  secret  tu  cachois  en  ces  lieux,       .{  j. 

Injurieux  objet  dune  lâche  tendresse  , 

Est  le  seul  où.  tor^  cœur  aujourd'hui  ^'intéresse  ; 

C'est  l'amant  de  TuUie  ;  ose  me  le  nier. 

CT  C  É  RO  îî. 

.Te  ne  chercherai  pas  à  m'en  justifier. 
Pourquoi  de,  ce  rival  te  ferois-je  un  mystère -\ 
A-t-il  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  ton  père.-* 
Ou  ,  si  c'est  nn  forfait  que  d'aimer  les  Romains, 
Implacable  tyrau,  détruis  tous  les  humains^ 

— — ' f 

(1}  Prëtekfe'  ^écionx  de  m'ijnmoler  après.  -j 

Ce  Ters  ^^i  celui  du  manuscrit  dé  la  comédie  fran- 
çoiSe. 

CRtBII-T.ON.       3.  i: 
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C'est  dans  la  cruauté  que  brille  tou  courage. 

or  T  A  V  H. 

Ah  !  c'est  pousser  trop  loin  le  mépris  et  l'outrage. 
Aflieu  :  je  t'abandonne  à  mon  inimitié. 

CltÈKOTT. 

Va  ,  fuis  ;  je  l'aime  mieux  encor  que  ta  pitié. 

Celle-dé  tes  pareils  à  la  fois  déshonore 

Et  celui  fju'elle  épargne  e^  celui  qui  l'implore. 

SCENE    V. 

CICÉRON,  .?««/ 

,■•■■)  .    . 

Mais  que  sont  devenus  mes  enfants  malheureux,  ■"' 
Depuis  l'instant  fatnl  qui  m'a  séparé  d'eux  .^ 
Ma  fille  <laus  sa  fuite  a-t-elle  été  surprise , 
Ou  Sextus  auroit-il  manqué  son  entreprise  ? 
Hélas  !  de  Tiiscultïm  s'ils  ont  pris  le  fchtjniii,  '' 

Dans  mes  tl-i^tes  foyers  ils  m'attendront  \étr  rain^**/ 
Je  ne  reverr-ii  pltjs  ce  cotjple  que  i^addre.  '  :| 

Eh  !  pui.'*-:e  désirer  de  les  revoir  encore?        '*"    /-^  * 
J'obtiens  le  seul  honneur  que  j'avôis  soiîhaîtéV*  *'^ 
Et  du  moins  je  pourrai  mourir'éti  Whètt^.i.'  "  ' 

S  C  E  N  E    V  I. 

C I C K R O N ,  S E X T US ,  VVhhlE. 

:  '  ■-!    .i    :•:.',-  :\t      -i  ■      ./■:::::-  :j'-  'j"  "  '  '' 

•  CI  c  B  n  oif. 

Mais  je  vois  mes  enfants  !  Chers  téniSt^itas  dé  inà  joié^- 
C'est  pour  la  partager  que  le  ciel  vous  envoie. 
Le  destin  vâ'bieufôt  terminer  mes  malheurs  , 
Et  mon  sort  est  trop  beau  pour  mériter  des  pleur». 
Viens,  ma  fille,  jouis  des  honneurs  de  ton  père  ; 
Vois ,  lis  sur  ce  tableau  la  fin  de  ma  misère. 
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Sextas,  vous  m'avez  vu  le  front  homilié 
Que,  pamïi  ce5  grands  noms,  le  mien  fût  oublié. 
Je  me  plaigaois  à  tort  des  mépris  d'uu  barbare, 
Pardoonons-loi  tous  deux  un  affront  fju'il  l'épare. 

TUI.  LI  E. 

Seigneur,  est-ce  donc  là  ce  destin  glorieux. 
Qui  doit  être  pour  nous  si  grand ,  si  précieux  ? 
Mourir  dans  les  tourments,  victime  de  Fnlvie , 
C'est  mourir  dans  l'opprobre  et  dans  1  ignominie. 
Eh!  comment,  sans  rougir  d'un  si  cruel  transport, 
Pouvez-vous  avec  joie  aunoncer  votre  mort? 
Changerez-vous  toujours  davis  et  de  conduite? 
Un  gland  cœur  doit  avoir  plus  d'ordre  et  plus  de 

suite. 
A  peine  vous  formez  un  généreux  dessein , 
Qu'à  riustaat  même  il  est  banni  de  votre  sein. 
A  l'amour  paternel  un  faux  honneur  succède  ; 
Et,  plus  le  mal  est  grand,  plus  ou  fuit  le  remed^. 
César  ne  vous  a  point  encore  abandonné. 
Si  nous  mourons ,  c'est  vous  qui  l'aurez  ordonné, 
Voas  le  savez  ,  la  mort  n'a  rien  qui  mépouvante  ; 
Des  cœurs  liifortunés  c'est  la  plus  douce  attente. 
Ce  qui  me  fait  gémir,  c'est  de  voir  votre  cœur 
S'baaorer  d'un  trépas  qui  n'est  qu'un  déshonneur. 
Mais  de  ce  même  fer  dont  l'amour  de  Tullie 
S'est  armé  pour  défendre  une  si  belle  vie , 
Si  vous  vous  obstinez  à  rester  en  ces  lieux , 
Je  saoTiii  ,  malgré  vous ,  m'immoler  à  vos  veux. 

CI  CÉ  RO  X. 

Ah!  ma  fille,  étouffez  ce  transport  téméraire. 

SE  XTC  s. 

Mon  père,  il  vous  apprend  ce  que  vous  devez  faire. 
Se  peut-il  qu'un  grand  cœur  se  montre  si  jaloux 
De»  honneurs  qu'un  esclave  obtiendroit  comme 

TOUS? 
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Quel  misérable  orgueil  pour  une  arae  romaine  ! 
Ali  !  loin  de  nous  vauter  une  gloire  si  vaine. 
Rougissez  de  vous  voir  proscrit  sur  ce  tableau. 
C'est  dans  le  ciel  qu'il  aut  inscrire  un  nom  si  beau. 
Des  plus  nobles  proscrits  je  viens  d'armer  Tëlite, 
C'est  à  mourir  entre  eux  que  l'honueiir  nous  invite. 
Laisserez-vous  périr  ces  guerriers  généreux 
Qui  s'exposent  pour  vous  au  sort  le  plus  affreux? 
Un  Romain,  tant  qu  il  veut,  peut  rétablir  sa  gloire; 
C'«st  en  cherchant  la  mort  qu'il  trouve  la  victoire. 
Lorsqu'il  faut  terminer  ses  déplorables  jours 
Est-ce  au  fer  des  bourreaux  qu'il  faut  avoir  recours? 

c  I  c  É  R  ON. 

Ah  !  je  n'aspire  point  aux  honneurs  de  la  guerre  ; 

Le  ciel  ne  m'a  point  fait  pour  désoler  la  terre. 

Ni  pour  briller  dans  l'art  des  travaux  meurtriers. 

Ainsi  que  ses  vertus,  chacun  a  ses  lauriers. 

Et  que  peut  m'importer, dés  qu'il  faut  que  je  meure, 

Quelle  main  me  viendra  marquer  ma  dernière  heure? 

Lorsqu'on  ne  peut  plus  vivre ,  il  faut  savoir  mourir, 

Et  se  rendre,  quand  rien  ne  peut  uous  secourir. 

A  quoi  me  servira  votre  valeur  suprême , 

Plus  terrible  cent  fois  pour  moi  que  la  mort  même? 

Tullie  est  uu  héros  au-dessus  du  trépas. 

Qui  viendra  s'élancer  à  travers  les  soldats. 

Voulez-vous  qu'à  mes  yeux  on  égorge  ma  fille, 

Et  l'héritier  qui  peut  relever  ma  famille? 

Et  comment  osez-vous  hasarder  nos  amis. 

Dès  que  le  moindre  espoir  ne  nous  est  plus  permis  ? 

Dans  l'ardeur  de  tenter  une  vaine  défense, 

Les  ferez-vous  périr  pour  tonte  récompense? 

s  EXT  c  s. 
Eh  bien!  si  rien  ne  peut  nous  sauver  de  la  mort, 
Nous  mourrons  tous  du  moins  dignes  d'nn  meilleur 
sort. 


ACTE   n%   SCENE   YI.  1^7 

C  I  C  É  R  O  ^  . 

C'est  parler  en  soldat ,  dont  l'ardente  manie 

JÀiéprise  ésraleinent  et  la  niovt  et  la  vie. 

Je  sais  père,  et  je  dois  mieux  penser  qu'un  amant 

Qiit  ne  consulte  plus  que  son  emportement. 

Cfn  n'en  vexiï  qu'à  moi  seul  en  ce  raoïuc-nt  funeste  ; 

FAnt-ll  imprudemment  sacrifier  le  reste? 

Mon  sang-  appaioera  la  fureur  des  tyrans  : 

Aikl  laissez-lui  T honneur  de  sauver  mes  enfants. 

Calmes  les  fiers  transports  de  ce  cœur  indomtabif  ; 

Ma  mort  est  désonnais  un  mal  inévitable. 

Ma  fille,  qui  c'a  plus  d'antre  soutien  que  vou*, 

Anra-t-elle  à  pleurer  son  père  et  son  époux? 

Adieu,  mon  cher  Sextus;  adieu,  chère  Tullie; 

Pour  m'aimer  pins  long-temps  conservez  votre  vie. 

On  vient.  Ah  1  c'en  est  fait  :  dieux  1  quel  moment 

ah'reoxî 
Hélas  1  pour  ma  défense  il.c  se  perdront  tous  deux, 

S  G  E  ?f  E    VII. 

aCÉRO:X,  SEXTUS,  tullie,  PHILIPPE. 

PHILIPPE,  à  Sexfus. 
Vos  amis  assemblés  sons  diverses  cohortes  , 
l'>>ar  vous,  accompagner,  sont  déjà  loin  des  portes. 

(«  Tutiic) 
Madame,  en  ce  moment,  daignez  suivre  ses  pas. 
Do  sort  de  Cicéron  ne  vous  alarmez  pas. 
Octave,  qui  ne  veut  que  semer  Icpouvante , 
A  cru,  pour  ébranler  votre  ame  trop  constante  . 
Devoir  i-anger  son  nom  au  nombre  des  proscrits  ; 
ITctis,  malgré  le  courroux  dont  son  cœur  est  épiis, 
11  ne  peut  consentir  à  livrer  votre  père  : 
Ainsi  ne  craignez  rien  de  sa  feinte  colère. 

17. 
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(  ti  CUéroîi.  ) 
Loin  de  vouloir,  spigueur,  eu  terminer  le  cours, 
Il  vient  de  m'ordonner  de  veiller  sur  vos  jours  : 
Marchons  à  Tusculum,  tandis  qu'avec  Tullie 
Sextus  ira  se  rendre  an  riva§[e  d'Ostie. 

c  I  c  É  R  o  w. 
Adieu,  triste  témoin  de  mes  vœnx  superflus. 
Palais  infortune,  je  ne  vous  verrai  plus. 


UN    DU    QUATF.  lEME    A.CTE, 


LE  TRIUMVIRAT. 


ACTE  CINQUIEME. 


s  C  E  \  E    I. 

OCTATE,    seul. 

J  E  le  connois  enfin,  ce  rival  trop  heureux. 

Que  pour  nous  son  seul  nom  reudoit  si  dangereux. 

L'audacieux  Sextus  ,  que  César ,  trop  facile  , 

Laissa  vivre,  ou  plutôt  régner  daas  la  Sicile, 

Et  dont  il  n'est  sorti  que  dans  le  noir  dessein 

De  me  plonger  peut-être  un  poignard  dans  le  sein. 

Le  traitre  n'a  que  trop  attenté  sur  ma  vie 

En  séduisant  le  cœur  de  l'ingrate  TuUie. 

(hîc  de  soins  différents  ui'agitcnt  tour-à-tonr  I 

In  peuple  mutiné,  l'ambition  ,  l'amour. 

S->nt-ce  donc  là  les  biens  que  tu  cherchois,  Octave, 

Et  dont,  pour  ton  honneur,  tu  n'es  que  trop  esclave  ? 

Iveg^ne,  puisque  tu  veux  souuxettre  l'univers; 

?.iais  en  l'en  accablant  partage  moins  ses  fers. 

Sextus,  qui  te  bravoit ,  échappe  à  ta  vengeance. 

Avec  une  valeur  égale  à  sa  naissance 

Que  n'ai-je  point  encore  à  redouter  de  lui.' 

Voilà  ce  qui  me  doit  occuper  aujourd  hui. 

Sans  êtr3  secouru  que  de  sa  seule  épée , 

Sextus,  par  ses  exploits,  fait  revivre  Pompée. 

Nous  le  verrons  un  jour  disputer  avec  nous 

Un  fardeau  dont  le  poids  ne  paroit  qne  trop  doux. 
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Mais  je  saurai  bientôt  prévenir  son  attente;  (i) 
Immolons  à  la  fois  Sextus  et  son  amante. 
Heureusement  Tullie  est  encor  dans  nos  mains, 
Et  de  Rome  son  père  a  repris  les  chemins; 
Bientôt  Hérennius  ,  qui  devoit  l'y  conduire , 
De  son  sort,  quel  qu'il  soit,  aura  soin  de  m' instruire. 
Mais  Mécène  paroi  t. 

SCENE     II. 
OCTAVE,  MÉCÈNE. 

OCTAVE. 

'  Cher  ami ,  que  mon  cœur 

Avoit  besoin  de  toi  pour  calmer  ma  douleur  ! 
Philippe  m'a  trahi  :  cet  esclave  infidèle  , 
Que  je  croyois  si  sûr  et  si  rempli  de  zèle  , 
Par  ses  fausses  vertus  abusant  mes  esprits  , 
Etoit  d'intelligence  avec  tous  les  proscrits; 
C'est  lui  qui  les  a  tous  sauvés  de  ma  poursuite. 
Et  qui  seul  de  Sextus  a  préparé  la  fuite. 

Bl  É  c  E  N  E. 

Philippe  n'a  jamais  mieux  rempli  son  devoir 
Qu'en  trompant  votre  haine  et  votre  fol  espoir; 
Et  d'ailleurs  devoit-il  vous  livrer  son  élevé? 
A  ce  nom  si  chéri  déjà  l'on  se  soulevé. 
Si  par  malheur  Sextus  fût  resté  dans  vos  mains 
Vous  eussiez  contre  vous  armé  tous  les  Romains. 
Mais  n'êtes-vous  point  las  de  tant  de  barbelés, 
Et  d'exercer  ici  l'empire  des  Furies.^ 

(i)  Mais  ma  fureui-  saura  prévenir  son  atteate. 
Ou  du  moins  pour  jamais  lui  ravir  son  amante. 

Ces  vers  5e  trouveat  dans  le  manuscrit  de  la  comédif 
françoise. 
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OCTAVE. 

Qu'entends-je? 

MÉ  CEKE. 

Les  discours  d'un  ami  vertueux, 
Dont  vous  approuveriez  le  zèle  impétueux , 
Si  de  quelque  retour  votre  ame  étoit  capable  ; 
Mais  aux  cris  comme  aux  pleurs  elle  est  impéné- 
trable. 
Vous  ne  serez  que  trop  entouré  de  flatteurs , 
Et  que  trop  inspiré  par  de  vils  délateurs  ; 
C'est  l'unique  entretien  où  vous  trouviez  des  char- 
mes : 
Je  ne  puis  plus  vous  voir  sans  répandre  des  larmes. 
L'ami  que  j'avois  cru  digne  d'être  adoré  , 
C'est  le  même  par  qui  je  suis  déshonoré  ; 
Tandis  que  c'est  lui  seul  qui  détruit,  persécute, 
Ampleurs  qu'il  fait  verser  c'est  moi  qui  suis  en  bute. 
"Vos  soldats,  rebutés  de  servir  d'assassins, 
M'ont  déjà  reproché  vos  ordres  inhuniains  : 
On  diroit  qu'en  effet  voire  cœur  sanguinaire  (i) 
Fait  du  sang  des  mortels  sa  substance  ordinaire, 
Qu'il  ne  voit  qu'à  regret  dus  hommes  innocents  ; 
Car  vous  les  croyez  tous  criminels  ou  raéchants; 
Et  bientôt  a  vos  yeux  dans  son  sein  déplorable 
Rome  n'offrira  plus  qu'un  gouffre  abominable. 
Que  vous  achèverez  de  combler  de  forfaits  ; 


(i)  Poursuivez»  achevez  de  mettre  Rome  en  ccD'lre; 
Mais  de  votre  amitié  je  ne  veux  plus  dépendre. 
Il  faudroit  a  la  fia  partager  vos  forfaits  ; 
Et,  comme  je  suis  las  d^en  sapporter  le  faix, 
Adieu. 

Ces  vers  se  trouvent  dans  le  manuscrit  de  la  comédie 
franrowe. 


202  LE   TRIUMVIRAT. 

Mais  comme  je  suis  las  d'en  supporter  le  faix, 

Adieu. 

OCTAVE. 

Quoi  !  c'est  aiusi  que  Mécène  me  quitte  ? 
D'où  peut  naître,  dis-moi ,  le  transport  qui  t'agite? 
Ah  !  loin  de  redoubler  mou  trouble  et  ma  terreur, 
De  l'état  où  je  suis  adoucis  la  rigueur. 
Tu  sais  que  des  hier  j  ai  cessé  de  proscrire. 
Antoine,  qui  jouit  avecmoi  de  l'empire. 
Pour  me  perdre  d'honneur,  par  ses  détours  secret* 
Fait  passer  sous  mou  nom  ses  horribles  décrets. 

MÉCÈNE. 

Est-ce  à  vous  de  ramper  sous  les  lois  d'un  infâme  (i) 

Asservi  lâchement  aux  fureurs  d'une  femme.** 

Triumvir  comme  lui,  libre  de  tout  oser, 

Au  plus  cruel  trépas  il  falloit  s'exposer. 

Et  laver  dans  sou  sang  uue  pareille  injure. 

Un  affront  vit  toujours  sur  le  front  qui  l'eudure; 

Qui  ne  s'en  venge  pas  est  fait  pour  le  soufirir. 

On  croiroit,  à  vous  voir  tour-à-tour  vous  flétrir 

Par  l'odieux  trafic  des  plus  illustres  tètes. 

Que  vous  vous  partagez  le  fruit  de  vos  conquêtes: 

Il  abandonne  un  oncle  ;  et  vous,  un  protecteur 

Dont  vous  avez  long-temps  recherché  la  Javeur, 

A  qui  seul  vous  devez  votre  grandeur  suprême^ 

Et  qu'il  falloit  sauver  aux  dépens  de  vous-même. 


(i)  Ah!  César,  qui  se  plaint  d'un  collègue  perfide. 
Du  sang  du  malheureux  esf-il  donc  moins  a>dde? 
Est-il  quelque  uouieur  qui  vous  puisse  attendrir? 
ou  croiroit,  a  vous  voir  l'uu  I  autre  vous  flétrir 
Par  l'odieux  trafic etc. 

Ces  vers  se  trouvent  dans  le  manuscrit  d*  la  comédla 
franc  oise. 
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.     OCTAVE. 

Ce^se  de  m'effrayer,  et  me  nomme  1  objet 
Qui  fait  couler  tes  pleurs. 

>1  i  C  E3T  E. 

Ingrat ,  qu"avez-Tous  fait? 
Hélas.'  hier  encor  il  existoit  un  homme 
Qui  lit  par  ses  ^rtns  les  délices  de  Rome, 
Mémorable  à  jamais  par  ses  talents  divers 
Dont  le  génie  heureux  éclairoit  l'univers  ; 
Il  n'est  plus...  Son  salut  vous  eût  couvert  de  gloire 
Et  de  vos  cruautés  efiacé  la  mémoire  :  ^  ' 

Quai-je  besoin  encor  de  vous  dire  son  nom  ? 
Ah  :  laissez-moi  tous  fuir,  et  pleurer  Ciceron. 

OCTAVE. 

Qui?  moi ,  j'aurois  livré  ce  mortel  admirable  I 
Et  c'est  de  ce  forfait  toi  qui  me  crois  coupable  ? 

MÉ  CE  ?T  E. 

C'est  en  l'abandonnant  que  voua  l'avez  livré. 
De  sang  et  de  fureur  votre  cccur  enivré  , 
Soigneux  de  me  cacher  la  moitié  de  ses  crimes , 
Laisse  au  Tibre  le  soin  de  compter  ses  victimes! 

OCTAVE. 

Ah  !  Mécène,  un  moment  du  moins  écoute-moi  : 
Je  ne  veux  entre  nous  d  autre  juge  que  toi. 
Moi-même,  pour  sauver  le  père  de  Tullie, 
J'ai  disposé  sa  fuite  à  i'insu  de  l'ulvie 
Et  charge  de  ce  soin  Léoa  ,  Saividius  , 
Soutenus  par  Philippe  et  p^r  Hérennius  ; 
C'est  par  eux  qu'en  secret  je  le  faisois  comlnire, 
Sans  prévoir  qne  peut-être  on  pouvoit  les  séduire  • 
Comment  s'en  défier,  et  sur-tout  de  Léca, 
Tribun  que  j'ai  reçu  de  la  main  d  Agrippa.^ 
D'ailleurs  à  Cicéron  Lena  devoit  la  vie. 

WÉ  CE  X  E. 

C'est  à  son  défenseur  lui  seul  qu'il  l'a  ravie. 
L'mtrépide  orateur  a  vu  sans  s'cbr^cler 
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Lever  snr  lui  le  bras  qui  l'alloit  immoler  : 

«  C'est  toi  ,.Léna,  dit-il;  que  rien  ne  te  retienne  : 

«  .l'ai  défendu  ta  vie,  arrache-moi  la  mienne. 

«  Te  ue  me  repeus  point  d'avoir  sauvé  tes  jours, 

«  Puisque  des  miens  c'est  toi  qui  dois  trancher  le 

cours»;  . 
A  ces  mots  iUicêfron  lui  présente  la  tcle 
En  s'écrient,  «Lena  ,  frappe,  la  voilà  pi-éte  ». 
Lena  ,  tandis  qne  l'air  retentissoit  de  cris , 
L'abbat ,  court  cbez  Fulvie  en  demander  le  prix. 
Un  objet  si  touchant,  loin  d'attendrir  son  ame, 
N'a  fait  qne  redoubler  le  courroux  qui  l'enflamme  ; 
Les  yeux  étincelants  de  rage  et  de  fureur. 
Elle  embrasse  Lena  sans  honte  et  sans  pudeur. 
Saisit  avec  transport  cette  tète  divine 
Qui  semble  avec  le-s  dieux  dispatei;  d'origine, 
En  arrache...  Épargnez  à  ma  vive  douleur 
La  suite  d'un  récit  qui  vous  feroit  horreur. 
Nous  ne  l'eatendrons  plus  du  fende  son  génie 
Répandre  dans  nos  cœurs  le  charme  et  l'harmonie  : 
Falvie  a  déchiré  de  ses  indignes  mains 
Cet  objet  précieux,  l'oracle  des  humains; 
Mais  on  ne  m'a  point  dit,  après  ce  coup  funeste, 
Ce  que  sa  barbarie  a  pu  faire  du  reste. 

OCTAVE. 

Eh  bien!  sur  Cicéron  suis-je  justifié.-*  ''i- 

M  É  C  E  K  E, 

Si  ce  n'est  pas  César  qui  l'a  sacrifié. 

Que  de  sa  mort  du  moins  la  plus  haute  vengeance 

De  César  soupçonné  fasse  voir  l'innocence. 

OCTAVE. 

Si  je  m'en  vengerai?  quoi  !  tu  peux  eu  douter? 
Ta  douleur  sur  ce  point  n'a  rien  à  redouter. 
Ma  haine  désormais  ne  peut  être  assouvie 
Qu'eu  noyant  dans  son  sang  l'exécrable  Fulvie. 
Ce  n'est  pas  Lncius  qui  m'en  fera  rai.son  ; 
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C'est  Antoine  qui  doit  payer  pour  Cicëron. 
Si  tu  m'aimes  eucor,  va  me  chercher  sa  fille  ; 
Je  veux  de  ce  grand  hummc  adopter  la  famille  : 
De  tes  cris,  de  tes  pleurs  tu  mas  importuné. 
Rends-moi  de  Cicerou  le  reste  •nforîunë. 
Pardonne  à  mon  dépit  une  iatale  femle 
Qui  porte  à  îua  tendresse  une  si  rude  atteinte  ; 
En  croyant  l'effrayer,  helas  .'  je  l'ai  perdu. 
Par  pitié,  rends  sa  fille  à  mon  cœur  éperdu  : 
Je  ne  me  connois  plus  ;  que  mon  sort  fattendrlsse. 

M  É  c  e:s  £. 
C'est  Touîoir  de  vos  maux  accroître  le  supplice. 
Eh  !  comment  osez-vous  souhaiter  de  la  voir? 
P.mrrez-vous  soutenir  ses  pleurs,  son  désespoir? 
Peignez-vous  les  tourments  oix  Tullie  est  eu  proie. 

OCTAVE.  , 

Ah  :  n'importe,  Mécène,  il  faut  que  je  la  voie. 

MÉ  C£X  E, 

Il  est  vrai  que  TuUie  est  rentrée  en  ces  lieux, 
Et  j'ai  cru  qu'il  falloit  la  soustraire  à  vos  veux 
Sans  vouloir  cependant  la  voir  ni  la  contraindre 
(De  son  j  uste  conrroux  que  ne  doit-on  pas  craindre  ?  ^ 
J  ai  pris  soin  seulement  qu'en  ces  moments  affreux 
On  ne  1  instruisit  point  de  son  sort  rigoureux, 
^'allez  point  irriter  une  amc  impérieuse 
Dont  rien  narrèteroit  la  haine  audacieuse  : 
Quels  efforts  aujourd'hui  n'a  point  tentes  son  bxas 
Pour  Sextus  entraîné  par  ses  propres  soldats? 
La  digmté  des  mœurs,  la  vertu  la  plus  pure, 
rje  sont  pas  les  seuls  dons  que  lui  fit  la  nature: 
lulhe  en  a  reçu  la  valeur  de  Sextus, 
Les  charmes  de  sOu  sexe,  et  le  coeur  d'un  Brutus; 
tt  VOUS  la  renverrez,  si  vous  dui-nez  m'en  croire, 
lant  d  amour  convient-il  avec  autant  de  -loire? 
Qu  esperez-vous  dun  cœur  epns  d  un  autre  amant  ' 
*aites-en  a  Sextus  un  généreux  présent. 
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OCT  JL  VE. 

Mes  fureurs  n'ont  que  trop  justifié  sa  haine... 
C'en  est  fait,  j'y  consens,  renvoyons-la,  Mécène  ; 
Puisqu'il  faut  s'occuper  de  soins  plus  glorieux... 

SCENE    III. 
TULLIE,  OCTAVE,  MÉCÈNE.      ^ 

oc  T  AV  E. 

Je  la  vois...  Juste  ciel  !...  Cachons-nous  à  ses  yeux. 

TULLIE. 

Pourquoi  me  fuyez-vous,  César .^  je  suis  vaincue; 
Les  soldats  de  Sextus  l'ont  soustrait  à  ma  vue: 
Vous  avez  triomphé  de  moi  connue  de  lui. 
Hélas  !  dans  mes  malheurs  où  trouver  un  appui? 
Ne  redoutez  plus  rien  de  la  iiere  TuUie  ; 
Il  n'est  point  de  fierté  que  le  sort  n'humilie: 
Loin  devons  refuser  à  mes  tristes  regards, 
Faites  revivre  en  vous  la  bonté  des  Césars  : 
Si  j'ai  porté  trop  loin  les  mépris  et  l'audace, 

{Elle  lui  montre  la  statue  de  César.) 
A.U  nom  de  ce  héros ,  daignez  me  faire  grâce  ; 
Ah  !  seigneur,  par  pitié,  rendez-moi  Cicéron  ; 
Honorez  nous  tous  deux  d'un  généreux  pardon  : 
En  des  temps  plus  heureux  votre  haine  endurci* 
Eût  été  désarmée  au  seul  nom  de  TuUie. 

O  C  T  A  V  E. 

Ce  nom  n'est  point  encore  effacé  de  mon  cœur; 
Un  seul  jour  n'éteint  point  une  si  vive  ardeur, 
Et  des  feux  que  TuUie  allume  dans  une  ame 
Elle  ne  sait  que  trop  éterniser  la  iiamme  ; 
Et ,  malgré  le  mépris  dont  vous  payez  mes  vceux  , 
J'oublie  en  vous  voyant  que  je  suis  malheureuxi 
Et  j'ose  me  flatter  que,  moins  préoccupée  , 
You*  eussiez  respecté  César  deAant  Pompée  : 
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Le  ciel  ne  le  fn  point  pour  être  mon  égal  ; 
Il  n'est  pas  même  fait  pour  être  mon  rival. 

T  U  LI-I  E. 

Ah  !  César,  est-il  temps  de  me  cherclier  des  crimes.' 
Daignez  vous  occuper  de  soins  plus  légitimes. 
"Vous  avez  trop  connu  le  coeur  de  Cicéron 
Pour  en  avoir  conçu  le  plus  léger  soupçon  ; 
Si  de  quelque  refus  vous  avez  à  vous  plaindre , 
Son  austère  vertu  ne  laisse  rien  à  craindre  ; 
A-t-il  des  conjurés  emprunté  le  secours  , 
Ou  versé  dans  les  coeurs  le  poison  des  discours.-' 
Il  a  toujours  gardé  le  plus  profond  silence  : 
Sa  fuite  ne  peut  être  un  motif  de  vengeance 
Puisque  vous-même  avez  ordonné  son  départ  ; 
Philippe  étoit  dailleurs  chargé  de  votre  part 
Avec  Héreanius  du  soin  de  le  défendre. 

OCTAVE. 

^lals  si  vous  n'aviez  point  dessein  de  me  surprendre 
Auriez-vous  de  Sextus  accompagné  les  pas, 
Et  pour  le  soutenir  corrompu  mes  soldats? 

TULLIE. 

Quel  peut  être  l'effroi  que  Sextus  vous  inspire  ? 
Ce  n'est  pas  en  fuyant  qu'on  dispute  un  empire  ; 
L'a-t-on  vu  contre  vous  soulever  les  esprits. 
Ou  d'un  nom  redouté  ranimer  les  débris.-* 
Il  en  eut  recouvré  la  puissance  usurpée 
S'il  se  fût  uu  moment  fait  voir  comme  Pompée. 
Ah  !  du  sort  de  Sextus  ne  soyez  point  jaloux  ; 
Philippe  n'a  voulu  que  l'éloigner  de  vous  : 
Son  maître  infortuné,  qui  n'a  plus  d'autre  asile. 
Va  sans  doute  avec  lui  regagner  la  Sicile. 
Faites-vous  un  ami  de  ce  jeune  héros  ; 
Il  est  digne  de  vous  par  ses  nobles  travaux. 
César,  vous  ignorez  qu'une  main  meurtrière 
Vous  auroit  sans  Sextus  privé  de  la  lumière  •, 
Tandis  que  votre  haine  éclate  contre  lui , 
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C'est  sa  seule  vertu  qui  vous  sauve  aujourd'hui  : 

Pour  l'en  rëcompeuser  permettez,  que  mon  père 

Aille  près  de  Sextus  terminer  sa  misère  ; 

Prenez  en  leur  faveur  des  sentiments  plus  donxt  ' 

OCTAVE.  ..      - 

Mais,  madame,  Sextus  est-il  donc  votre  époux? 
^itôt  qu'à  votre  hymen  je  ne  dois  plus  prétendre, 
Aux  vœux  de  mon  rival  je  consens  de  vous  rendre. 

TU  LLI  E,  :•' 

Ah!  César,  vos  détours  sont  trop  injurieux  ;  ' 
Plus  sincère  que  vous,  je  m'expliquerai  mieux: 
De  Sextus,  il  est  vrai,  je  dois  être  l'épouse; 
Loin  de  vouloir  tromper  votre  flamme  jalouse  , 
J'avouerai  sans  rougir  que  nous  avons  tous  deux  , 
Malgré  tant  de  malheurs  ,  brùé  des  mêmes  feux  ; 
Mais,  quel  que  soit  l'amour  qu'il  inspire  à  Tullie , 
Si  vous  m'aimez  encor,  je  vous  le  sacrifie. 
Vous  pouvez  d'un  seul  mot  rendre  mon  sort  heu- 
reux : 
Parlez  ;  me  voilà  prête  à  contenter  vos  vœux  : 
Un  si  grand  sacrifice  est  le'  prix  de  mon  père  ; 
Rendez  à  ma  douleur  une  tête  si  chère  ; 
Apprenez-moi  du  moins  ce  qu'il  est  devenu. 

OCTAVE. 

Hérennius  ici  n'a  point  encor  paru  : 
Mécène  .  en  attendant ,  prenez  soin  de  Tullie  ; 
Je  vais  sur  Cicérou  interroger  Fulvie. 

TULLIE. 

Non,  César,  demeurez...  Mais  quel  objet  nouveau 
Vient  irapper  mes  regards  source  triste  tableau.' 
Hélas  I  je  reconnois  la  céleste  tribune 
Que  mou  père  occupoit  avant  son  infortune  ; 
C'est  de  là  que,  rempli  d'un  feu  toujours  divin, 
11  sembloit  prononcer  les  arrêts  du  destin... 
Plus  j'ose  l'observer,  plus  ma  frayeur  augmente. 
Mécène... la  tribune... elle  est  toute  sanglante! 
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Ce  voile  encor  fumant  cache  quelque  forfait  ; 
IN'importe ,  je  veux  voir. 

{^Elle  monte  à  la  tribune ,  et  levé  le  voile. 

Dieux  !  quel  affreux  objet  ! 
La  tète  de  mon  père  !...  Ah!  monstre  impitoyable, 
A  quels  yeux  offres-tu  ce  spectacle  effroyable  ? 

OCTAVE, 

L'horreur  qui  me  saisit  à  ce  terrible  aspect 
Pourroit  justifier  Thomme  le  plus  suspect: 
On  n'en  peut  accuser  que  la  main  de  Fulvie. 

TULLIE, 

La  tienne  a-t-elle  moins  fait  voir  de  barbarie  ? 
Ne  lui  conteste  point  un  coup  digne  de  toi. 
O  Sextus  !  tout  est  mort  et  pour  vous  et  pour  moi  î 
Traître  I  pour  assouvir  la  fureur  qui  t'anime  , 

(  Elle  se  tue.  ) 
Tourne  les  veux;  voilà  ta  dernière  victime. 


Fi:y    DU    TRIUMVIRAT. 


DISCOURS 
ACADÉMIQUES. 


M.  DF.  Crébillon  avant  été  élu  par 
MM.  de  l'acadéruie  Irançoise  à  la  place 
de  M.  DE  LA  Faye,  y  prit  séance  le 
jeudi  Q7  septembre  T7'ii,  et  pronoi^ç^  le 
remerciement  qui  suit: 

REMEPvCIEME^^T. 


JM  USE,  voici  le  jour  si  long-temps  attendu , 
Jour  dont  aucun  espoir  ne  ra'annonjçoit  l'aurore  , 
Jour  heureux,  qui  pour  nous  ne  luiroit  pas  encor« 
Si  de  nos  seuls  sucocs  sa  course  eût  dépendu  : 
Muse,  vous  le  voye»,  une  troupe  inimortello 
Daigne  vous  partager  ses  honneurs,  ses, emplois: 
Parlez;  et,  s'il  se  peut,  justifiez  son  choix; 
Mais  ne  prononcez  rien  qui  ne  soit  dii^ne  d'elle. 
Apollon ,  c'est  ici  que  tu  dois  m  avouer , 
Puisque  ma  voix  t'appelle  au  temple  de  iflémoire  : 
Je  ne  demande  rien  qui  ne  soit  à  ta  gloire; 
Ce  sont  tes  favoris  que  je  voudrois  louer. 
Aucun  liel  u'a  jamais  empoisonné  ma  plume; 
Ferois-je  pour  chanter  des  ef'orts  superflus? 
Dieu  des  vers  ,  au  rayou  dont  brillent  tes  élus 
Souffre  pour  un  moment  que  mon  feu  se  rallume. 
Je  les  vois  tout  couverts  de  ces  rayons  divins  ; 
Dans  leurs  mains  chaque  jour  tu  déposes  ta  lyre. 
Ma  Muse,  un  jour  de  gloire  est  un  jour  de  délire; 
Sers  mon  audace,  et  prends  la  lyre  daui> leurs  mains. 

Téméraire ,  arrêtez,  et  respectez  Minerve  ; 
Elle  a  comme  Apollon  ses  autels  en  ces  lieux  ; 
La  raison  y  préside,  et  son  front  sérieux 
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Se  rideroît  aux  traits  d'une  indiscrète  verve  : 
Je  la  vois  qui  déjà  blâme  nos  vains  efforts. 
Puisque  du  moindre  excès  sa  dignité  s'offense, 
Muse,  ne  célébrons  que  ma  reconnoissance  : 
La  raison  elle-mèmç  avouera  nos  transports. 

Mais  quel  éclat  nouveau  tout-à-coup  nrenvironne? 
Sommes -nous  sur  l'Olympe  ou  dans  le  cbamp  de 


Ma 


Quel  charme  vient  d'unir  sous  mêmes  étendards 
Les  enfants  des  neuf  sœurs  aux  enfants  de  Bellone? 
Pourpre,  mitres  et  croix.  Mars,  Neptune,  et  Thémis  , 
Tout  se  confond  ici ,  s'allie ,  et  s'humanise  : 
Sans  orgueil  avec  moi  le  héros  fraternise  ; 
Et  je  ne  crois  plus  voir  qu'une  troupe  d'amis. 

Ame  de  Richelieu,  èontemple  ton  ouvrage,      '  ' 
Qui  doit  ainsi  que  toi  percer  la  nuit  des  temps  ; 
Ces  illustres  mortels  ,  sans  cesse  renaissants. 
Comme  pour  t'assurer  un  éternel  hommage. 
Dans  l'art  de  gouverner  moins  ministre  que  roî , 
L'univers  en  tremblant  adora  ton  géuie; 
Tout  plia  dcTant  toi  dans  le  cours  de  ta  vie  r 
Tu  soumets  l'avenir,  et  règnes  après  toi. 

Cependant  il  n'est  plus ,  ce  mortel  si  célèbre 
Qui  fît  trembler  Thétis  et  le  lier  dieu  de  l'Ebre. 
Quelle  éclipse  pour  vous  1  et  quel  astre  nouveau 
Ponvoit  ici  du  jour  ramener  le  flambeau.^ 
Mais  en  sujets  la  France  aussi  riche  que  Rome  , 
En  même  temps  regrette  et  produit  un  grand  homme. 
Armand  vous  laissoit-il  l'espoir  d'un  successeur.*'    ■ 
Il  apparut,  cueillit  ce  sublime  héritage; 
Et  sur  Armand  Séguier  eut  même  un  avantage  , 
Du  plu»  grand  des  mortels  il  fut  le  précurseur. 
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Louis,  ô  nom  chéri!  souverain  adorabi». 
Des  caprices  du  sort  exemple  mémorable, 
A  tes  mânes  sacrés  nous  n'offrons  plus  de  fieurs 
Que  nos  regrets  profonds  n'arrosent  de  nos  pleurs. 
Vous  ,  qui  l'avez  suivi  de  victoire  en  victoire  , 
A  la  fois  compagnons  et  témoins  de  sa  gloire, 
Qui  de  tout  votre  sang  sûtes  la  consacrer. 
Guerriers ,  qui  mieux  que  vous  pourroit  la  célébrer? 
Quel  roi  mérita  mieux  une  auguste  lonauge? 
De  dons  et  de  vertus  quel  précieux  mélange  ! 
C'étoit  après  les  dieux  l'ame  de  l'univers  ; 
R.oi  grand  par  ses  exploits,  plus  grand  par  ses  revers; 
La  mort  termine  eu  vain  son  illustre  carrière; 
Ce  demi-dieu  mortel  ressemble  à  la  lumière. 
Qui  prend  de  nouveauxfeux  dans  l'ombre  de  la  nuit. 
Et  semble  eucor  s'accroître  au  moment  qu'elle  fuit. 

France,  console-toi;  Louis  vient  de  renaître  : 

Des  hommes  tels  que  lui  peuvent-ils  cesser  d'être? 

Digne  trône  d'un  roi  fameux  par  ses  travaux, 

On  diroit  que  le  ciel  te  doive  des  héros; 

Que  le  saug  des  Bourbons ,  tige  heureuse  et  féconde, 

Doive  dans  chaque  enfant  donner  un  maître  au 

monde. 
Français,  loin  de  gémir  sous  d'odieuses  lois  , 
Vous  retrouvez  toujours  vos  pères  dans  vos  rois. 
Votre  bonheur  constant  ne  dépend  point  des  Par- 
ques; 
A  peine  vous  perdez  le  plus  grand  des  monarques , 
Qu'un  autre  jeune  encor  fait  briller  des  vertus 
Que  Rome  à  quarante  ans  admiroit  dans  Titus  ; 
Juste,  clément,  pieux,  son  austère  jeunesse 
Semble  déjà  dicter  les  lois  de  sa  vieillesse. 

Vu.  ministre  attentif,  prudent, religieux, 
Fuyant  de  vains  lauriers  l'éfclat  ambitieux, 
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Qui  sait,  du  bien  public  sage  dépositaire, 
User  en  citoyen  du  pouvoir  ai-bitraire: 
Aigle  de.lupiter,  mais  ami  de  la  paix. 
Il  gouverne  la  fondre,  et  ne  tonne  jamais. 
Louis,  c'est  mériter  l'empire  de  la  terre 
Que  savoir  dignement  confier  son  tonnerre. 

Tu  crains  après  ces  noms  de  reparoître  an  jour, 
La  Faye;  et  que  crains-tu?  c'est  ici  ton  séjour; 
Viens  t'y  montrer  paré  de  ct-s  grâces  naïves 
Qu'Apollon  dans  tes  vers  semble  tenir  capJives  : 
De  ton  génie  heureux  pr«'te-moi  ia  douceur; 
Viens  toi-mènic  établir  ton  l'oible  successeur. 
De  combien  d'agréments  ta  raison  fut  ornée! 
Sur  quels  objets  encor  parut-elle  bornée? 
Le  goût  du  vrai,  du  beau  ;  censeur  ingénieux. 
Qui  sans  humilier  m.mtroii  à  faire  mieux  ; 
Le  sel  athcTiieTi ,  l'urbanité  romaine  ; 
Tour-à+tour  Lelius ,  Malherbe ,  on  La  Fontaine  : 
Aimable  paresseux  plongé  dans  le  loisir. 
Quel  n'eùt-il  pas  été?  mais  sa  muse  volage  , 
Parmi  tatt  de  talents  qui  n'avoit  qu'à  choisir, 
Aimoittrop  de  l'esprit  le  doux  libertinage. 
Quelle  perte  pour  vous  !  quelle  honte  pour  moi  ! 
Apollon ,  je  me  tais  ;  j'espérois  mieux  de  toi  : 
Il  faut  plus  de  grandeur  quand  l'audace  est  extrême. 
Sur  ta  foi  j'ai  suivi  mon  orgueilleux  projet; 
Tu  ne  te  plaindras  pas  du  moins  de  mon  sujet; 
Et  tu  me  le  fais  croire  au-dessus  de  toi-mém». 
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ELOGE 


DE  M.  LE  MARÉCHAL  DE  VILLARS, 

prononcé  dans  l'académie  françoise  , 
ie  9  décembre  1734. 

Il  n'est  plus  ce  guerrier  dont  nos  derniers  malheura 
Out  immortalisé  la  prudence  et  les  armes. 
Peuples,  dont  sa  valeur  dissipa  les  alarmes  , 
Elevez-lui  du  moins  un  tombeau  dans  vos  cœurs. 
Toi ,  dont  le  nom  préside  an  temple  de  mémoire 
^om  par  tant  de  vertus  à  jamais  consacré, 
rsom  fameux,  et  toujours  foiblement  célébré 
Malgré  ce  que  nos  chants  ont  redit  de  ta  gloire 
Louis,  descends  des  cieux,  parois  sur  ces  autels 
Que  la  terre  a  dressés  au  plus  grand  des  mortels  • 
Ce  fut  toi  :  viens  placer  dans  ce  temple  ou  tu  reines 
Un  guerrier  qui  souvent  eut  part  à  tes  exploits, 
Qui  par  tant  de  travaux  justifia  ton  choix, 
Et  qui  sut  d'un  seul  coup  relever  nos  enseignes. 
Dans  ces  temps  où  ton  peuple  osa  trembler  pour  toi 
Ces  jours  marqués  de  sang ,  où  le  sort  iniidele 
Eprouvoit  ton  grand  cœur  pour  en  faire  un  modèle 
Ce  guerrier  seul  ilcchit  les  destins  de  son  roi. 
Les  força  de  rentrer  dans  cette  obéissance 
Qui  les  tint  si  long-temps  soumis  à  ta  puissance. 
Il  ne  lui  restoit  plus,  après  tant  de  hauts  faits. 
Après  tant  de  remparts  qu'il  réduisit  en  poudre, 
Qu'à  porter  aux  vaincus  l'oiivier  de  la  paix, 
De  cette  même  main  dont  il  lançoit  ta  'oudre. 
Capitaine,  ministre,  et  soldat  tonr-à-tour. 
Dévouant  à  son  roi  tous  les  temps  de  sa  vie. 
L'état,  le  cabinet ,  les  champs  de  Mars,  la  cour, 
f;p.£Bii,i.o?r.      3,  tq 
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Partagèrent  sou  cœur  sans  lasser  son  génie. 
Quels  périls  pour  Louis  n'a-t-il  pas  affrontés  ! 
Combien  pour  nous  venger  en  a-t-il  surmontés! 
Aucun  n'a  triomphé  de  sa  valeur  suprême. 
Ces  foudres  que  l'airain  fait  voler  dans  les  airs  , 
Ces  foudres  inconnus  à  Jupiter  lui-même  , 
N'étoient  pour  ce  héros  que  de  foibles  éclairs  : 
On  eut  dit ,  à  le  voir  poursuivre  la  victoire , 
Qu'ils  brilloient  seulement  pour  annoncer  sa  gloire. 
Louis ,  à  ce  portrait  tu  reconnois  Villars , 
Cet  élevé ,  ou  plutôt  ce  lier  rival  de  Mars , 
Et  peut-être  le  tien  :  sou  ame  généreuse 
(Quoiqu'il  n'eut  que  toi  seul  pour  but  de  ses  travaux) 
De  toutes  les  vertus  étoit  ambitieuse  : 
Et  les  tiennes  sans  doute  ont  formé  ce  héros. 
Fridelingue ,  Denaiu,  batailles  mémorables , 
Quels  succès  glorieux  m' offrez- vous  à  chanter  ! 
Vous-mêmes,  lieux  cruels,  mais  pour  nous 

honorables , 
Où  la  mort  sur  ses  jours  osa  presque  attenter , 
Les  lauriers  de  Villars  sur  vos  champs  redoutables 
Nont-ils  aucun  éclat  que  nous  puissions  vanter  ^ 
Cependant  quels  exploits  viendroient  se  présenter   ^.i 
Au  seul  ressouvenir  de  ces  temps  déplorables  !         1 1 
Déjà  tous  nos  honneurs  étoient  évanouis  ; 
L'état  sur  son  déclin,  défaite  sur  défaite  ; 
(  C  étoit  alors  le  temps  des  revers  de  Louis  ;  ) 
Nos  soldats  accablés  de  honte  et  de  disette  , 
De  désespoir,  peut-être ,  autant  que  de  langueur, 
Hommes  quant  auxbesoins ,  François  pour  la  valeur  : 
Leur  chef,  d' un  seul  coup-d'  œil,  réveille  leur  audace  ; 
Tous  s'offrent  en  héros  au  coup  qui  le  menace  ; 
Et  Villars  ,  qui  bravoit  la  mort  et  le  destin, 
Appelle,  tout  sanglant,  l'ennemi  vers  Denam. 
C'est  là  que  ce  vendeur  de  la  Seine  et  de  1  Etore        , 
Fit  voir  qu'à  Malplaquet  il  n'aroit  survécu 
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Que  ponr  rendre  à  Deuaîn  sa  valeur  plus  célèbre  , 
Et  qu'un  foudre  de  moins.  Eugène  étoit  vaincu. 
Ainsi ,  de  nos  destins  fixant  la  violence  y 
Villars  humilia  de  superbes  vainqueurs , 
Fit  revivre  en  un  jour  leurs  anciennes  terreurs, 
Vengea  son  roi,  soi-même,  et  rétablit  la  France. 
Tel,  et  plus  grand  encor,  les  Alpes  l'ont  revu, 
Non  pas  jeune ,  et  tenté  d'une  fortune  illustre 
(  Au  comble  des  honneurs  il  étoit  parvenu  }; 
C' étoit  Villars,  bravant  son  dix-septieme  lustre  , 
Le  premier  des  François ,  fortuné ,  glorieux  , 
Qui  pouvoit,  de  tous  soins  exempt  par  sa  vieillesse. 
Borner  tous  ses  devoirs  aux  conseils  précieux  (i) 
Dun  chef  dont  les  travaux  ont  formé  la  sagesse. 
Et  quelle  gloire  encor  pouvoit  flatter  Villars, 
Ou  relever  l'éclat  d'une  si  belle  vie  .^ 
Mais  Villars  étoit  né  pour  servir  sa  patrie  , 
Et  pour  trouver  la  mort  dans  les  champs  des  Césars. 
Guerriers,  qui  pour  Louis  signalez  votre  zèle, 
Villars  n'aima  jamais  que  l'état  et  son  roi  ; 
Il  s'en  fit  un  honneur  ,  un  devoir  ,  une  loi. 
ISe  perdez  point  de  vue  un  si  parfait  modèle. 
Quel  roi  plus  digne  encor  de  régner  sur  vos  cccurs 
Doit  exciter  en  vous  la  généreuse  envie 
D'armer  pour  leservir  ces  bras  toujours  vainqueurs. 
Dont  l'effort  fit  trembler  le  Rhin  et  l'Italie? 
Du  siècle  de  Louis  heureux  restaurateur  , 
Louis,  nouveau  soleil,  paroit  sur  l'hémisphère 
Avec  tons  les  rayons  de  son  prédécesseur  , 
Et  toutes  les  vertus  de  son  auguste  père  : 
Equitable  vengeur  d'un  téméraire  affront 
Que  n'a  point  dû  souffrir  rhonneur  du  diadème, 
La  justice  du  ciel  semble  ceindre  elle-même 

(i)  M.  le  maréchal  de  Villars  étoit  chef  du  conseil 
de  guerre. 
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Les  lauriers  destinés  à  couronuer  son  front. 
Il  est  d'autres  bieufaits,  et  qu'uu  bon  roi  préfère 
A  toutes  les  faveurs  qu'il  tient  des  immortels; 
C'est  un  sujet  doué  des  dons  du  ministère, 
Qui  partage  avec  lui  ses  devoirs  paternels  ; 
Un  ministre  éclairé,  qui,  clément  et  sévère, 
Soutienne  également  le  trône  et  les  autels; 
Qui  suit  tel  que  Tleury ,  dont  les  soins  éternels 
îSous  représentent  moins  un  ministre  qu'un  père. 
Règne  heureux  et  brillant,  tu  nous  rends  à  la  fois 
Nos  plus  vaillants  guerriers, nos  plus  sages  ministres; 
Tu  nous  rends  avec  eux  le  plus  grand  de  nos  rois. 
France,  tu  ne  crains  plus  d'événements  sinistres: 
Du  plus  hardi  soldat  rivaux  et  compagnons. 
Deux  soldats,  adoptés  par  le  dieu  de  la  Thrace, 
Héritiers  des  vertus  et  du  sang  des  Bourbons, 
Signalent  à  l'envi  leur  zèle  et  leur  audace. 
Le  vainqueur  de  Kocroi,  fécond  en  successeurs. 
Coudé,  qui,  pour  le  nom,  la  gloire  et  les  honneurs, 
IN'eut  au-dessus  de  lui  que  les  dieux  et  son  maître. 
L'intrépide  Coudé  vient  encor  de  renaître. 
Vous  qui,  formé  dun  sang  et  si  noble  et  si  beau  , 
Joignez  à  sa  splendeur  la  valeur  la  plus  ficre. 
Qui  d'un  sentier  pour  vous  étranger  et  nouveau 
Trouvez  du  premier  pas  la  route  familière  ; 
Clermont,  tous  vos  aïeux,  héros  dès  le  berceau, 
]N''ont  pas  plus  dignement  commencé  leur  carrière  : 
Poursuivez  ;  votre  cœur  est  fait  pour  les  hasards  ; 
Qu'avec  vous  et  Conti  ,  déjà  plus  redoutables. 
Nos  guerriers,  sur  vos  pas,  soient  toujours  indom- 

tablcs  ; 
"Vous  devez  cette  gloire  aux  mânes  de  Villars  ; 
Ce  héros  qui ,  pliant  sous  le  faix  des  années , 
Eût  cru  voir  au  mépris  les  sienues  condamnées  , 
Et  que  de  ses  lauriers  il  eût  flétri  l'éclat, 
Si  son  dernier  soupir  n'eût  été  pour  l'état. 
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Cinquante  ans  après  la  réception  de  M.  de 
FoNTENELLE,  l'académie  françoise,  ayant 
jugé  à  propos  de  célébrer  une  époque  si 
rare,  et  de  donner  des  marques  particu- 
lières de  son  estime  à  cet  illustre  académi- 
cien, le  nomma  directeur,  par  acclamation, 
et  M.  nE  CRÉBiLLon  lui  adressa  ces  vers, 
le  jour  de  la  séance  publique  du  25  août 


±  oi  (i)  qui  fus  animé  dun  souffle  d'Apollon, 
Dépositaire  heureux  de  sou  talent  suprême  , 
Esprit  divin  qui  n'eut  d'autre  pair  que  lui-même, 
Héros  de  Melpomene  et  du  sacré  vallon, 
Parois  ;  nous  consacrons  une  fête  à  ta  gloire  , 
A  ce  nom  qui  sufiit  pour  nous  illustrer  tous  : 
Viens  voir  un  héritier  digne  de  ta  mémoire 
Une  seconde  fois  renaître  parmi  nous. 
Louis,  ton  règne  fut  le  règne  des  merveilles  ; 
L'univers  est  encor  rempli  de  tes  hauts  faits  ; 
Mais  les  lauriers  cueillis  par  l'aîné  des  Corneilles 
Font  voir  que  tu  fus  grand  jusque  dans  tes  sujets. 
Si  ton  auguste  fils  n'a  point  vu  le  Permesse 
Enfanter  sous  ses  lois  ce  mortel  si  fameux  , 
Il  a  dans  ses  neveux  un  sujet  que  la  Grèce 
Eût  placé  des  l'enfance  au  rang  des  demi-dieux. 
Jeune  eircot  ses  écrits  excitèrent  l'eu  vie  ; 
Mais  il  en  triompha  par  leur  sublimité. 


(i)  Le  grand  Corneille. 
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A  peine  il  vit  briller  l'aurore  de  sa  vie 

Qu'il  vous  parut  déjà  dans  sa  maturité. 

S'il  cueillit  eu  ?s'estor  les  fruits  de  sa  jeunesse, 

Dix-sept  lustres  n'ont  point  ralenti  ses  talents; 

L'âge  qui  détruit  tout  rajeunit  sa  vieillesse; 

Son  génie  étoit  fait  pour  braver  tous  les  temps. 

Albion  (i),  qui  prétend  nous  servir  de  modèle, 

Croit  que  Locke  et  iVewtou  n'eurent  jamais  d'égaux  ; 

Le  Germain  ,  que  Lelbnitz  compte  peu  de  rivaux  ; 

Et  nous,  que  l'univers  n'aura  qu'un  rontenelle. 

Prodigue  en  sa  faveur,  le  ciel  n'a  point  borné 

Les  présents  qu'il  lui  fit  au  seul  don  du  génie  ; 

Minerve  linstruisit,  et  son  cœur  fut  orné 

De  toutes  les  vertus  par  les  soins  d'Uranie. 

Loin  de  s'enorgueillir  de  l'éclat  de  son  nom, 

ISIodeste,  retenu,  simple,  même  timide. 

On  diroit  quelquefois  qu'il  craint  d'avoir  raison , 

Et  n'ose  prononcer  un  avis  qui  décide. 

Illustres  compagnons  de  ce  nouveau  Nestor, 

Assemblés  pour  lui  ceindre  une  double  couronne, 

Pour  la  rendre  à  ses  yeux  plus  précieuse  encor, 

Pare/.-la  des  lauriers  que  votre  main  moissonne. 

C'est  ici  le  séjour  de  l'immortalité. 

En  vain  mille  ennemis  attaquent  votre  gloire , 

Ces  auteurs  ténébreux  passeront  l'onde  ïioire  ; 

C'est  vous  qui  tiendrez  lieu  de  la  postérité. 

Si  les  écrits  pervers,  la  noirceur,  l'impudence, 

Out  ferme  votre  temple  aux  hommes  sans  honneur , 

Les  talents,  le  génie,  et  la  noble  candeur. 

Ont  toujours  parmi  vous  trouvé  leur  récompense. 

Le  soin  de  célébrer  le  plus  grand  des  mortels 

IS'est  pa-*,  quoique  constant,  le  seul  qui  von.s  anime , 

Quelquefois  des  mortels  d'un  ordre  moins  sublime 


(i)  L'Angleterre. 


ACADÉMIQUES.  223 

Ont  vu  brûler  pour  eux  reucens  sur  vos  autels  : 
Daij.'nez  doue  souteuir  le  zcle  qui  miuspire; 
Pour  chanter  Fontanelle  il  faut  plus  d'une  voix  ; 
Pvanimer  les  accents  d'un  vieux  chantre  aux  abois, 
Ou  du  moins  uu  moment  prêtez-moi  votre  lyre. 
Assidu  parmi  vous,  dix  lustres  de  travaux 
<~)nt  déjà  signalé  sa  brillante  carrière  ; 
Mais  ce  ne  fut  pour  vous  qu'un  instant  de  lumière: 
Condamnez  Fontenelle  à  dix  lustres  nouveaux. 
Pour  pénétrer  le  ciel  en  ses  routes  profondes , 
Destin,  accorde-lui  des  jours  sains  et  nombreux. 
Il  en  fallut  beaucoup  pour  parcourir  les  mondes  ; 
Il  en  faut  encor  plus  pour  contenter  nos  vœux. 
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COMPLIMENT  AU  ROI, 

SUR  LE  RÉTABLISSEjVTEIN'T  DE  SA  SATsTÉ. 
Le  mardi  17  novembre  174A. 

1^  IRE, 

Votre  majesté  vient  de  voir,  dans  nos  transports 
et  dans  nos  acclamations,  une  image  naïve  de  l'état 
déplorable  où  la  crainte  de  perdre  un  si  digne 
souverain  avoit  réduit  toute  la  France  ;  et  on  ne 
lira  point  sans  étonnement  que  le  plus  aimable 
et  le  meilleur  de  tous  les  rois  nous  ait  coûté  plus 
de  larmes  que  les  tyrans  n'en  ont  jamais  fait  ré- 
pandre. L'admiration  des  étrangers  et  l'amour  des 
peuples  furent  toujours  des  objets  de  la  plus  noble 
ambition  :  César  lui-même  se  fût  estimé  trop  heu- 
reux de  pouvoir  inspirer  ces  sentiments  dans  le  cours 
d'une  longue  vie;  et  votre  majesté,  qui  les  inspira 
dès  l'enfance,  qui  les  a  justifiés  chaque  jour,  nous 
en  a  fait  une  sorte  de  religion  dans  le  cours  de  six 
mois.  Trop  heureux  les  François  si  votre  majesté, 
plus  ménagère  d'une  vie  si  précieuse ,  n'éprouvoit 
pas  si  souvent  leur  tendresse ,  et  ne  leur  causoit  pas 
des  alarmes  plus  terribles  pour  eux  que  la  haine  d'un 
ennemi,  qui,  grâce  à  votre  valeur,  ne  leur  donne 
plus  d'autre  soin  que  celui  de  vous  élever  des  tro- 
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phées  !  puisse  l' Académie  fraucoise ,  sire,  après  avoir 
]>artagé  si  -vivement  la  douleur  et  la  joie  de  tant  de 
fidèles  sujets,  célébrer  au  gré  de  ses  vœux  les 
vertus  d'un  si  grand  maître  I 
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récités  au  roi,  à  la  suite  du  compliment. 

'  J  u£  L  orage  soudain  s'élève  et  m'environne  ! 
L'épouvante  et  l'horreur  régnent  de  toutes  parts. 
Que  de  gémissements  !  l'air  mugit,  le  ciel  tonne. 
Dieux!  quels  tristes  objets  s'oflrent  à  mes  regards! 
Où  suis-je?  quoi  !  je  touche  à  l'infernale  rive  .' 
François  infortunés,  y  portez-vous  vos  pas? 
Qui  vous  auïene  eu  foule  aux  portes  du  trépas.-* 
.l'entends  parmi  vos  pleurs  une  bouciie  plaintive 
Articuler  des  mots  qui  me  glacenr  d'effroi  : 
O  dépiorabie  sang!  6  mal  heure  use  reine  ! ... 
La  reine!...  Ah!  c'en  est  fait,  notre  mort  est  cer- 
taine: 
La  France  va  donc  perdre  et  son  père  et  son  roi  ! 
l'rancois ,  le  désespoir  où  votre  ame  se  livre 
Doit  aller  aussi  loin  que  la  rigueur  du  sort. 
Si  Louis  ne  vit  pins,  il  'aut  cesser  de  vivre  : 
Pouvons-nous  souhaiter  une  plus  digne  mort? 
Roi,  notre  unique  bien,  quoi  1  la  Parque  perfide 
Voudroit  porter  sur  vous  une  main  parricide  !... 
Mais  quel  bruit  éclatant  vient  agiter  les  airs? 
Quelle  étrauge  lueur  roule  dans  les  ténèbres? 
A  travers  tant  d'objets  terribles  et  funèbres 
Je  vois  quelque  clarté  pâlir  dans  les  enfers. 
Est-ce  le  dieu  des  morts  qui  tient  sa  cour  funeste? 


220 

Mais  non,  ce  qui  paroît  n'a  rien  que  de  céleste. 
Mais  quel  est  donc  le  dieu  que  je  vois  accourir? 
Il  tend  vers  nous  les  bras ,  c'est  pour  nous  secourii  J 
Mille  rayons  brillants  forment  sou  diadème  ; 
Le  dieu  des  morts  n'a  point  ce  port  majestueux, 
Cet  air  noble  et  touchant,  ni  ce  front  vertueux  : 
C'est,  je  n'en  doute  plus,  Louis-le-Grand  lui-même, 
Qui  vient  sécher  nos  pleurs  et  calmer  nos  regrets. 
Hélas  !  il  veille  cncor  sur  ses  anciens  sujets. 
Ce  roi,  qui  si  loug-temps  a  gouverné  la  terre, 
Regne-t-il  en  des  lieux  incouhus  au  tonnerre? 
Ou  diroit  qu'aux  enfers  il  va  donner  des  lois  : 
Voilà  ses  traits,  ses  yeux,  je  reconnois  sa  voix. 

«  Fermez,  dit-il,  fermez  la  retraite  des  ombres; 
n  Mon  fils  n'entrera  point  dans  les  royaumes  sombres. 
«  S'il  mouroit,  que  d'exploits  seroient  ensevelis! 
«  Et  qui  pourra  compter  les  exploits  de  mon  llls? 

«  Entre  César  et  moi  le  ciel  marque  sa  place  ; 
«  Mais  les  dieux  seront  lents  à  terminer  ses  jours  ; 
a  Et  si  sa  gloire  a  droit  d'en  prolonger  le  cours, 
«  Il  n'est  point  de  Nestor  que  son  âge  n'efface. 
«  François,  vous  reverrez  ce  roi  si  généreux, 
a  Puissent  le  voir  aussi  les  fils  de  vos  neveux  «  ! 
Il  dit ,  et  tout-à-coup  les  enfers  di.sparoissent  : 
La  mort  fuit,  le  jour  vient ,  et  les  François  renaissent. 

Mais  quel  éclat  nouveau  vient  embellir  ces  lieux? 
Passons-nous  des  enfers  dans  le  séjour  des  dieux? 
Quels  feux  étincelants  brillent  sur  l'hémisphère? 
Ah  !  si  c'étoit  Louis  :  mais  en  vain  je  l'espère  ; 
Il  est  trop  occupé  de  ses  nobles  travaux. 
Il  brave  également  la  mort  et  le  repos. 
Qu'est-ce  donc  que  je  vois?  c'est  un  autre  lui-même: 
La  gloire,  je  le  juge  à  sa  beauté  suprême  ; 


ACADEMIQUES.  227 

C'est  elle  en  ce  moment  qui  vient  nous  l'annoncer; 
La  gloire  prend  toujours  soin  de  le  devancer. 
Hélas  !  il  est  donc  vrai ,  nous  allons  voir  paroître 
Ce  héros,  le  plus  grand  que  le  ciel  ait  fait  naître. 
Venez ,  voyez ,  chantez  l'aimable  souverain 
Dont  nous  a  fait  présent  la  faveur  du  destin. 
O  l'rancois,  peuple  heureux,  et  si  digne  de  l'être, 
Venez  en  rendre  grâce  à  votre  auguste  maitre  ; 
C'est  lui ,  c'est  sa  bouté  qui  vous  rend  tous  heureux. 
Qu'il  soit  après  le  ciel  l'objet  de  tous  vos  vœux  ; 
Qu'en  vos  temples  pour  lui  sans  cesse  l'encens  fume  ; 
Que  par  le  peuple  épars  le  salpêtre  s'allume  ; 
Que  le  feu  s'élancant  par  éclats  dans  les  cieux, 
De  Jeur  reconnoissance  aille  instruire  les  dieux  ! 


SECOIVDE  PIECE  DE  VERS 

préseutée  au  roi,  le  jeudi  26  novembre  i744' 

xJiEV  desrimeurs,  crois-moi,  point  de  querelle, 

Ou  soutiens  mieux  tes  airs  de  protecteur. 

Qui  mieux  que  moi,  ton  ancien  serviteur, 

Dut  espérer  une  grâce  nouvelle.'* 

Mais  qu'as-tu  fait  de  ce  jour  le  plus  beau, 

Le  plus  brillant,  le  plus  doux  de  ma  vie. ^ 

Je  l'avouerai,  j*ai  manqué  de  génie  : 

Mais  nous  pouvons  faire  un  effort  nouveau. 

Chanter  son  roi,  c'est  chanter  sa  maîtresse  : 

Il  faut  toujours  la  louer  bien  ou  mal  ; 

C'est  d'un  seul  trait  signaler  sa  tendresse. 

Et  désoler  celle  de  son  rival. 

Nommer  Louis  est  un  préliminaire 

Qui  va  d'abord  gagner  tous  les  François  ; 


2a8  DISCOURS 

Ce  nom  si  ciier  vaut  lui  seul  l'art  de  plaire  : 
Ainsi  chantons,  je  réponds  du  succès. 
D'autres  que  nous  dans  la  mrme  carrière 
Eussent  été  siiilés  sans  la  matière  ; 
Tous  cependant  ont  trouvé  des  lecteurs, 
Tant  le  sujet  iutéressoit  les  cœurs  ! 
Disons  que  Mars,  d'accord  avec  Minerve.. 
Le  beau  début  !  ô  la  sublime  verve  ! 
Laisse-moi  dire  ,  écoute  jusqu'au  bout"; 
Amour  nous  aide,  et  Louis  sur  le  tout. 
A  ses  conseils  la  justice  préside  , 
Et  la  sagesse  y  recueille  les  voix. 
Mars  exécute,  et  Minerve  décide  ; 
Mais  c'est  Louis  qui  leur  dicte  ses  lois  , 
Qui  tour-à-tour  tient  le  glaive  et  l'égide. 
Père ,  soldat ,  et  monarque  à  la  fois. 
Disons  qu'il  fait  honneur  à  notre  espèce  , 
Grand  sans  orgueil,  redoutable  et  charmant. 
Est-ce-là  tout?  Pauvre  dieu  du  Permesse  , 
Sans  tes  leçons  j'en  dirois  bien  autant. 

Va ,  laiss^moi ,  j e  te  tiens  quitte 

De  l'avenir  et  du  présent. 

Tu  m'as  donné  pour  tout  mérite 

Le  cruel  et  morne  talent 

De  hurler  dans  la  tragédie  : 

Tu  diras  de  plus  que  c'est  toi 

Qui  m'as  mis  à  l'Académie  ; 

Moi,  je  t'ai  fait  parler  au  roi. 
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Réponse   aux  discours  prononcés  par  31. 
l'abbé  Girard  et  M.  l'abbé  de  Bemis. 


M 


OIÎSIEUR   (l), 


"Vous  avez  recherclié  avec  empressement  l'aca- 
démie ;  c'étoit  faire  son  éloge  :  elle  vous  reçoit  ;  c'est 
faire  le  vôtre.  Heureux  si ,  en  nous  associant  des 
honrmes  célèbres  qui  nous  sont  indiqués  par  les 
suffrages  du  public ,  nous  n'avions  pas  de  si  grandes 
pertes  à  déplorer  1  Celle  que  nous  venons  de  faire 
dans  la  personne  de  votre  illustre  prédécesseur 
nous  coûtera  des  regrets  éternels.  En  vain  nous  re- 
trouverons en  vous  ses  vertus  et  ses  talents  :  les 
mêmes  charmes  ne  font  pas  la  même  personne  ;  et 
il  est  souvent  plus  aisé  d'être  dédommagé  que  con- 
solé :  d'ailleurs  l'estime  ,  l'amitié  et  la  reconnois- 
sance  perdroient  trop  de  leurs  plus  belles  fonc- 
tions si  l'on  pouvoit  oublier  les  morts.  Un  sou- 
venir durable  est  le  plus  digne  monument  que  nous 
puissions  ériger  aux  hommes  vertueux.  Eh  I  que  ne 
devons-nous  point  à  la  mémoire  de  M.  l'abbé  de 
Rothelin.^  Ce  fut  un  des  plus. grands  sujets  que 
l'académie  ait  jamais  eus  ;  recommandable  par  sa 
naissance,  par  son  attachement  à  ses  devoirs,  par 


(i)  A  M.  l'abbé  Girard. 

CRF.BirtOX.       3. 
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ses  liaisons,  par  ses  mœurs  ;  l'esprit  orué,  mais  na- 
turel ,  et  qui  ne  connut  jamais  d'autre  art  que  celui 
de  dire  son  avis  sans  humilier  celui  des  autres. 

Critique  sage,  profond  et  poli,  mais  ferme  lors- 
qu'il s'agissoit  de  sacrifier  ces  endroits  défectueux 
que  les  auteurs ,  soit  dégoût ,  soit  paresse,  ou  vanité, 
si  l'on  veut ,  cherclient  toujours  à  justifier.  Ce  se- 
roit  peu  de  dire  qu'il  aima  IcvS  lettres,  il  les  pro- 
tégea ;  et  plusieurs  d'entre  ceux  qui  les  cultivent 
ne  le  désavoueront  point  pour  protecteur,  ni  même 
pour  bienfaiteur.  Magnifique,  libéral,  il  ne  lui 
manqua ,  pour  être  un  second  Mécène ,  que  les  tré- 
sors du  favori  d'Auguste;  mais  s'il  ne  les  eut  pas 
dans  les  mains ,  il  les  eut  dans  le  cœur.  L'air  de 
dignité,  qui  donne  du  relief  aux  plus  grandes  vertus, 
ou  qui  sert  du  moins  à  les  faire  respecter;  la  dé- 
cence ,  qui  les  décore ,  si  elle  ne  les  suppose  pas 
toujours,  régQoit  dans  les  moindres  actions  de 
M.  l'abbé  de  Rotbeliu,non  comme  des  ornements  em- 
pruntés pour  parer  les  dehors ,  mais  à  titre  de  qua- 
lités personnelles  et  nées  avec  lui.  Enfin  il  fît 
honneur  à  sa  naissance,  à  son  état,  et  à  l'académie. 
Les  louanges  que  jo  donne  à  votre  prédécesseur, 
monsieur ,  sont  d'autant  moins  suspectes ,  que  je 
suis  peut-être  de  tous  les  académiciens  celui  qui 
ai  le  moins  profité  du  bonheur  de  l'avoir  pour 
confrère. 

Puisque  nos  usages,  monsieur  (i),  et  la  fatalité 
de  mon  ministère ,  me  forcent ,  pour  ainsi  dire ,  de 


(i)  A.  M.  l'abbé  de  Eemis. 
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rendre  anjourd'liui  les  derniers  devoirs  au  mort 
que  vous  remplacez,  et  que  d'ailleurs  il  est  naturel 
d'entretenir  de  nos  pertes  ceux  que  nous  avons 
choisis  pour  les  réparer ,  je  viens  à  M.  l'abbé  Gé- 
doyn.  Si  le  genre  de  vie  qu'il  avoit  embrassé  ne  lui 
permit  point  de  se  dévouer  au  service  de  l'état, 
ainsi  que  ses  ancêtres,  il  n'eu  fut  pas  moins  utile  à 
ad  patrie  par  le  désir  ardent  qu'il  avoit  pour  l'ac- 
croissement des  lettres,  auquel  il  contribua  si  long- 
temps par  lui-même.  Son  assiduité  parmi  nous,  son 
attachiementponrla  compagnie,  non  seulement  nous 
le  rendirent  infiniment  cher,  mais  lui  avoient  gagné 
toute  notre  confiance  :  et  nous  regretterons  tou- 
jours cette  aimable  franchise  avec  laquelle  il  nous 
disoit  si  souvent  et  si  bien  nos  vérités  ;  talent  dési- 
rable dans  la  société,  mais  quelquefois  dangereux, 
à  moins  qu'il  ne  soit  soutenupar  les  qualités  qui  bril- 
loient  dans  M.  l'abbé  Gédoyn ,  beaucoup  de  probité , 
beaucoup  d'esprit,  beaucoup  d'érudition,  et  un 
grand  usage  du  monde.  Te  ne  dirai  rien  de  ses  ou- 
vrages :  ce  ne  seroit  qu'une  répétition  de  ce  que  vous 
en  avez  dit  ;  et  il  seroit  diflîcile  de  rien  ajouter  au 
tour  ingénieux  que  vous  avez  pris  pour  louer  votre 
prédécesseur.  Votre  génie  a  paru  jusqu'ici  tourner 
du  côté  de  la  poésie  :  mais  vous  avez  généreuse- 
ment sacrifié  votre  goût  particulier  à  celui  que 
M.  l'abbé  Gédoyn  avoit  pour  l'histoire,  en  nous  don- 
nant vous-même  celle  du  progrès  des  lettres  en 
Prance,  et  qui  amenoit  si  naturellement  l'éloge  de 
notre  fondateur  ;  éloge  tant  de  fois  entrepris ,  et 
avec  si  peu  de  succès ,  que  l'on  pourroit  nous  re- 
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carder  moins  conuiie  ses  panégyristes  que  comme 

un  monument  tacite  de  sa  gloire. 

Mais  c'est  le  sort  de  ces  mortels  fameux  que  la  vertu 
élevé  au-dessus  des  autres  hommes,  de  ne  pouvoir 
être  loués  que  par  leur  réputation.  En  vain  les  murs 
de  ce  palais  retentissent  du  nom  de  Louis-le-Grand  : 
après  beaucoup  de  louanges,  et  multipliées  presque 
à  l'infini,  qui  de  nous  pourra  se  flatter  de  lui  en  avoir 
donné  qui  fussent  dignes  de  lui?  Et  que  n'aurons- 
nous  pas  à  craindre  si  nous  osons  célébrer  les  vertus 
de  son  successeur;  de  ce  roi  l'objet  de  notre  admi- 
ration ,  mais  trop  souvent  le  douloureux  obj  et  de  nos 
larmes  ;  de  ce  père  aimable ,  qui  fait  voir  chaque  jour 
avec  tant  d'éclat ,  et  à  la  gloire  de  la  nation ,  que 
l'amour  prodigieux  des  François  pour  leur  souy  cra  in 
n'est  pas  un  amour  de  caprice  ?  Avec  quelles  cou- 
leurs enfin  peindre  un  héros  que  l'on  vient  de  voir, 
jeune  encore,  et  à  peine  échappé  au  danger  qui  me- 
naçoit  sa  vie;  que  dis-je?  presque  mourant,  se 
frayer  tout-à-coup  un  chemin  des  bords  de  l' Achéron 
au  faîte  de  la  gloire?  Ce  dernier  trait  paroitra  sans 
doute  trop  poétique  dans  un  discours  en  prose  ;  mais , 
monsieur,  en  vous  adressant  la  parole,  il  étoit  bien 
juste  de  vous  parler  un  moment  votre  langue  ma- 
ternelle. 
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COMPLIMENT  AU  ROI 

Sur  le  glorieux  succès  de  sa  campagne 
de  1745. 


OlRE, 

Votre  majesté  ,  en  se  couvrant  d'une  gloire  nou- 
velle, n"a  fait  que  varier  nos  alarmes.  Vous  avez 
voulu  nous  payer  en  héros  et  en  roi  des  sentiments 
d'amour  que  nous  vous  devions  si  naturellement 
comme  à  notre  père  :  mais  si  nous  vous  avons  vu 
partir  avec  confiance  pour  les  succès  ;  si  la  nouvelle 
d'une  grande  victoire  n'a  point  étonné  vos  peuples  ; 
enfin  si  vous  nous  avez  accoutumés  sans  peine  à 
mépriser  l'ennemi  quand  vous  allez  combattre, 
j'ose  assurer  votre  majesté  qu'elle  n'accoutumera 
jamais  les  François  à  lui  voir  hasarder  sa  personne 
sacrée.  Ce  qu'on  doit  pardonner  en  faveur  d  une 
réputation  à  faire  paroit  de  trop  quand  la  réputa- 
tion est  faite.  Dès  qu'il  nous  faudra  craindre  pour 
vous-même  et  pâlir  les  premiers  à  vos  moindres 
mouvements,  nous  ne  vous  verrons  plus  partir  sans 
murmurer.  C'est  dans  ces  occasions,  sire,  qu'il  est 
permis  à  notre  tendresse  de  parler  avec  liberté.  Hé  ! 
comment  pourrions -nous  sans  frémir  nous  rap- 
peler qu'un  petit  coin  de  la  terre  inconnu  jus- 
qu'ici ait  vu  dans  un  même  jour  ce  que  l'univers 
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a  de  plus  grand ,  ce  que  la  France  a  de  plus  précieux , 
exposé  à  des  périls  qui  semblent  n'être  faits  que 
pour  le  soldat!  Cependant,  sire,  quelles  que  soient 
nos  craintes,  vous  n'entendrez  point  nos  voix  ti- 
mides troubler  le  cours  de  vos  conquêtes,  ni  vous 
demander  la  paix.  Non  ,  sire  ,  ne  la  donnez  jamais 
à  l'Europe ,  cette  paix  tant  désirée ,  que  vos  ennemis 
ne  soient  hors  d'état  de  la  troubler.  Qu'ils  tom- 
bent ,  ces  audacieux ,  et  que  leur  désolation  apprenne 
à  la  terre  effrayée  combien  les  forces  d'un  roi  de 
France  sont  redoutables,  sur-tout  quand  la  sagesse 
et  la  valeur  du  monarque  sont  encore  au-dessus 
de  sa  puissance  !  Mais,  sire,  ne  pouvons -nous  pas 
nous  flatter  que  votre  majesté,  qui  vient  d'être  le 
témoin  de  l'intrépidité  de  Ses  troupes ,  comme  elle 
eh  a  été  Tame ,  daignera  du  moins  leur  confier  le 
soin  de  sa  vengeance,  et  qu'elle  se  contentera  d'é- 
clairer ces  hommes  généreux  et  fidèles  dont  elle  a 
tant  de  fois  éprouvé  le  zèle  et  le  courage  ?  Victo- 
rieux ,  adoré  ,  et  digne  de  l'être ,  il  ne  manque  à 
votre  majesté  qu'un  peu  d'amour  pour  elle-même, 
pour  une  vie  glorieuse  à  laquelle  la  vie  de  tant  de 
milliers  d'hommes  est  si  tendrement  attachée. 
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